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Grâce  à celle  nouvelle  édition  , l'Histoire  de  Cil  lilas  de  Sanlitlaiie 
pourra  maintenant  être  lue  sans  danger.  Une  correction  sévère  en  a 
fait  disparaître  tout  ce  qui  pouvait  blesser  la  foi  on  la  morale,  sans  rien 
diminuer  de  l'intéiêt  de  celle  iniinilable  pruduelion  qu'on  regarda  à juste 
titre  comme  un  des  rliefs-d'icuvre  du  grand  siècle.  An  moyen  de  qnelqiics 
relrancliemenls  liulispensalili  s,  on  a inème  donné  à l'ouvrage  une  marche 
pins  vive  et  pins  d'niiilé  d'action.  C'est  une  licurense  pen-ée  dont  tontes 
les  familles  clirélienncs  remercironl  celui  qui  l'a  conçue.  Le  travail  nous  a 
paru  fait  avec  dévouement  et  conscience,  et  nous  formons  le  vien  sincère 
qu’on  en  fasse  autant  sur  beaucoup  d'autres  livres  qu’on  est  obligé  d’.'carlcr 
des  mains  de  la  jeunesse,  parce  qu'il  s'y  trouve  quelques  passages  cl  même 
des  principes  qui  peuvent  un  rendre  la  lecture  funeste. 

Rouen,  le  5 septembre  1844. 


Cbanolne,  professeur  à la  Faculté  de  Théologie. 
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PRÉFACE  DE  L’ÉDITEUR. 


GU  Bios,  dit  un  des  plus  célèbres  critiques  de  notre  siècle,- 
n’est  point  un  roman,  c’est  l’histoire  de  la  vie  humaine;  on 
croit,  en  le  lisant,  se  promener  au  milieu  de  la  société  avec 
un  philosophe  aimable  qui  vous  fait  observer  en  passant  les 
travers,  les  passions,  les  ridicules  des  hommes.  Le  Sage,  avec 
sa  baguette  non  moins  merveilleuse  que  celle  d’Asmodée, 
introduit  son  lecteur  dans  l’intérieur  des  familles;  il  lui  dé- 
couvre les  cœurs,  lui  révèle  les  mystères  les  plus  secrets,  et 
des  sentiments  ignorés  même  de  ceux  qui  les  éprouvent.  GU 
Blés  ne  présente  que  des  idées  justes  des  hommes  et  des  cho- 
ses; il  éclaire  la  raison  et  il  n’égare  point  l’imagination.  S’il 
s’appelle  un  roman,  c’est  que  c’est  une  fiction  en  prose, 
et  qu’on  n’a  pas  d’autre  titre  à lui  donner.  Mais  cette  fiction 
n’a  d’autre  objet  quç  d’embellir  la  vérité;  c’est  un  roman 
qui  n’a  rien  de  romanesque  et  qui,  par  de  bonnes  qualités, 
répare  la  honte  attachée  à son  nom. 

Dans  le  catalogue  des  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV, 
Voltaire , parlant  do  Le  Sage , s’exprime  ainsi  : So?i  GU 
Bios  est  demeuré,  parce  qu’il  a du  naturel.  L’éloge  parait 
laconique  et  mesquin.  Peut-être  Voltaire,  qui  avait  de 
grandes  prétentions  dans  le  genre  léger  et  badin,  s’est-il 
montré  à dessein  très  avare  de  louanges;  mais  d’un  seul  mot 
il  a loué  Gil  Bios  plus  qu’il  ne  pensait;  en  lui  accordant  le 
naturel,  il  a donné  la  plus  haute  idée  de  son  mérite;  car  le 
naturel  est  la  plus  haute  et  la  plus  éminente  qualité  de  tout 
ouvrage  d’esprit.  Le  Sage  n’a  pas  fait  comme  nos  roman- 
ciers, qui  n’enfantent  que  des  monstres  et  des  chimères,  qui 
se  complaisent  dans  les  folles  et  les  déhauches  d’une  imagi- 
nation dépravée  ; il  a peint  les  mœurs  sans  flatter  les  passions, 
il  a tracé  des  portraits  fidèles  de  la  société  ; il  a montré  les 
hommes  qu’il  connaissait,  tels  qu'ils  sont,  tels  qu’ils  ont  été, 
tels  que  malheureusement  ils  seront  toujours. 

Gil  Blas  est  un  roman  unique  pour  le  goût,  la  finesse  de 
la  touche,  la  variété  des  caractères  et  le  bon  ton  de  la  plai- 
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ganterie.  L'Angleterre  n'a  rien  qu'on  puigsu  lui  comparer  ; 
elle  a des  romans  plus  ingénieux,  plus  pittoresques,  elle  n’en  > 
a point  qui  renfenne  d’aussi  agréables  peintures  de  la  na- 
ture humaine,  une  philosophie  aussi  légère  et  aussi  ingé- 
nieuse. L’auteur  n’a  pas  eu  de  son  vivant  une  réputation 
proportionnée  à son  mérite;  mais  la  postérité,  qui  punit 
d’autres  écrivains  d’avoir  trompé  leur  siècle,  venge  Le  Sage 
do  l’injustice  de  scs  contemporains,  et  rend  un  solennel 
hommage  à son  incomparable  talent. 

Cependant,  ce  livre  si  spirituel,  si  vif,  si  incisif  quelque-  ’ 
fois,  toujours  plein  de  sel  et  d’agrément,  avait  besoin  do 
quelques  changements , au  moyen  desquels  on  pût  le  re- 
mettre en  toute  sécurité  entre  les  mains  de  la  jeunesse. 
C’est  dans  cette  pensée  que  nous  avons  cru  devoir  tra- 
vailler à une  nouvelle  édition  de  Gil  Bios  comme  nous 
l’avons  déjà  fait  pour  les  Mille-et-une  Nuits,  pour  les  Voya~ 
ges  de  Gulliver,  pour  les  Aventures  de  Don  Quichotte.  Nous 
n’avons  rien  négligé  pour  que  cette  nouvelle  publication 
répondu  entièrement  aux  vœux  des  familles  chrétiennes  qui 
demandent  à grands  cris  de  bons  ouvrages  pour  leurs  enfants, 
et  qui  accueillent  avec  empressement  les  livres  qui  puissent 
les  intéresser,  les  instruire,  les  attacher,  sans  compromettre 
la  sainteté  de  leurs  mœurs,  et  leur  donner  l'idée  du  mal  qu’ils 
doivent  ignorer.  Nous  croyons,  dans  notre  nouveau  travail, 
avoir  atteint  le  but  que  nous  nous  sommes  proposé  : nous 
avons  fait  disparaître  tout  ce  qui  peut  alarmer  même  la  vertu 
la  plus  délicate  ; nous  avons  été  plus  loin,  notre  œuvre  a été 
soumise  à l’examen  d’ecclésiastiques  aussi  honorables  par 
leur  piété  que  par  leur  science,  et  ils  ont  bien  voulu  nous 
donner  quelques  éloges,  quelques  encouragements  que  nous 
rappellerons,  moins  pour  nous  glorifier  que  pour  donner  à 
toutes  les  familles  à qui  nous  consacrons  nos  travaux  la  douce 
garantie  qu’elles  peuvent  sans  crainte  enrichir  leur  biblio- 
thèque et  celle  de  leurs  jeunes  enfants  du  nouveau  GilBlas. 
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■ DÉCLARATION  DÉ  L’AUTEUR. 


Comme  il  y a des  personnes  qui  ne  sauraient  lire 
sans  faire  des  applications  des  caractères  vicieux  ou 
ridicules  qu’elles  trouvent  dans  les  ouvrages,  je  dé- 
clare à ces  lecteurs  malins  qu’ils  auraient  tort  d’ajjpli- 
quer  les  portraits  qui  sont  dans  le  présent  livre.  J'en 
fais  un  avis  public  : je  ne  me  suis  proposé  qu<^  de  re- 
présenter la  vie  des  hommes  telle  qu’elle  est;  à Dieu  ne 
plaise  que  j’aie  eu  dessein  de  désigner  quelqu’un  en 
particulier!  Qu’aucun  lecteur  ne  prenne  donc  j)our 
lui  ce  qui  peut  convenir  à d'autres  aussi  bien  qu’à  lui  ; 
autrement,  comme  dit  Phèdre,  il  se  fera  connaître  mal 
à propos  : Slullé  nudabit  animi  conscientiam. 

On  voit  en  Castille,  comme  en  France,  des  médecins 
dont  la  méthode  est  de  faire  un  peu  trop  saigner  leurs 
malades.  On  voit  partout  les  mêmes  vices  et  les  mêmes 
originaux.  J’avoue  que  je  n’ai  pas  toujours  exactement 
suivi  les  mœurs  espagnoles  ; mais  j’ai  cru  devoir  les 
adoucir  pour  les  conformer  à nos  manières. 
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Avant  que  d’entendre  l'histoire  de  ma  vie , écoule , ami  lecteur,  un  ' 
roule  que  je  vais  te  faire. 

Ueii.v  écoliers  allaient  ensemble  de  Penafiel  à Salamanque.  Se  sentant  las 
et  altérés,  ils  s’arrêtèrent  au  bord  d'une  fontaine  qu’ils  rencontrèrent  sur 
leur  chemin.  Là,  tandis  qu’ils  se  délassaient  après  s’élre  désaltérés,  ils  aper> 
purent  par  hasard,  auprès  d’eux,  sur  une  pierre  à fleur  de  terre,  quelques 
mois  déjà  un  peu  effacés  par  le  temps  et  par  les  pieds  des  troupeaux  qu’on 
venait  abreuver  à cette  fonlainc.  Ils  jelérent  de  l'eau  sur  la  pierre  pour  la 
laver,  et  ils  lurent  ces  paroles  caslillancs  : y4ijui  esta  encerrada  el  aima  del 
ticcnciado  Pedro  Gardas  ; “ Ici  est  enfermée  l’âme  du  licencié  Pierre 
Garcias.  » 

Le  plus  jeune  des  écoliers,  qui  était  vif  et  étourdi,  u’eut  pas  achevé  de 
lire  riascription,  qu’il  dit,  en  riant  de  toute  sa  force  ; « Rien  n’est  plus  plai- 
sant! Ici  est  enfermée  l’àme...  Due  âme  enfermée!...  Je  voudrais  savoir 
quel  original  a pu  faire  une  si  ridirule  épitaphe.  » En  achevant  ces  mots,  il 
se  leva  j>our  s’en  aller.  Son  compagnon,  pins  judicieux,  dit  eu  lui-même  : 

« Il  y a là-dessous  quelque  inyslcre  ; je  veux  demeurer  ici  pour  l’éclaircir.» 
Celui-ci  laissa  donc  partir  l'autre  ; et,  sans  perdre  de  temps,  se  mit  à ereu- 
ser  avec  son  couteau  tout  autour  de  la  |)icrrc.  Il  fit  si  bien  qu’il  l’enleva.  Il 
trouva  dessous  une  bourse  de  ruir  qu’il  ouvrit.  Il  y avait  dedans  cent  du- 
cats, avec  une  carte  sur  laquelle  étaient  écrites  ces  paroles  eu  latin  : •<  Sois 
• mou  héritier,  toi  qui  as  eu  assez  d’esprit  pour  démêler  le  sens  de  l’inscrip- 
« tion,  et  fais  un  meilleur  usage  que  moi  de  mon  argent.  » L’écolier,  ravi 
de  cette  decouverte,  remit  la  pierre  comme  elle  était  auparavant,  et  reprit 
le  chemin  de  Salamanque  avec  l’àme  du  licencié. 

Qui  que  tu  sois,  ami  lecteur,  tu  vas  ressembler  à l’un  ou  à l’autre  de  ces 
deux  écoliers.  Si  tu  lis  mes  aventures  sans  prendre  garde  aux  instructions 
morales  qu’elles  renferment,  tu  ne  tireras  aucun  h uit  de  cet  ouvrage  ; mais, 
si  tu  le  lis  avec  attention,  tu  y trouveras,  suivant  le  précepte  d’Uoruce, 
l'utile  mêlé  avec  l’agréable. 
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CHAPITRE  I". 

De  la  naissanee  de  Cil  lilas,  et  de  son  éducation. 

Blas  de  Sanlillane,  mon  père,  après  avoir  longtemps  porlé  les 
armes  pour  le  service  de  la  monarchie  espagnole,  se  retira  dans 
la  ville  où  il  avait  pris  naissance.  Il  y épousa  une  petite  bour- 
geoise qui  n’était  plus  dans  sa  première  jeunesse,  et  Je  vins  an 
monde  dix  mois  après  leur  mariage.  Ils  allèrent  ensuite  de  - 
meurer  à Oviédo,  où  ils  furent  obligés  de  se  mettre  en  condi- 
tion. Ma  mère  devint  femme  de-chambre,  et  mon  père  écuyer. 
Comme  ils  n’avaient  pour  tout  bien  que  leurs  gages,  j’aurais 
couru  risque  d’être  assez  mal  élevé,  si  je  n’eusse  pas  eu  dans  la 
ville  un  oncle  chanoine.  Il  se  nommait  Gil  Ferez;  il  était  frère 
aîné  de  ma  mère,  et  mon  parrain.  Représentez-vous  un  petit 
homme  haut  de  (rois  pieds  et  demi , extraordinairement  gros, 
avec  une  tête  enfoncée  entre  les  deux  épaules  ; voila  mon  oncle. 

Il  me  prit  chez  lui  dès  mon  enfance,  et  se  chargea  de  mon 
éducation.  Je  lui  parus  si  éveillé,  qu’il  résolut  de  cultiver  mon 
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esprit.  Il  m’aclicin  un  alpliabol , ot  onlropril  de  m’apprendre 
lui-même  à lire.  Il  aurait  cneorc  bien  voulu  m’enseigner  le  la- 
tin ; c’eût  été  autant  d'argent  d’épargne  pour  lui  ; mais,  bêlas  ! 
le  pauvre  Gil  Ferez,  il  n’élail  pas  des  plus  forts  sur  la  langue  de 
Cicéron  et  de  Virgile.  Il  fut  doue  obligé  de  me  mettre  sous  la 
férule  d’un  maître;  il  m’envoya  chez  le  docteur  Godinez,  qui 
passait  pour  le  plus  habile  d’Oviédo.  Je  proGtai  si  bien  des  in- 
structions qu'on  me  donna  , qu’au  bout  de  cinq  a six  années 
j’entendais  un  peu  les  auteurs  grecs,  et  assez  bien  les  poètes  la- 
tins. Je  m’appliquai  aussi  à la  logique,  qui  m’apprit  à raisonner 
beaucoup.  J’aimais  tant  la  dispute,  que  j’arrêtais  les  passants, 
connus  ou  inconnus,  pour  leur  proposer  des  arguments.  Je  m’a- 
dressais quelquefois  'a  des  ûgures  hibernaises'  qui  ne  deman- 
daient pas  mieux;  et  il  fallait  alors  nous  voir  disputer!  Quels 
gestes!  quelles  grimaces!  quelles  contorsions!  Nos  yeux  étaient 
pleins  de  fureur,  et  nos  boucbcs  écumantes;  on  nous  devait 
plutôt  prendre  pour  des  possédés  que  pour  des  philosophes. 

Je  m’acquis  toutefois  par  l’a,  dans  la  ville,  la  réputation  de 
savant.  Mon  oncle  en  fut  ravi,  parce  qu'il  fit  réflexion  que  je 
cesseraisbientôt  delui  être  à charge.  ••  Or  c'a,  Gil  Blas,  me  dit-il 
un  jour,  le  temps  de  ton  enfance  est  passé.  Tu  as  déj'a  dix-sept 
ans,  et  le  voil'a  devenu  habile  garçon  : il  faut  songer  à te  pous- 
ser. Je  suis  d’avis  de  l’envoyer  à l’iiniversilé  de  Salamanque  : 
avec  l’esprit  que  je  te  vois,  tu  ne  manqueras  pas  de  trouver  un 
bon  poste.  Je  te  donnerai  quelques  ducats  pour  faire  ton  voyage, 
avec  ma  mule  qui  vaut  bien  dix  a douze  pistoles  : tu  la  vendras 
'a  Salamanque,  et  tu  emploieras  l’argent  à t’entretenir  jusqu’à  ce 
que  tu  sois  placé.  » 

Il  ne  pouvait  me  proposer  rien  qui  me  fût  plus  agréable, 
car  je  mourais  d’envie  de  voyager.  Cependant  j’eus  assez  de 
force  sur  moi  pour  cacher  ma  joie  ; et  lorsqu’il  fallut  partir,  ne 
paraissant  sensible  qu’à  la  douleur  de  quitter  un  oncle  à qui 
j’avais  tant  d’obligations , j’attendris  le  bon  homme , qui  me 

(I)  Irlandaises.  Hibernie  est  l’ancien  nom  de  l’Irlande  ; mais  OD  dit  tou- 
jours un  répétiteur,  un  dispuleur  hiltemais. 
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donna  plus  d'argent  qu’il  ne  m’en  aurait  donné  s’il  eût  pu  lire 
au  fond  de  mon  âme.  Avant  mon  départ,  j’allai  embrasser  mon 
père  et  ma  mère,  qui  ne  m’épargnèrent  pas  les  remontrances. 
Ils  m’exhortèrent  à prier  Dieu  pour  mon  oncle,  à vivre  en  hon- 
nête homme,  à ne  me  point  engager  dans  les  mauvaises  affaires, 
et,  sur  toutes  choses,  a ne  pas  prendre  le  bien  d’autrui.  Après 
qu’ils  m’eurent  très  longtemps  harangué,  ils  me  donnèrent  leur 
bénédiction,  qui  était  le  seul  bien  que  J’attendais  d’eux.  Aus- 
sitôt Je  montai  sur  ma  mule , et  sortis  de  la  ville. 

CHAPITRE  II. 

Des  alarmes  qu’il  eut  en  allant  à Pegnaflor  ; de  ce  qu’il  fit  en  arrivant  dans 
cette  ville,  et  avec  quel  homme  il  sotipa. 


Me  voil'a  donc  hors  d’Oviédo,  sur  le  chemin  de  Pegnaflor,  au 
milieu  de  la  campagne,  maître  de  mes  actions,  d’une  mauvaise 
mule  et  de  quarante  bons  ducats,  sans  compter  quelques  réanx 
que  J’avais  volés  à mon  très  honoré  oncle.  La  première  cho?e 
que  Je  lis  fut  de  laisser  ma  mule  aller  a discrétion,  c’esl-a-dire 
au  petit  pas.  Je  lui  mis  la  bride  sur  le  cou,  et  tirant  de  ma  poche 
mes  ducats.  Je  commençai  a les  compter  et  recompter  dans  mon 
chapeau.  Je  n’avais  Jamais  vu  tant  d’argent;  Je  ne  pouvais  n\e 
lasser  de  le  regarder  et  de  le  manier.  Je  le  comptais  peut-être 
pour  la  vingtième  fois,  quand  tout-à-coup  ma  mule,  levant  la 
tète  et  les  oreilles,  s’arrêta  au  milieu  du  grand  chemin.  Je  Ju- 
geai que  quelque  chose  l’effrayait;  Je  regardai  ce  que  ce  pou- 
vait être  ; J’aperçus  sur  la  terre  un  chapeau  renversé,  sur  lequel 
il  y avait  un  rosaire  à gros  grains,  et  en  môme  temps  J’entendis 
une  voix  lamentable  qui  prononça  ces  paroles  ; «Seigneur  pas- 
sant , ayez  pitié,  de  grâce , d’un  pauvre  soldat  estropié;  Jetez , 
s’il  vous  plaît,  quelques  pièces  d’argent  dans  ce  chapeau  ; vous 
en  serez  récompensé  dans  l’autre  monde.»  Je  tournai  aussitôt  les 
yeux  du  côté  que  partait  la  voix,  Je  vis  au  pied  d’un  buisson,  à 
vingt  ou  trente  pas  de  moi,  une  espèce  de  soldat  qui,  sur  deux 
bâtons  croisés , appuyait  le  bout  d’une  escopette  qui  me  parut 
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plus  longue  qn’iine  pique,  et  avec  laquelle  il  me  concliail  eti 
joue.  A celte  vue,  qui  me  fit  trembler,  je  m’arrêtai  tout  cour!  ; 
je  serrai  promptement  mes  ducats,  je  lirai  quelques  réaux,  et, 
m’approchant  du  chapeau  disposé  à rctevoir  la  charilé  des  fi- 
dèles effrayes,  je  les  jetai  dedans,  l’un  après  l’aulre,  pour  mon- 
trer au  soldat  que  j’eu  usais  noblement.  Il  fut  satisfait  de  ma 
générosité,  et  me  donna  autant  de  bénédictions  que  je  donnai 
de  coups  de  pieds  dans  les  flancs  de  ma  mule,  pour  m’éloigner 
promptement  de  lui  ; mais  la  maudite  bête,  trompant  mon  im- 
patience, n’en  alla  pas  plus  vile  : la  longue  habitude  qu’elle 
avait  de  marcher  au  petit  pas  sous  mon  oncle  lui  avait  fait  per- 
dre l’usage  du  galop. 

Je  ne  lirai  pas  de  celle  aventure  un  augure  trop  favorable 
pour  mon  voyage.  Je  me  représentai  que  je  n’étais  pas  encore 
à Salamanque,  et  que  je  pourrais  bien  faire  une  plus  mauvaise 
rencontre.  Mon  oncle  me  parut  très  imprudent  de  ne  m’avoir 
pas  mis  entre  les  mains  d’un  muletier.  C’était  sans  doute  ce 
qu’il  aurait  dû  faire  ; mais  il  avait  songé  qu’en  me  donnant  sa 
mule,  mon  voyage  me  coûterait  moins,  et  il  avait  plus  pensé  à 
cela  qu’aux  périls  que  je  pouvais  courir  en  chemin.  Ainsi,  pour 
réparer  sa  faute,  je  résolus,  si  j’avais  le  bonheur  d’arriver  ’a  Peg- 
naflor,  d’y  vendre  ma  mule  et  de  prendre  la  voie  du  muletier 
pour  aller  à Astorga,  d’où  je  me  rendrais  à Salamanque  par  la 
même  voilure.  Quoique  je  ne  fusse  jamais  sorti  d’Oviédo,  je 
n'ignorais  pas  le  nom  des  villes  par  où  je  devais  passer  ; je  m’en 
étais  fait  instruire  avant  mon  départ. 

J'arrivai  heureusement  a Pegnaflor  : je  m’arrêtai  ’a  la  porte 
d’une  hôtellerie  d’assez  bonne  apparence.  Je  n’eus  pas  plus  tôt 
mis  pied  ’a  terre , que  l’hAle  vint  me  recevoir  fort  civilement.  Il 
détacha  lui-même  ma  valise,  la  chargea  sur  ses  épaules  et  me 
conduisilà  une  chambre,  pendant  qu’un  de  ses  valets  menait  ma 
mule ’a  l’écurie. Cet  hôte,  le  plus  grand  babillard  des  Asturies,  et 
aussi  prompt  ’a  conter  sans  nécessité  ses  propres  affaires  que  cu- 
rieuxde  savoir  celles  d’autrui, m’apprit  qu’il  se  nommait  André 
Corcuelo  ; qu’il  avait  servi  longtemps  dans  les  années  du  roi  en 
qualité  de  sergent,  et  que  depuis  quinze  mois  il  avait  quitté  le 
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service  pour  épouser  une  fille  ilc  Caslropol.  Il  me  dit  encore  une 
infinité  d’aulres  choses  que  je  me  serais  fort  bien  passé  d’en- 
tendre. Après  cette  confidence,  se  croyant  en  droit  de  tout  exi- 
ger de  moi,  il  me  demanda  d’où  je  venais,  où  j’allais  et  qui  j’é- 
tais. quoi  il  me  fallut  répondre  article  par  article,  parce  qn’il 
accompagnait  d’une  profonde  révérence  chaque  question  qu’il 
me  faisait,  en  me  priant  d’un  air  si  respectueux  d’excuser  sa 
curiosité,  que  je  ne  pouvais  me  défendre  de  la  satisfaire.  Cela 
m’engagea  dans  un  long  entretien  avec  lui,  et  me  donna  lien  de 
parler  du  dessein  et  des  raisons  que  j’avais  de  me  défaire  de  ma 
mule,  pour  prendre  la  voie  dir  muletier.  Ce  qu’il  approuva  fort, 
non  succinctement,  car  il  me  représenta  là-dessus  tous  les  ac- 
cidenls  fâcheux  qui  pouvaient  m’arriver  sur  la  route  : il  me  rap- 
porta même  plusieurs  histoires  sinistres  de  voyageurs.  Je  croyais 
qu’il  ne  finirait  point.  Il  finit  pourtant  en  disant  que,  si  je  vou- 
lais vendre  ma  mule,  il  connaissait  un  honnête  maquignon  qui 
l’achèterait.  Je  lui  témoignai  qu’il  me  ferait  plaisir  de  l’envoyer 
chercher  : il  y alla  sur-le-champ  lui-même  avec  empressement. 

Il  revint  bientôt,  accompagné  de  son  homme,  qu’il  me  pré- 
senta, et  dont  il  loua  fort  la  probité.  Nous  entrâmes  tous  trois 
dans  la  cour,  où  l’on  amena  ma  mule.  On  la  fit  passer  et  repasser 
devant  le  maquignon,  qui  se  mit  à l’examiner  depuis  les  pieds 
jusqu’à  la  tête.  Il  ne  manqua  pas  d’en  dire  beaucoup  de  mal. 
J'avoue  qn’on  n'en  pouvait  dire  beaucoup  de  bien  ; mais,  quand 
ç’aurait  été  la  mule  du  pape,  il  y aurait  trouvé  à redire.  Il 
assurait  donc  qu’elle  avait  tous  les  défauts  du  monde  ; et,  pour 
mieux  me  le  persuader,  il  en  attestait  l’Iiûte,  qui  sans  doute 
avait  ses  raisons  pour  en  convenir.  « Kh  bien  ! me  dit  froidement 
le  maquignon , combien  prétendez-vous  vendre  ce  vilain  ani- 
mal-là?» Après  l’éloge  qn’il  en  avait  fait,  et  l’attestation  du  sei- 
gneur Corcuelo,  que  je  croyais  homme  sincère  et  bon  connais- 
seur, j’aurais  donné  ma  mule  pour  rien  : c’est  pourquoi  je  dis 
au  marchand  que  je  m’en  rapportais  à sa  bonne  foi;  (|u’il  n’a- 
vait qu’à  priser  la  bête  en  conscience , et  que  je  ra’en  tiendrais 
à la  prisée.  Alors,  faisant  riioinmc  d'honneur,  il  me  répondit 
qu’en  intéressant  sa  conscience  je  le  prenais  par  son  faible.  Ce 
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n’était  pas  effeclivement  par  son  fort;  car,  au  lieu  de  faire  mon- 
ter l'estimation  a dix  ou  douze  pistoles , comme  mon  oncle , il 
n’eut  pas  honte  de  la  fixer  a trois  ducats,  que  je  reçus  avec  au- 
tant de  joie  que  si  j’eusse  gagné  à ce  marclic-là. 

Apres  m’étre  si  avantageusement  défait  de  ma  mule,  l’hôte 
me  mena  chez  un  muletier  qui  devait  partir  le  lendemain  pour 
Astorga.  Ce  muletier  me  dit  qu’il  partirait  avant  le  jour  et 
qu’il  aurait  soin  de  me  venir  éveiller.  Nous  convînmes  de  prix  , 
tant  pour  le  louage  d’une  mule  que  pour  la  nourriture,  et, 
quand  tout  fut  réglé  entre  nous,  je  m’en  retournai  vei-s  l’hôtel- 
lerie avec  Corcuelo,  qui,  chemin"  faisant,  se  mit  a me  raconter 
l’histoire  de  ce  muletier.  Il  m’apprit  tout  ce  qu’on  en  disait 
dans  la  ville.  Cnfin  il  allait  de  nouveau  m’étourdir  de  son  babil 
importun,  si  par  bonheur  un  homme  assez  bien  fait  ne  fôt  venu 
l’interrompre  eu  l’abordant  avec  beaucoup  de  civilité.  Je  les 
laissai  ensemble,  et  continuai  mon  chemin,  sans  soupçonner 
que  je  fusse  l’objet  de  leur  entretien. 

Je  demandai  ’a  souper  dès  que  je  fus  dans  l’hôtellerie.  C’était 
uu  jour  maigre  : on  m’accommoda  des  onifs.  Pendant  qu’on  me 
les  apprêtait,  je  liai  conversation  avec  l’hôtesse,  que  je  n’avais 
point  encore  vue.  Lorsque  l’omelelle  qu’on  me  faisait  fut  en 
état  de  m’être  servie,  je  m’assis  tout  seul  ’a  nue  table.  Je  n’avais 
pas  encore  mangé  le  premier  morceau,  que  l’hôte  entra,  suivi 
de  l’homme  qui  l’avait  arrêté  dans  la  rue.  Ce  cavalier  portait 
une  longue  rapière  et  pouvait  bien  avoir  trente  ans.  Il  s’appro- 
cha de  moi  d’un  air  empressé  : « Seigneur  écolier,  me  dit-il,  je 
viens  d’apprendre  que  vous  êtes  le  seigneur  Cil  lilas  de  Santil- 
lane , l’ornement  d’Oviédo  et  le  flambeau  de  la  philosophie. 
Est-il  bien  possible  que  vous  soyez  ce  savanlissimc  , ce  bel  es- 
prit dont  la  réputation  est  si  grande  en  ce  pays-ci  ? Vous  ne  sa- 
vez pas,  continua-t-il  en  s’adressant 'a  l’hôte  et  ’a  l’hôtesse,  vous 
ne  savez  pas  ce  que  vous  possédez  ; vous  avez  un  trésor  dans 
votre  maison  ; vous  voyez  dans  ce  jeune  geutilhomipe  la  hui- 
tième merveille  du  monde.  » Puis,  se  tournant  de  mon  côté,  et 
me  jetant  les  bras  au  cou  : « Excusez  mes  transports,  ajouta-t-il  ; 
je  ne  suis  point  maître  de  la  joie  que  votre  présence  me  cause.» 
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Je  ne  pus  lui  répondre  siir-lc-cliamp,  parce  qu’il  me  tenait 
si  serré,  que  je  n’avais  pas  la  respiration  libre;  et  ce  ne  fut 
qu’après  que  j’eus  la  tôle  dégagée  de  l’embrassade  que  je  lui 
dis  : « Seigneur  cavalier,  je  ne  croyais  pas  mon  nom  connu  à 
Pegnallor. — Comment  connu!  reprit-il  sur  le  môme  ton;  nous 
tenons  registre  de  tous  les  grands  personnages  qui  sont  a vingt 
lieues  a la  ronde.  Vous  passez  ici  pour  un  prodige;  et  je  ne 
doute  pas  que  l’IIspagne  ne  se  trouve  un  jour  aussi  vaine  de  vous 
avoir  produit  que  la  Grèce  d'avoir  vu  naitre  scs  sages.  » Ces  pa- 
roles furent  suivies  d’une  nouvelle  accolade,  qu’il  me  fallut 
encore  essuyer,  au  hasard  d’avoir  le  sort  d'Aiilée.  Pour  peu 
que  j’eusse  eu  d’expérience,  je  n’aurais  pas  été  la  dupe  de  ses 
démonstrations  ni  de  scs  hyperboles  ; j’aurais  bien  connu , a ses 
flatteries  outrées,  que  c’était  un  de  ces  parasites  que  l’on  trouve 
dans  toutes  les  villes,  et  qui,  dès  qu’un  étranger  arrive,  s’intro- 
duisent auprès  de  lui  pour  remplir  leur  ventre  a scs  dépens; 
mais  ma  jeunesse  et  ma  vanité  m’en  firent  juger  tout  autrement. 
Mon  admirateur  me  parut  un  fort  honnête  homme,  et  je  l’in- 
vitai ’a  souper  avec  moi.  «Ah  ! très  volontiers,  s’écria-t-il  ; je  sais 
trop  bon  gré  a mon  étoile  de  m’avoir  foit  rencontrer  l’illustre 
Gil  Blas  de  Santillane , pour  ne  pas  jouir  de  ma  bonne  fortune 
le  plus  longtemps  que  je  pourrai.  Je  n’ai  pas  grand  appétit, 
poursuivit-il;  je  vais  me  mettre  ’a  table  pour  vous  tenir  compa- 
gnie seulement,  et  je  mangerai  quelques  morceaux  par  com- 
plaisance. » 

En  parlant  ainsi,  mon  panégyriste  s’assit  vis-a-vis  de  moi.  On 
lui  apporta  un  couvert.  Il  se  jeta  d’abord  sur  romclctlc  avec 
tant  d’avidité  qu’il  semblait  n’avoir  mangé  de  trois  jours.  A l’air 
complaisant  dont  il  s’y  prenait,  je  vis  bien  qu’elle  serait  bientôt 
expédiée.  J’en  ordonnai  une  seconde,  qui  fut  faite  si  prompte- 
ment, qu’on  nous  la  servit  comme  nous  achevions,  ou  plutôt 
comme  il  achevait  de  manger  la  première.  Il  y procédait  pour- 
tant d'une  vitesse  toujours  égale,  et  trouvait  moyen,  sans  perdre 
un  coup  de  dent,  de  me  donner  louanges  sur  louanges,  ce  qui 
me  rendait  fort  content  de  ma  petite  personne.  Il  buvait  aussi 
fort  souvent  ; tantôt  c’était  à qia  sauté,  et  tantôt  à celle  de  moa 
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père  et  de  ma  mère,  dont  il  ne  pouvait  assez  vanter  le  bon- 
heur d’avoir  un  fils  tel  que  moi.  En  même  temps  il  versait  du 
vin  dans  mon  verre  et  m' excitait  à lui  faire  raison.  Je  ne  ré- 
pondais point  mal  aux  santés  qu’il  me  portait  ; ce  qui,  avec  scs 
flallcrics,  me  mit  insensiblement  de  si  belle  humeur,  que, 
voyant  notre  seconde  omelette  ii  moitié  mangée,  je  demandai  à 
riiüte  s’il  n’avait  pas  de  poisson  a nous  donner.  Le  seigneur 
Corcuclo , qui , selon  toutes  les  apparences,  s’entendait  avec  le 
parasite,  me  répondit  : « J'ai  une  truite  excellente;  mais  elle 
coûtera  cher  à ceux  qui  la  mangeront  ! C’est  un  morceau  trop 
friand  pour  vous. — Qu’appelez-vous  trop  friand?  dit  alors  mon 
llatteiir  d’un  ton  de  voix  élevé  : vous  n’y  pensez  pas,  mon  ami  ; 
apprenez  que  vous  n’avez  rien  de  trop  hou  pour  le  seigneur 
Cil  Blas  (leSanlillane,qui  mérite  d’être  traité  comme  iiu  prince.» 

Je  fus  bien  aise  qu’il  eût  relevé  les  dernières  paroles  de 
riiûte,  et  il  ne  fit  en  cela  que  me  prévenir.  Je  m’en  sentais 
offensé,  et  je  dis  fièrement  a Corcuelo  : « Apportez  - nous  votre 
truite  et  ne  vous  embarrassez  pas  du  reste.  » L’hôte , qui  ne 
demandait  pas  mieux,  se  mil  à l’apprêter,  et  ne  tarda  guère  a 
nous  la  servir.  A la  vue  de  ce  nouveau  plat,  je  vis  briller  une 
grande  joie  dans  les  yeux  du  parasite,  qui  lit  paraître  une  nou- 
velle complaisance  , c’est  - a - dire  qu’il  donna  sur  le  poisson 
comme  il  avait  donné  sur  les  œufs.  Il  fut  pourtant  obligé  de 
se  rendre,  de  peur  d’accident;  car  il  en  avait  jusqu”a  la  gorge. 
Enfin,  après  avoir  bu  et  mangé  tout  son  soûl,  il  voulut  finir  la 
comédie.  » Seigneur  Cil  filas,  me  dil-il  eu  se  levant  de  table  , je 
suis  trop  content  de  la  bonne  chère  que  vous  m’avez  faite,  pour 
vous  quitter  sans  vous  donner  un  avis  important  dont  vous  me 
paraissez  avoir  besoin.  Soyez  désormais  en  garde  contre  les 
louanges.  Défiez  - vous  des  gens  que  vous  ne  connaîtrez  point. 
Vous  en  pourrez  rencontrer  d’autres  qui  voudront,  comme  moi, 
se  divertir  de  votre  crédulité  et  peut-être  pousser  les  choses 
encore  plus  loin  ; n’en  soyez  point  la  dupe,  et  ne  vous  croyez 
point,  sur  leur  parole,  la  linitièmc  merveille  du  monde.  » En 
achevant  ces  mots,  il  me  rit  au  nez  cl  s’eu  alla. 

Jefusaussi  sensible'a  cette  moquerie  (|uc  je  l’ai  été  dans  la  suite 
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aux  plus  grandes  disgrâces  qui  me  sont  arrivées.  Je  ne  pouvais 
me  consoler  de  m’être  laissé  tromper  si  grossièrement,  ou,  pour 
mieux  dire,  de  sentir  mon  orgueil  humilie.  Eh  quoi  ! dis-je, 
le  traître  s’est  donc  joue  de  moi?  Il  n’a  tanlot  abordé  mon  hôte 
que  pour  lui  tirer  les  vers  du  nez,  on  plutôt  ils  étaient  d’intel- 
ligence tous  deux.  Ah  ! pauvre  Gil  Blas,  meurs  de  honte  d’avoir 
donné  à ces  Fripons  un  juste  sujet  de  te  tourner  en  ridicule. 
Ils  vont  composer  de  tout  ceci  une  belle  histoire  qui  pourra 
bien  aller  jus(|u'à  Oviédo,  et  qui  t’y  fera  beaucoup  d’honneur. 
Tes  parents  se  repentiront  sans  doute  d’avoir  tant  harangué  un 
sot  : loin  de  m'exhorter  à ne  tromper  j)ersonnc , ils  devaient 
me  recommander  de  ne  pas  me  laisser  duper.  Agité  de  ces  pen- 
sées mortiliantes , enflammé  de  dépit , je  m’enfermai  dans  ma 
chambre  et  me  mis  au  lit;  mais  je  ne  pus  dormir,  et  je  n’avais 
pas  encore  fermé  l’œil  lorsque  le  muletier  me  vint  avertir  qu’il 
n'attendait  plus  que  moi  pour  partir.  Je  me  levai  aussitôt;  et 
pendant  que  je  m’habillais,  Corcuelo  ai  riva  avec  le  mémoire  de 
la  dépense,  dans  lequel  la  truite  n’était  pas  oubliée  ; et  non-seu- 
ieinent  il  m’en  fallut  passer  par  où  il  vo'.ilut,  mais  j’eus  encore 
le  cliagrin,  en  lui  livrant  mon  argent,  de  m’apercevoir  que  le 
bourreau  se  ressouvenait  de  mon  aventure.  Après  avoir  bien 
payé  un  souper  dont  j’avais  fait  si  désagréablement  la  digestion, 
je  me  rendis  chez  le  muletier  avec  ma  valise,  en  donnant  ’a  tous 
les  diables  le  parasite,  l’Iiôtc  et  riiôtellcric. 

CHAPITRE  III. 

De  la  lenlalio'i  (|u'ful  le  niiilrlier  sur  la  roule  ; quelle  en  fui  la  suile,  et 
comment  Gil  Blas  tomba  dans  Carybde  en  voulant  ériler  Scylla. 

Je  ne  me  trouvai  pas  seul  avec  le  muletier;  il  y avait  deux 
enfants  de  famille  de  Pegnaflor,  un  petit  chantre  de  Moudo- 
gnedo,  qui  courait  le  pays,  et  un  jeune  bourgeois  d’Astorga, 
qui  s’en  retournait  chez  lui  avec  une  jeune  personne  qu’il  ve- 
nait d’épouser  ’a  Vcrco.  Nous  fimes  tous  connaissance  en  peu  de 
temps , et  chacun  eut  bientôt  dit  d’où  il  venait  et  où  il  allait. 

t. 
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Noire  mnlelier,  qui  était  un  fort  inalhonnêle  lionime,  eut  la 
pensée  de  nous  extorquer  quelque  argent  en  sus  du  prix  dont 
nous  étions  eouvenus.  Il  passa  la  journée  à méditer  ce  beau 
dessein,  et  il  en  remit  rexéeulion  a la  dernière  coucliée.  Ce  fut  à 
Cacabelos.  Il  nous  fit  deseendre  a la  première  hôtellerie  en  en- 
trant. Cette  maison  était  plus  dans  la  campagne  que  dans  le 
bourg,  et  il  en  connaissait  l’Iiôte  pour  un  homme  discret  et 
complaisant.  Il  eut  soin  de  nous  faire  conduire  dans  une  cham- 
bre écartée,  où  il  nous  laissa  souper  tranquillement  ; mais,  sur 
la  lin  du  repas,  nous  le  vîmes  entrer  d’un  air  furieux  : « Parla 
mort!  s’écria-l-il , on  m’a  volé.  J’avais,  dans  un  sac  de  cuir, 
cent  pisloles  ; il  faut  que  je  les  retrouve.  Je  vais  chez  le  juge  du 
bourg,  qui  n’entend  pas  raillerie  lii-dessus,  cl  vous  allez  tous 
avoir  la  (piestiou  jusqu’à  ce  que  vous  ayez  confesse  le  crime  et 
rendu  l’argent.»  En  disant  cela  d’un  air  fort  naturel,  il  sortit, 
et  nous  demeurâmes  dans  un  extrême  étonnement. 

Il  ne  nous  vint  pas  dans  l’esprit  que  ce  pouvait  cire  une  feinte, 
parce  que  nous  ne  nous  connaissions  point  assez  pour  pouvoir 
répondre  les  uns  des  autres.  Je  dirai  plus:  je  soupçonnai  le 
petit  chantre  d’avoir  fait  le  coup,  comme  il  eut  peut-être  de  moi 
la  même  pensée.  D’ailleurs  nous  étions  tous  de  jeunes  sots.  Nous 
ne  savions  pas  quelles  formalités  s’observent  en  pareil  cas  : nous 
Cl  urnes  de  bonne  foi  qu’on  commencerait  par  nous  mettre  a la 
question.  Ainsi,  cédant  a notre  frayeur,  nous  sortîmes  de  la  cham- 
bre fort  brusquement.  Les  uns  gagnent  la  rue,  les  autres  le  jar- 
din ; chacun  cherche  son  salut  dans  la  fuite  : et  le  jeune  bour- 
geois d’Astorga,  aussi  troublé  que  nous  de  l’idée  de  la  question, 
se  sauva  comme  un  autre  Enée,  sans  s’embarrasser  de  sa  femme. 

Pour  moi , plus  épouvanté  peut-être  que  tous  les  autres  , je 
gagnai  la  campagne  ; je  traversai  je  ne  sais  combien  de  champs 
et  de  bruyères,  et,  sautant  Ions  les  fossés  que  je  trouvais  sur 
mon  passage,  j’arrivai  enfin  auprès  d’nne  forêt.  J’allais  m’y  jeter 
cl  me  cacher  <lans  le  plus  épais  halliei',  lors(|uc  deux  hommes  a 
cheval  s’offrirent  lout-a-coup  au-devant  de  mes  pas.  Ils  crièrent: 
« Qui  va  la  ? » et  comme  ma  surprise  ne  me  permit  |>as  de  ré- 
pondre sur-le-champ,  ils  s’approchèrent  do  moi,  et,  me  mettant 
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chacun  un  pistolet  sur  la  gorge,  ils  me  sommèreut  de  leur  ap- 
prendre qui  j’étais,  d’où  je  venais,  ce  que  je  voulais  aller  faire 
en  cette  forêt , et  surtout  de  ne  leur  rien  déguiser.  A celte  ma- 
nière d’interroger,  qui  me  parut  bien  valoir  la  question  dont  le 
muletier  nous  avait  fait  fête,  je  leur  répondis  que  j’étais  un  jeune 
homme  d’Oviédo,  qui  allait  à Salamanque  : je  leur  contai  mémo 
l’alarme  qu’on  venait  de  nous  donner,  et  j’avouai  que  la  ^-rainlo 
d’être  appliqué  a la  torture  m’avait  fait  prendre  la  fuite.  Ils 
Qreut  un  éclat  de  rire  a ce  discours,  qui  marquait  ma  simplicité, 
et  l’un  des  deux  me  dit  : » Rassure-toi , mon  ami  ; viens  avec 
nous,  et  ne  crains  rien  ; nous  allons  te  mettre  en  sûreté.  >>  A ces 
mots,  il  me  fit  monter  en  croupe  sur  son  cheval , et  nous  nous 
enfonçâmes  dans  la  forêt. 

Je  ne  savais  ce  que  je  devais  penser  de  cette  rencontre;  je 
n’en  augurais  pourtant  rien  de  sinistre.  Si  ces  gens-ci , disais-je 
en  moi-même,  étaient  des  voleurs,  ils  m’auraient  volé,  et  peut- 
être  assassiné.  Il  faut  que  ce  soient  de  bons  gentilshommes  de  ce 
pays-ci,  qui,  me  voyant  effrayé,  ont  pitié  de  moi,  et  m’era- 
menent  chez  eux  par  charité.  Je  ne  fus  pas  longtemps  dans  l’in- 
certitude. Après  quelques  détours  que  nous  finies  dans  un  grand 
silence,  nous  nous  trouvâmes  au  pied  d’une  colline  où  nous 
descendîmes  de  cheval.  C’est  ici  que  nous  demeurons , médit 
un  des  cavaliers.  J’avais  beau  regarder  de  tous  côtés , je  n’aper- 
cevais ni  maison,  ni  cabane,  pas  la  moindre  apparence  d’habi- 
tation. Cependant  ces  deux  hommes  levèrent  une  grande  trappe 
de  bois,  couverte  de  broussailles,  qui  cachait  l’entrée  d’une  lon- 
gue allée  en  pente  et  souterraine,  où  les  chevaux  se  jetèrent 
d’eux-mêracs,  comme  des  animaux  qui  y étaient  accoutumés. 
Les  cavaliers  m’y  firent  entrer  avec  eux  ; puis,  baissant  la  trappe 
avec  des  cordes  qui  étaient  attachées  pour  col  effet,  voila  le 
digue  neveu  de  mon  oncle  Ferez  pris  comme  un  rat  dans  une 
ratière. 
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CHAPITRE  IV. 

Uesci'iplioii  du  sotilcrraiii,  et  quelles  ehoscs  y \il  Cil  lilas. 

Je  connus  alors  avec  quelle  sorte  Je  gens  j\Hais  ; et  l’on  peut 
liien  juger  que  celte  connaissance  m’ôta  ma  première  crainte. 
Une  frayeur  plus  graïule  et  plus  Juste  vint  s’emparer  Je  mes 
sens  ; je  crus  que  j’allais  perdre  la  vie  avec  mes  diicals.  Ainsi, 
me  regardant  comme  une  victime  qu’on  conduit  à l’aulel , je 
marchais,  déjà  plus  mort  que  vif,  entre  mes  deux  conducteurs, 
(jui,  sentant  bien  que  je  tremblais,  m’cxiiortaient  inutilementà 
ne  rien  craindre.  Quand  nous  eûmes  fait  environ  deux  cents 
pas,  en  tournant  et  en  descendant  toujours,  nous  entrâmes 
dans  une  écurie  qu’éclairaient  deux  grosses  lampes  de  fer 
pendues  h la  voûte.  Il  y avait  une  bonne  provision  de  paille, 
et  plusieurs  tonneaux  remplis  d’orge.  Vingt  chevaux  y pou- 
vaient être  a l’aise  ; mais  il  n’y  avait  alors  que  les  deux  qui 
venaient  d’arriver.  Lu  vieux  nègre,  qui  paraissait  pourtant 
encore  assez  vigoureux  , se  mit  a les  attacher  au  râtelier. 

Nous  sortîmes  de  l’écurie,  et,  b la  triste  lueur  de  quelques 
autres  lampes  qui  semblaient  n’éclairer  ces  lieux  que  pour  eu 
montrer  l’horreur,  nous  parvînmes  à une  cuisine  où  une  vieille 
femme  faisait  rôtir  des  viandes  sur  un  brasier  et  préparait  le 
souper.  La  cuisine  était  ornée  des  ustensiles  nécessaires,  et 
tout  auprès  on  voyait  une  office  pourvue  de  toutes  sortes  de 
provisions.  La  cuisinière  (il  faut  que  j’en  fasse  le  portrait)  était 
une  personne  de  soixante  et  quelques  années.  Elle  avait  eu 
dans  sa  jeunesse  les  cheveux  d’un  blond  très  ardent;  car  le 
temps  ne  les  avait  pas  si  bien  blanchis  qu’ils  n’eussent  encore 
quelques  nuances  de  leur  première  couleur.  Outre  un  teint 
olivâtre,  elle  avait  un  menton  pointu  et  relevé,  avec  des  lèvres 
fort  enfoncées;  un  grand  nez  aquilin  lui  descendait  sur  la 
bouche , et  ses  yeux  paraissaient  d’un  très  beau  rouge 
pourpré. 

« Tenez,  dame  Léonarda,  dit  un  des  cavaliers,  voici  uu  jeune 
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gai  çoii  que  nous  vous  amenons.  » Puis  il  se  tourna  de  mou  côté, 
et  remarquant  que  j’étais  pâle  et  défait  : « Mon  ami , me  dit-il , 
reviens  de  ta  frayeur . on  ne  veut  te  faire  aucun  mal.  Nous 
avions  besoin  d’un  valet  pour  soulager  notre  cuisinière;  nous 
t’avons  rencontré,  cela  est  heureux  pour  toi.  Tu  tiendras  ici  la 
place  d’un  garçon  qui  s’est  laissé  mourir  depuis  quinze  jours. 
C’était  un  jeune  homme  d’une  complcxion  très  délicate.  Tu  me 
parais  plus  robuste  que  lui,  tu  ne  mourras  pas  si  tôt.  Vérita- 
blement tu  ne  reverras  plus  le  soleil  ; mais,  en  récompense,  lu 
feras  bonne  chère  et  beau  fou.  Tu  passeras  les  jours  avec  Léo- 
narda  , qui  est  une  créature  fort  humaine;  tu  auras  toutes  tes 
petites  commodités.  Je  veux  te  faire  voir,  ajouta-t-il,  que  tu 
n’es  pas  ici  avec  des  gueux.  » En  même  temps  il  prit  un  flam- 
beau, et  m’ordonna  de  le  suivre. 

Il  me  mena  dans  une  cave  où  je  vis  une  infinité  de  bouteilles 
et  des  pots  de  terre  bien  bouchés,  qui  étaient  pleins,  disait-il, 
d’un  vin  excellent.  Ensuite  il  me  fit  traverser  plusieurs  cham- 
hres.  Dans  les  unes,  il  y avait  des  pièces  de  toile  ; dans  les  au- 
tres, desétoffesde  laine  ctdes  étoffes  desoie.  J’aperçusdans  une 
autre  de  l’orctde  l’argent,  sans  compter  beaucoup  de  vaisselle 
à diverses  armoiries.  Après  cela  , je  le  suivis  dans  un  grand  sa- 
lon que  trois  lustres  de  cuivre  éclairaient,  et  qui  servait  de  com- 
inunicalion  a d’autres  chambres.  Il  me  lit  l'a  de  nouvelles  ques- 
tions. Il  me  demanda  comment  je  me  nommais,  pourquoi 
j’étais  sorti  d’Oviédo  ; et  lorsque  j’eus  satisfait  sa  curiosité  : 
«Eh  bien  ! Gil  Blas,  me  dit-il,  puisque  tu  n’as  quitté  ta  patrie 
que  pour  chercher  quelque  bon  poste , il  faut  que  lu  sois  né 
coiffé,  pour  être  tombé  entre  nos  mains.  Je  le  l’ai  déj'a  dit,  lu 
vivras  ici  dans  l’abondance,  et  rouleras  sur  l’or  et  sur  l’argent. 
D’ailleurs,  lu  y seras  en  sûreté.  Tel  est  ce  souterrain,  que  les 
officiers  de  la  sainte  Ilcrmandad  * viendraient  cent  fois  dans 
celle  forêt  sans  le  découvrir.  L’entrée  n’en  est  connue  que  de 

(I)  Hermandad , confrérie.  La  saillie.  Hcrmandad  , troui'c  élaldle  en 
F-spiigiie  coiilre  les  voleurs  du  grands  rliniiiiis  cl  lis  autres  iiiaUaileurs. 
C'éluil  une  uiaréchausscc  plus  parliculierenicul  alfeclée  à l'liu|uisilion, 
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moi  seul  et  de  mes  camarades.  Peut-être  me  demanderas- tu 
comment  nous  l’avons  pu  faire  sans  que  les  habitants  des  en- 
virons s’en  soient  aperçus;  mais  apprends,  mon  ami,  que  ce 
n’est  point  notre  ouvrage , et  qu’il  est  fait  depuis  longtemps. 
Après  que  les  Maures  se  furent  rendus  maîtres  de  Grenade,  de 
l’Aragon  , et  de  presque  toute  l’Iilspagnc,  les  chrétiens  qui  ne 
voulurent  point  subir  le  joug  des  infidèles  prirent  la  fuite,  et 
vinrent  se  cacher  dans  ce  pays-ci,  dans  la  Biscaye  et  dans  les 
Asturies,  où  le  vaillant  don  Pelage  s’était  retiré.  Fugitifs  et  dis- 
perses par  pelotons,  ils  vivaient  dans  les  moiilagnesou  dans  les 
bois.  Les  uns  demeuraient  dans  les  cavernes , et  les  autres  firent 
pinsieurs  souterrains,  du  nombre  desquels  est  celui-ci.  Ayant 
ensuite  eu  le  bonheur  de  chasser  d’Espagne  leurs  ennemis,  ils 
retournèrent  dans  les  villes.  Depuis  ce  lemps-la  leurs  retraites 
ont  servi  d’asile  aux  gens  de  notre  profession.  Il  est  vrai  que  la 
sainte  Ilermandad  eu  a découvert  et  détruit  quelques-unes  ; 
mais  il  en  reste  encore,  et,  grâce  au  Ciel,  il  y après  de 
quinze  années  que  j’habite  impunément  celle-ci.  Je  m’appelle 
le  capitaine  Rolando.  Je  suis  chef  de  la  compagnie,  et  l’homme 
que  tu  as  vu  avec  moi  est  un  de  mes  cavaliers.  » 

CHAPITRE  V. 

De  l'arrivée  de  plusieurs  autres  voleurs  dans  le  souleiTaiii,  et  de  l'agréalile 
conversai  ion  qu’ils  eurent  tous  ensemble. 


Comme  le  seigneur  llolaudo  achevait  de  parler  de  cette  sorle, 
il  parut  dans  le  salon  six  nouveaux  visages.  C’était  le  lieutenant 
avec  cinq  hommes  de  la  troupe  qui  revenaient  chargés  de  bulin. 
Ils  apportaient  deux  mannequins  remplis  de  sucre,  de  cannelle, 
de  poivre,  de  figues,  d’amandes  et  de  raisins  secs.  Le  lieute- 
nant adressa  la  parole  au  capitaine,  et  lui  dit  qu’il  venait  d’en- 
lever ces  mannequins  à un  épicier  de  Benavcnle,  dont  il  avait 
aussi  pris  le  mulet.  Après  qu’il  cul  rendu  compte  de  son  expé- 
dilion  au  bureau,  les  dépouilles  de  l’épicier  furciil  porlées  dans 
l’ollicc.  Alors  il  no  fut  plus  question  que  do  te  réjouir,  o.u 
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Je  m'en  acquittai  de  si  bonne  grâce,  quoique  je  n'eusse  jamais. 
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dressa  dans  le  salon  une  grande  table,  et  l’on  me  renvoya  dans 
la  cuisine,  où  la  dame  Léonarda  m’instruisit  de  ce  que  j’avais  k 
faire.  Je  cédai  à la  nécessité,  et,  dévorant  ma  douleur,  je  me 
préparai  à servir  ces  honnêtes  gens. 

Je  débutai  par  le  buffet  que  je  parai  de  tasses  d’argent  et  de 
plusieurs  bouteilles  de  terre  pleines  de  ce  bon  vin  que  le  sei- 
gneur Rolando  m’avait  vanté  ; j’apportai  ensuite  deux  ragoûts, 
qui  ne  furent  pas  plus  tôt  servis,  que  tous  les  cavaliers  se  mi- 
rent à table.  Ils  commencèrent  à manger  avec  beaucoup  d’ap- 
pétit; et  moi,  debout  derrière  eux,  je  me  tins  prêt  à leur  verser 
du  vin.  Je  m’en  acquittai  de  si  bonne  grâce,  quoique  je  n’eusse 
jamais  fait  ce  métier-la,  que  j’eus  le  bonheur  de  m’attirer  des 
compliments.  Le  capitaine,  en  peu  de  mots,  leur  conta  mon 
histoire,  qui  les  divertit  fort.  Ensuite  il  leur  parla  de  moi  fort 
avantageusement;  mais  j’étais  alors  revenu  des  louanges,  et  j’en 
pouvais  entendre  sans  péril.  Là-dessus  ils  me  louèrent  tous  ; ils 
dirent  que  je  paraissais  né  pour  être  leur  échanson  ; que  je  va- 
lais cent  fois  mieux  que  mon  prédécesseur.  Et  comme,  depuis  sa 
mort,  c’était  la  signora  Léonarda  qui  avait  l’honneur  de  pré- 
senter le  nectar  a ces  dieux  infernaux,  ils  la  privèrent  de  ce 
glorieux  emploi  pour  m’en  revêtir.  Ainsi,  nouveau  Gauymède, 
je  succédai  h cette  vieille  Ilébc. 

Ln  grand  plat  de  rôt,  servi  peu  de  temps  après  les  ragoûts, 
vint  achever  de  rassasier  les  voleurs,  qui,  buvant  à proportion 
qu’ils  mangeaient,  furent  bientôt  de  belle  humour  et  firent  un 
beau  bruit.  Les  voilà  qui  parlent  tous  à la  fois;  l’un  commence 
une  histoire,  l’autre  rapporte  un  bon  mot;  un  autre  crie,  un 
antre  chante;  ils  ne  s’entendent  point.  Enfin  Rolando,  fatigué 
d’une  scène  où  il  mettait  inutilement  beaucoup  du  sien,  le  prit 
sur  un  ton  si  haut  qu’il  imposa  silence  à la  compagnie.  « Mes- 
sieurs, leur  dit-il  d’un  ton  de  maître,  écoutez,  ce  que  j’ai  à vous 
proposer  ; au  lieu  de  nous  étourdir  les  uns  les  autres  en  parlant 
tous  ensemble,  ne  ferions-nous  pas  mieux  de  nous  entretenir  en 
persoiiiies  raisonnables?  Il  me  vient  une  pensée.  Depuis  que 
nous  sommes  associés,  nous  n’avons  pas  eu  la  curiosité  de  nous 
demander  (|uelles  sont  nos  familles,  et  par  quel  cncliaîuement 
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(l’aventures  nous  avons  embrassé  notre  profession.  Cela  me  pa- 
raît toutefois  digne  d’élre  su.  Faisons-nous  celte  confidence 
pour  nous  divertir.  Le  lieutenant  et  les  autres,  comme  s’ils 
avaient  eu  quelque  chose  de  beau  à raconter,  acceptèrent  avec 
de  grandes  démonstrations  de  joie  la  proposition  du  capitaine, 
qui  parla  le  premier  dans  ces  termes  : 

« Messieurs,  vous  saurez  que  Je  suis  fils  unique  d’un  riche 
bourgeois  de  Madrid.  Le  jour  de  ma  naissance  fut  célébré  dans 
la  famille  par 'des  réjouissances  infinies.  Mon  père,  qui  était  déjà 
vieux,  sentit  une  joie  extrême  de  se  voir  un  héritier,  et  ma  mère 
entreprit  de  me  nourrir  de  son  propre  lait.  Mon  aïeul  maternel 
vivait  encore  en  ce  lemps-là.  C’était  un  bon  vieillard  qui  ne  se 
mêlait  plus  de  rien  que  de  dire  son  rosaire  et  de  raconter  ses 
exploits  guerriers;  car  il  avait  longtemps  porté  les  armes,  et 
souvent  il  se  vantail  d'avoir  vu  le  feu.  Je  devins  insensiblement 
l’idole  de  ces  trois  personnes  ; j’étais  sans  cesse  dans  leurs  bras. 
De  peur  que  l’étude  ne  me  fatiguât  dans  mes  premières  années, 
on  me  les  laissa  passer  dans  les  amusements  les  plus  puérils.  « Il 
ne  faut  pas,  disait  mon  père,  que  les  enfants  s’appliquent  sé- 
rieusement que  le  temps  n’ait  un  peu  mûri  leur  esprit.  » En 
attendant  cette  maturité,  je  n’apprenais  ni  à lire  nia  écrire; 
mais  je  ne  perdais  pas  pour  cela  mon  temps.  Mon  père  m’en- 
seignait mille  sortes  de  jeux.  Je  connaissais  parfaitement  les 
caries,  je  savais  jouer  aux  dés,  et  mon  grand-père  m’apprenait 
des  romances  sur  les  expéditions  militaires  où  il  s’était  trouvé. 
Il  me  chantait  tous  les  jours  les  mêmes  couplets;  et,  lorsque 
après  avoir  répété  pendant  trois  mois  dix  ou  douze  vers,  je  ve- 
nais à les  réciter  sans  faute,  mes  parents  admiraient  ma  mé- 
moire. Ils  ne  paraissaient  pas  moins  contents  de  mon  esprit , 
quand,  profitant  de  la  liberté  que  j’avais  de  tout  dire,  j’inter- 
rompais  leur  entretien,  pour  parlera  tort  et  à travers.»  Ah  ! qu'il 
est  joli  ! » s’écriait  mon  père  en  me  regardant  avec  des  yeux 
charmés.  Ma  mère  m’accablait  aussitôt  de  caresses,  et  mon 
grand-père  en  pleurait  de  joie.  Je  faisais  aussi  devant  eux  im- 
punément les  actions  les  plus  inconvenantes;  ils  me  pardon- 
ttaieul  tout  : ils  m'adoraient.  Cependant  j’entrais  déjii  dans  m^ 
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douzième  aunée,  et  je  n’avais  point  encore  eu  de  inaitre.  Un 
in’en  donna  un  ; mais  il  reçut  en  môme  temps  des  ordres  précis 
de  m’enseigner  sans  en  venir  aux  voies  de  fait;  on  lui  permit 
seulement  de  me  menacer  quelquefois,  pour  m’inspirer  un  peu 
de  crainte.  Celte  permission  ne  fut  pas  fort  salutaire  : car,  ou  je 
me  moquais  des  menaces  de  mon  précepteur,  ou  bien,  les 
larmes  aux  yeux,  j’allais  me  plaindre  h ma  mère  ou  à mon  aïeul, 
et  je  leur  faisais  accroire  qu’il  m’avait  fort  maltraité.  Le  pauvre 
diable  avait  beau  venir  me  démentir,  il  n’en  était  pas  pour  cela 
plus  avancé;  il  passait  pour  un  brutal,  et  l’on  me  croyait  tou- 
jours plutôt  que  lui.  11  arriva  môme  un  jour  que  je  m’égrati- 
gnai inoi-môme;  puis  je  me  mis  à crier  comme  si  l’on  m’eût 
écorché  : ma  mère  accourut  et  chassa  le  maître  sur-le-champ, 
quoiqu’il  protestât  et  prît  le  ciel  à témoin  qu’il  no  m’avait  pas 
touché. 

"Je  me  défis  ainsi  de  tous  mes  précepteurs,  jusqu’à  ce  qu’il 
vint  s’en  présenter  un  tel  qu’il  me  le  fallait.  C’était  un  bache- 
lier d’Alcala.  L’excellent  maître  pour  un  enfant  de  famille!  Il 
aimait  le  jeu  et  le  cabaret;  je  ne  pouvais  ôtre  en  meilleures 
mains.  Il  s'attacha  d'abord  à gagner  mon  esprit  par  la  douceur  ; 
il  y réussit,  et  par  là  se  lit  aimer  de  mes  parents,  qui  m’aban- 
donnèrent à sa  conduite.  Ils  n’eurent  pas  sujet  de  s’en  repen- 
tir; il  me  perfectionna  de  bonne  heure  dans  la  science  du 
monde.  A force  de  me  mener  avec  lui  dans  tous  les  lieux  qu’il 
aimait,  il  m’en  inspira  si  bien  le  goût,  qu’au  latin  près  je  de- 
vins un  garçon  universel.  Dès  qu’il  vit  que  je  n’avais  plus  besoin 
de  ses  préceptes,  il  alla  les  offrir  ailleurs. 

"Si,  dans  mon  enfance,  j’avais  vécu  au  logis  fort  librement, 
ce  fut  bien  autre  chose  quand  je  commençai  à devenir  maître  de 
mes  actions.  Ce  fut  dans  ma  famille  que  je  fis  l’essai  de  mon  im- 
pertinence. Je  me  moquais  à tout  moment  de  mon  père  et  de 
ma  mère.  Ils  ne  faisaient  que  rire  de  mes  saillies;  et  plus  elles 
étaient  vives,  plus  ils  les  trouvaient  agréables.  Cependant  je  fai- 
sais toutes  sortes  de  débauches  avec  des  jeunes  gens  de  mou 
humeur;  et  comme  nos  parents  ne  nous  donnaient  pas  assez 
d'argent  pour  coniinucr  une  vie  si  délicieuse,  chacun  dérobait 
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chez  lui  ce  qu’il  pouvait  prendre  ; et,  cela  ne  suffisant  point  en- 
core, nous  commençâmes  à voler  la  nuit,  ce  qui  n’était  pas  un 
petit  supplément.  Malheureusement  le  corrégidor*  apprit  de  nos 
nouvelles.  Il  voulut  nous  faire  arrêter;  mais  on  nous  avertit  de 
son  mauvais  dessein.  Nous  eûmes  recours  à la  fuite,  et  nous 
nous  mimes  à exploiter  sur  les  grands  chemins.  Depuis  ce  temps- 
là,  messieurs,  j’ai  vieilli  dans  ma  profession,  malgré  les  périls 
qui  y sont  attaches.  » 

Le  capitaine  cessa  de  parler  en  cet  endroit,  et  le  lieutenant, 
comme  de  raison,  prit  la  parole  après  lui  : «•  Messieurs,  dit-il, 
une  éducation  tout  opposée  à celle  du  seigneur  Rolande  a pro- 
duit le  même  effet.  Mon  père  était  un  boucher  de  Tolède  ; il 
passait,  avec  justice,  pour  le  plus  grand  brutal  de  sa  profes- 
sion, et  ma  mère  n’avait  pas  un  naturel  plus  doux.  Ils  me 
fouettaient  dans  mon  enfance  comme  à l’envi  l’un  de  l’autre; 
j’en  recevais  tous  les  jours  mille  coups.  La  moindre  faute  que 
je  commettais  était  suivie  des  plus  rudes  châtiments.  J’avais 
beau  demander  grâce  les  larmes  aux  yeux,  et  protester  que  je 
me  repentais  de  ce  que  j’avais  fait,  on  ne  me  pardonnait  rien, 
et  le  plus  souvent  on  me  frappait  sans  raison.  Quand  mon  père 
me  battait,  ma  mère,  comme  s’il  ne  s’en  fût  pas  bien  acquitté, 
se  mettait  de  la  partie,  au  lieu  d’intercéder  pour  moi.  Ces  trai- 
tements m’inspirèrent  tant  d’aversion  pour  la  maison  paternelle, 
que  je  la  quittai  avant  que  j’eusse  atteint  ma  quatorzième  an- 
née. Je  pris  le  chemin  d’Aragon  etlne  rendis  à Saragossc  en  de- 
mandant l’aumône.  Là  je  me  faufilai  avec  des  gueux  qui  menaient 
une  vie  assez  heureuse.  Us  m’apprirent  à contrefaire  l’aveugle, 
à paraître  estropié,  à mettre  sur  les  jambes  des  ulcères  posti- 
ches, etc.  Le  matin,  comme  des  acteurs  qui  se  préparent  à jouer 
une  comédie,  nous  nous  disposions  h faire  nos  personnages. 
Chacun  courait  à son  poste;  et  le  soir,  nous  réunissant  tous, 
nous  nous  réjouissions  pendant  la  nuit  aux  dépens  de  ceux  qui 
avaient  eu  pitié  de  nous  pendant  le  jour.  Je  m’ennuyai  pourtant 

(1)  Corrégidor,  correcleur.  C’est  le  nom  du  premier  officier  de  jiislice 
dans  les  villes  et  le*  provinces  d'£spagiie. 
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d’être  avec  ces  misérables,  et,  voulant  vivre  avec  do  plus  hon- 
nêtes gens,  je  m’associai  avec  des  chevaliers  d’industrie.  Ils 
m’apprirent  à faire  de  bons  tours  : mais  il  nous  fallut  bientôt 
sortir  de  Saragosse,  parce  que  nous  nous  brouillâmes  avec  un 
homme  de  justice  qui  nous  avait  toujours  protégés.  Chacun  prit 
son  parti.  Pour  moi,  qui  me  sentais  de  la  disposition  a faire  des 
coups  hardis,  j’entrai  dans  une  troupe  d’hommes  courageux  qui 
faisaient  contribuer  les  voyageurs  ; et  je  me  suis  si  bien  trouvé 
de  leur  façon  de  vivre,  que  je  n’en  ai  pas  voulu  chercher  d’au- 
tre depuis  ce  temps- la.  •• 

«*  Messieurs,  dit  alors  un  jeune  voleur  qui  était  assis  entre  le 
capitaine  et  le  lieutenant,  sans  vanité,  les  histoires  que  nous 
venons  d’entendre  ne  sont  pas  si  composées  ni  si  curieuses  que 
la  mienne  : je  suis  sûr  que  vous  en  conviendrez.  Je  dois  le  jour 
à une  paysanne  des  environs  de  Séville.  Trois  semaines  après 
qu’elle  m’eut  mis  au  monde  (elle  était  jeune,  propre  et  bonne 
nourrice),  on  lui  proposa  un  nourrisson.  C’était  un  enfant  de 
qualité,  un  fils  unique,  qui  venaitde  naître  dans  Séville.  Ma  mère 
accepta  volontiers  la  proposition;  elle  alla  chercher  l’enfant. 
On  1«  lui  confia , et  elle  ne  l'eut  pas  si  tôt  apporté  dans  son  vil- 
lage, que,  trouvant  quelque  ressemblance  entre  lui  et  moi, 
cela  lui  inspira  le  dessein  de  me  faire  passer  pour  l’enfant  de 
qualité,  dans  l’espérance  qu’un  jour  je  reconnaîtrais  bien  ce 
bon  office.  Mon  père,  qui  n’étaii  pas  plus  scrupuleux,  approuva 
la  supercherie,  de  sorte  qu’après  nous  avoir  fait  changer  de 
langes,  le  fils  de  don  Rodrigue  de  llerreia  fut  envoyé,  sous 
mon  nom  a une  autre  nourrice,  et  ma  mère  me  nourrit  sons  le 
sien. 

«Malgré  tout  ce  que  l’on  peut  dire  de  l’instinct  et  de  la  force 
du  sang,  les  parents  du  petit  gentilhomme  prirent  aisément  le 
change.  Ils  n’eurent  pas  le  moindre  soupçon  du  tour  qu’on  leur 
avait  joué,  et  jusqu’à  l’âge  de  sept  ans  je  fus  toujours  dans  leurs 
bras.  Leur  intention  étant  de  me  rendre  un  cavalier  parfait, 
ils  me  donnèrent  toutes  sortes  de  maîtres  : mais  les  plus  habiles 
ont  quelquefois  des  élèves  qui  leur  font  peu  d’honneur;  j’étais 
un  de  ces  heyreux  éculicrs-là  : j’avais  peu  de  dispositiou  pour 


Digitized  by  Google 


28  <;iL  BLAS. 

les  exercices  qu’on  m’apprenait,  et  encore  moins  de  goût  pour 
les  sciences  qu’on  me  voulait  enseigner.  J’aimais  Beaucoup 
mieux  jouer  avec  les  valets  que  j’allais  clicrclier  à tous  mo- 
ments dans  les  cuisines  ou  dans  les  écuries.  Le  jeu  ne  Tut  pas 
toutefois  longtemps  ma  passion  dominante  : je  n’avais  pas  dix  sept 
ans,  que  je  m'enivrais  tous  les  jours.  Don  Rodrigue  me  repro- 
cha ma  conduite  en  termes  sévères,  et  me  menaça  meme  de 
m’éloigner  de  la  niaison  paternelle. 

(le  procédé  me  déplut  ; je  résolus  de  m’en  venger.  Je  volai  les 
pierreries  de  la  femme  de  don  Rodrigue,  et  ce  vol  ne  laissait 
pas  d’etre  considérable;  puis,  pour  faire  plus  de  dépit  'a  la  fa- 
mille dos  llerrcra,  qui  était  très  lièrc  de  sa  noblesse  et  de  son 
rang,  j’épousai  une  servante,  et  me  retirai  avec  elle  à la  cam- 
pagne où  elle  était  née.  Trois  mois  après  ce  beau  mariage, 
j’appris  que  don  Rodrigue  était  mort.  Je  ne  fus  pas  insensible 
à cette  nouvelle;  car  je  me  rendis  promptement  'a  Séville  pour 
demander  son  bien  : mais  j’y  trouvai  du  changement.  Ala  mère 
n’était  plus,  et  en  mourant  elle  avait  eu  rindiscrétion  d’avouer 
tout,  en  présence  du  curé  de  son  village  et  d’autres  bons 
témoins.  Le  fils  de  don  Rodrigue  tenait  déj'a  ma  place,  ou  plu- 
U»t  la  sienne,  et  il  venait  d'étre  reconnu  avec  d’autant  plus  de 
joie,  qu’on  était  moins  satisfait  de  moi  ; de  manière  que,  n’ayant 
rien  à espérer  de  ce  côté  l'a,  je  me  joignis  'a  des  chevaliers  de  la 
Fortune,  avec  qui  je  commençai  mes  caravanes.  » ’ 

Knfin  les  huit  voleurs  parlèrent  tour  à tour,  et  lorsque  je  les 
eus  tous  entendus,  je  ne  fus  pas  surpris  de  les  voir  ensemble. 
Ils  changèrent  ensuite  de  discours.  Ils  mirentsur  le  tapisdivers 
projets  pour  la  campagne  prochaine,  et,  après  avoir  formé  une 
résolution,  ils  se  levèrent  de  table  pour  s’aller  coucher.  Ils  allu- 
mèrent des  bougies,  et  se  retirèrent  dans  leurs  chambres.  Je 
suivis  le  capitaine  Rolando  dans  la  sienne,  où,  pendant  que  je 
l’aidais  'a  sc  déshabiller:  « Fh  bien  ! Gil  Blas,  me  dit-il  d’un  air 
gai,  tu  vois  de  quelle  manière  nous  vivons!  Nous  sommes  tou- 
jours dans  la  joie;  la  haine  ni  l’envie  ne  se  glissent  point  parmi 
nous;  nous  n’avons  jamais  ensemble  le  moindre  déraôlé;  nous 
sommes  plus  unis  que  des  moines.  Tu  vas,  mon  enfant,  poiir- 
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siiivil-il,  mener  ici  une  vie  bien  a^rcable  ; car  je  ne  le  crois  pa»; 
assez  sut  pour  te  faire  une  peine  d’ûlrc  avec  des  voleurs.  Kli! 
voit-on  d’autres  gens  dans  le  monde?  Nou,  mon  ami,  tous  les 
liomroes  aiment  à s’approprier  le  bien  d’autrui  ; c’est  un  senti- 
ment général  ; la  manière  seule  de  le  faire  en  est  différente.  I.cs 
conquérants,  par  exemple,  s’emparent  des  Bals  de  leurs  voi- 
sins. Les  personnes  de  qualilé  empruntent,  et  ne  rendent  point. 
Los  banquiers,  agents  de  change,  commis,  et  tous  les  mar- 
chands, tant  gros  que  petits,  ne  sont  pas  fort  scrupuleux.  Pour 
les  gens  de  justice,  je  n’en  parlerai  point;  on  n’ignore  pas  ce 
qu’ils  savent  faire.  Il  faut  pourtant  avouer  qu’ils  sont  plus  hu- 
mains que  nous;  car  souvent  nous  ôlons  la  vie  aux  iuuocenis, 
et  eux  quelquefois  la  sauvent  même  aux  coupables.  » 

CHAPITRE  VI. 

De  la  tentative  que  lit  Gil  Blas  pour  se  sauver,  et  quel  en  fiil  le  suecèji. 


Après  que  le  capitaine  des  voleurs  eut  ainsi  fait  l’apologie  de 
sa  profession,  il  se  mit  au  lit;  et  moi  je  retournai  dans  le  salon, 
où  je  desservis  et  remis  tout  en  ordre.  J’allai  ensuite  a la  cuisine, 
où  Domingo  (c’était  le  nom  dtt  vieux  nègre)  et  la  dame  Léonarda 
soupaienten  m’attendant.  Quoique  je  n’eusse  point  d’appétit,  je 
ne  laissai  pas  de  m’asseoir  auprès  d’eux.  Je  ne  pouvais  manger; 
et  comme  je  paraissais  aussi  triste  que  j’avais  sujet  de  l’être,  ces 
deux  figures  équivalentes  entreprirent  de  me  consoler;  ce 
qu’elles  firent  d’une  manière  plus  propre  à me  mellre  au  dés- 
espoir qu’a  soulager  ma  douleur.  «Pourquoi  vous  affligez-vous, 
mon  fils?  me  dit  la  vieille;  vous  devez  plutôt  vous  réjouir  de 
vous  voir  ici.  Vous  êtes  jeune,  et  vous  paraissez  facile;  vous 
vous  seriez  bientôt  perdu  dans  le  monde.  Vous  y auriez  indu- 
bitablument  rencontré  des  libertins  qui  vous  auraient  engagé 
dans  toutes  sortes  de  débauches,  au  lieu  que  votre  innocence 
se  trouve  ici  dans  un  port  assuré. — La  dame  Léonarda  a raison, 
dit  gravement  a son  tour  le  vieux  nègre,  et  l’on  peut  ajouter  à 
cela  qu’il  u’y  a dans  le  monde  que  des  peines.  Rendez  grâce  au 
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Ciel,  mon  ami,  d’être  tout  d’un  coup  délivré  des  périls,  des 
embarras  et  des  artlictions  de  la  vie.  » 

J’essuyai  tranquillement  ce  discours,  parce  qu’il  ne  m’eût 
servi  de  rien  de  m’en  fâcher.  Je  ne  doute  pas  même,  si  je  me 
fusse  mis  en  colère,  que  je  ne  leur  eusse  apprêté  à rire  u mes 
dépens.  Enfin  Domingo,  après  avoir  bien  bu  et  bien  mangé,  se 
retira  dans  son  écurie.  Léouarda  prit  aussitôt  une  lampe,  et  me 
conduisit  dans  un  caveau  qui  servait  de  cimetière  aux  voleurs 
qui  mouraient  de  leur  mort  naturelle,  et  où  Je  vis  un  grabat  qui 
avait  plusl’air  d'un  tombeau  qucd’unlit.  «Voilà  votre  chambre, 
me  dit-elle;  le  garçon  dont  vous  avez  le  bonheur  d’occuper  la 
place  y a couché  tant  qu’il  a vécu  parmi  nous,  et  il  y repose 
encore  après  sa  mort.  Il  s’est  laissé  mourir  à la  fleur  de  son  âge  ; 
ne  soyez  pas]assezjsimple  pour  suivre  son  exemple.  » En  achevant 
ces  paroles,  elle  me  donna  la  lampe  et  retourna  dans  sa  cuisine. 
Je  posai  la  lampe  à terre,  et  me  jetai  sur  le  grabat,  moins  pour 
prendre  du  repos  que  pour  me  livrer  tout  entier  à mes  ré- 
flexions. O Ciel!  dis-je,  est-il  une  destinée  aussi  affreuse  que 
la  mienne?  On  veut  que  je  renonce  à la  vue  du  soleil  ; et, 
comme  si  ce  n’était  pas  assez  d’être  enterré  tout  vif  à dix-huit 
ans,  il  faut  encore  que  je  sois  réduit  à servir  des  voleurs,  à 
passer  je  jour  avec  des  brigands,  et  la  nuit  avec  des  morts!  Ces 
pensées,  qui  me  semblaient  très  morliliantes,  et  qui  l’étaient  en 
effet,  me  faisaient  pleurer  amèrement.  Je  maudis  cent  fois 
l'envie  que  mon  oncle  avait  eue  de  m’envoyer  à Salamanque; 
je  me  repentis  d’avoir  craint  la  justice  de  Cacabclos;  j’aurais 
voulu  êtreà  la  question.  Mais,  considérant  que  je  me  consumais 
en  plaintes  vaines,  je  me  misa  rêver  aux  moyens  de  me  sauver, 
et  je  me  dis  en  moi-même  : Est-il  donc  impossible  de  me  tirer 
d’ici?  Les  voleurs  donnent,  la  cuisinière  et  le  nègre  en  feront 
bientôt  autant  ; pendant  qu’ils  seront  tous  endormis,  ne  puis- 
je,  avec  celte  lampe,  trouver  l’allée  par  où  je  suis  descendu 
dans  cet  enfer?  Il  est  vrai  que  je  ne  me  crois  pas  assez  fort  pour 
lever  la  trappe  qui  est  à l’entrée.  Cependant  voyons  : je  ne 
veux  rien  avoir  à me  reprocher;  mon  désespoir  me  prêterq  des 
forces,  et  j’en  viendrai  peut-être  à bout. 
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Je  formai  donc  ce  grand  dessein.  Je  me  levai  quand  je  jugeai 
que  Léonarda  et  Domingo  reposaient.  Je  pris  la  lampe,  et  sortis 
du  caveau  en  me  recommandant  a tous  les  saints  du  paradis. 
Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  je  démtHai  les  détours  de  ce  nou- 
veau labyrinthe.  J’arrivai  ponrtant  h la  porte  de  l’écurie,  cl 
j’aperçus  enfin  l’allée  que  je  cherchais.  Je  marche,  je  m’avance 
vers  la  trappe  avec  une  joie  mêlée  de  crainte';  mais  hélas!  au 
milieu  de  l’allée  je  rencontrai  une  maudite  grille  de  fer  bien 
fermée,  et  dont  les  barreaux  étaient  si  près  l’un  de  l’anlre 
qu’on  y pouvait  à peine  passer  la  main.  Je  me  trouvai  bien  sot 
à la  vue  de  ce  nouvel  obstacle,  dont  je  ne  m’étais  point  aperçu 
en  entrant,  parce  que  la  grille  était  alors  ouverte.  Je  ne  laissai 
pas  pourtant  de  tâter  les  barreaux.  J’examinai  la  serrure,  je 
tâchais  même  de  la  forcer,  lorsque  tout  a coup  je  me  sentis 
appliquer  vigoureusement  entre  les  deux  épaules  cinq  ou  six 
coups  de  nerf  de  bœuf.  Je  poussai  un  cri  si  perçant  que  le 
souterrain  en  retentit,  et,  regardant  aussitôt  derrière  moi,  je 
vis  le  vieux  nègre  en  chemise,  qui  d’une  main  tenait  une  lan- 
terne sourde,  et  de  l’autre  rinstrumentde  mon  supplice.  «Ah! 
ah  ! dit-il,  petit  drôle,  vous  voulez  vous  sauver!  Oh  I ne  pensez 
pas  que  vous  puissiez  me  surprendre;  je  vous  ai  bien  entendu. 
Vous  avez  cru  trouver  la  grille  ouverte,  n’est-cc  pas?  Apprenez, 
mon  ami,  que  vous  la  trouverez  désormais  toujours  fermée. 
Quand  nous  retenons  ici  quelqu’un  malgré  lui,  il  faut  qu’il  soit 
plus  fin  que  vous  pour  nous  échapper.  » 

Cependant,  au  cri  que  j’avais  fait,  deux  ou  trois  voleurs  se 
réveillèrent  en  sursaut,  et,  ne  sachant  si  c’était  la  sainte  ller- 
mandad  qui  venait  fondre  sur  eux,  ils  se  levèrent  en  appelant  a 
haute  voix  leurs  camarades.  Dans  un  instant  ils  sont  tous  sur 
pied.  Ils  prennent  leurs  épées  et  leurs  carabines,  et  s’avancent 
presque  nus  jusqu’à  l’endroit  où  j’étais  avec  Domingo.  Mais  sitôt 
qu’ils  surent  la  cause  du  bruit  qu’ils  avaient  entendu,  leur  in- 
quiétude se  convertit  en  éclats  de  rire.  «Comment  donc,  Gil  Blas, 
me  dit  un  des  voleurs,  il  n’y  a pas  six  heures  que  tu  es  avec 
nous  et  tu  veux  déjà  t’en  aller?  Il  faut  que  tu  aies  bien  de  l’aver- 
sion pour  la  retraite.  Et  que  ferais-tu  donc  si  lu  étais  chartreux  ? 
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Va  h'  couflier.Tu  en  seras  quille  celte  fois-ci  pour  les  coups  que 
Domiiino  l’a  donnés;  mais  s'il  l’arrive  jamais  de  faire  un  nou- 
vel effort  pour  te  sauver,  par  saint  Harlhélemi  ! nous  l’écorche- 
rons tout  vif.  » A ces  mots  il  se  relira.  Les  autres  voleurs  s’en 
retournèrent  aussi  dans  leurs  chambres,  eu  riant  de  tout  leur 
cœur  de  la  lenlalive  que  j’avais  faite  pour  leur  fausser  compa- 
gnie. Le  vieux  nègre,  fort  satisfait  de  son  expédition,  rentra  dans 
son  écurie , et  je  regagnai  mon  cimetière,  où  je  passai  le  reste 
de  la  nuit  à soupirer  et  a pleurer. 

CHAPITRE  VII. 

De  ce  que  fit  GU  Blas,  ne  pouvant  faire  mieux. 

Je  pensai  succomber,  les  premiers  jours,  au  chagrin  qui  me 
dévorait.  Je  ne  faisais  que  traîner  une  vie  mourante  ; mais  enfin 
mon  b»ni  génie  m’inspira  la  pensée  de  dissimuler.  J’affectai  de 
paraître  moins  triste  ; je  commençai  a rire  et  à chanter,  quoi- 
que je  n’en  eusse  aucune  envie  : en  un  mot,  je  me  contraignis 
si  bien  que  Léonarda  et  Domingo  y furent  trompés.  Ils  crurent 
que  l’oiseau  s’accoutumait  a la  cage.  Les  voleurs  s’imaginèrent 
la  môme  chose.  Je  prenais  un  air  gai  en  leur  versant  à boire, 
et  je  me  mêlais  ’a  leur  cntrelien]quand  je  trouvais  occasion  d’y 
placer  quelque  plaisanterie.  Ma  liberté,  loin  de  leur  déplaire, 
les  divertissait.  « Gil  Hlas,  me  dit  le  capitaine,  un  soir  que  je 
faisais  le  plaisant,  lu  as  bien  fait,  mon  ami,  de  bannir  la  mélan- 
colie ; je  suis  charmé  de  ton  humeur  et  de  ton  esprit.  On  no 
connaît  pas  d’abord  les  gens  : je  ne  te  croyais  pas  si  spirituel  ni 
si  enjoué.  » 

Les  autres  me  donnèrent  aussi  mille  louanges,  et  m’e.\horlè- 
rent  à persister  dans  les  généreux  sentiments  que  je  leur  témoi- 
gnais; enlin  ils  me  parurent  si  contents  de  moi,  que  proFitant 
d’une  si  bonne  disposition  : « Messieurs,  leur  dis-je,  permettez 
que  je  vous  découvre  le  fond  de  mon  âme.  Depuis  que  je  de- 
meure ici,  je  me  sens  tout  autre  que  je  n’étais  auparavant.  Vous 
m’avez  défait  des  préjugés  de  mon  éducation  ; j’ai  pris  insensi- 
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blomenl  voire  esprit.  J’ai  do  goût  pour  votre  profession , je 
meurs  d’envie  d’avoir  l’honneur  d’être  de  vos  confrères  et  de 
partager  avec  vous  les  périls  de  vos  expéditions.  » Toute  la  com- 
pagnie applaudit  à ce  discours.  On  loua  ma  bonne  volonté  ; puis 
il  fut  résolu  tout  d’une  voix  qu’on  me  laisserait  servir  encore 
quelque  temps  pour  éprouver  ma  vocalion  ; (ju’ensuite  ou  me 
forait  faire  mes  caravanes;  après  quoi  on  m’accorderait  la  place 
honorable  que  je  demandais,  et  qu’on  ne  pouvait,  disait  on,  re- 
fuser à un  jeune  homme  qui  paraissait  d’aussi  bonne  volonté 
que  moi. 

Il  fallut  donc  continuer  de  me  contraindre  et  d’exercer  mon 
emploi  d’échanson.  J’en  fus  très  mortifié,  car  je  n’aspirais  à de- 
venir voleur  que  pour  avoir  la  liberté  de  sortir  comme  les  autres, 
et  j’espérais  qu’en  faisant  des  courses  avec  eux,  je  leur  échap- 
perais quelque  jour.  Cette  seule  espérance  soutenait  ma  vie. 
L’attente  néanmoins  me  paraissait  longue,  et  je  ne  laissai  pas 
d’essayer  plus  d’une  fois  de  surprendre  la  vigilance  de  Domingo  : 
mais  n’y  eut  pas  moyen  ; il  était  trop  sur  ses  gardes  ; j’aurais 
défié  centOrphées  de  charmer  ce  Cerbère.  Il  est  vrai  aussi  que, 
de  peur  de  me  rendre  suspect,  je  ne  faisais  pas  tout  ce  que  j’au- 
rais pu  faire  pour  le  tromper.  Il  m’observait,  et  j’étais  obligé 
d’agir  avec  beaucoup  de  circonspection  pour  ne  pas  me  trahir. 
Je  m’en  remettais  donc  au  temps  que  les  voleurs  m’avaient  pres- 
crit pour  me  recevoir  dans  leur  troupe,  et  je  t’attendais  avec  au- 
tant d’impatience  que  si  j’eusse  dû  entrer  dans  une  compagnie 
de  traitants. 

Six  mois  après,  ce  temps  arriva.  Le  seigneur  Rolande  dit  un 
soirà  ses  cavaliers  : «Messieurs,  il  faut  tenir  la  parole  que  nous 
avons  donnée  à Gil  Blas.  Je  n’ai  pas  mauvaise  opinion  de  ce  gar- 
çon-la, il  me  paraît  fait  pour  marcher  sur  nos  traces;  jé  crois 
que  nous  en  ferons  quelque  chose.  Je  suis  d’avis  que  nous  le 
menions  demain  avec  nous  cueillir  des  lauriers  sur  les  grands 
chemins.  Prenonssoin  nous-mêmes  de  le  dresser  'a  la  gloire.  •»  Les 
voleurs  furent  tous  du  sentiment  de  leur  capitaine,  et,  pour 
me  faire  voir  qu’ils  me  regardaient  déjà  comme  un  de  leurs 
compagnons,  dès  ce  moment  ils  me  dispensèrent  de  les  servir. 
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Ils  rélablircnl  la  dame  Léonarda  dans  l’emploi  qu’on  lui  avait 
ûlc  pour  m’eu  charger.  Ils  me  lirent  quillcr  mon  habillement , 
qui  consistait  en  une  simple  soulanclle  fort  usée,  et  ils  me  pa- 
rèrent de  toute  la  dépouille  d’un  genlilhomme  nouvellement 
volé.  Apres  cela,  je  me  disposai  ii  faire  ma  première  campagne. 

CHAPITRE  YIII. 

cil  Blas  accompagne  lea  voleurs.  Quel  exploit  il  fait  sur  les  grands 

chemins. 

Ce  fut  sur  la  fin  d’une  nuit  du  mois  de  septembre  que  je  sor- 
tis du  souterrain  avec  les  voleurs.  J’élais  armé , comme  eux  , 
d’une  carabine,  de  deux  pistolets,  d’une  épée  et  d’une  baïon- 
nette , et  je  moulais  un  assez  bon  cheval  qu’on  avait  pris  au 
même  gentilhomme  dont  je  portais  les  babils.  Il  y avait  si  long- 
temps que  je  vivais  dans  les  ténèbres  que  le  jour  naissant  ne 
manqua  pas  de  m’éblouir;  mais  peu  à peu  mes  yeux  s’accoulu- 
mèrent  à le  souffrir. 

Nous  passâmes  auprès  de  Pontferrada , et  nous  allâmes  nous 
mettre  en  embuscade  dans  un  petit  bois  qui  bordait  le  grand 
chemin  de  Léon,  dans  un  endroit  d’où,  sans  être  vus,  nous 
pouvions  voir  tous  les  passants.  La,  nous  attendions  que  la  for- 
tune nous  offrît  quelques  bons  coups  a faire,  quand  nous  aper- 
çûmes un  religieux  de  l’ordre  de  Saint-Dominique,  monté  sur 
une  mauvaise  mule.  « Dieu  soit  loué,  s'écria  le  capitaine  en 
riant,  voici  le  chef  d’œuvre  de  Gil  Blas.  11  faut  qu’il  aille  détrous- 
ser ce  moine  : voyons  comme  il  s’y  prendra.  » Tous  les  voleurs 
jugèrent  qu’effectivement  celte  commission  me  convenait,  et  ils 
m’exhortèrent  à m’eu  bien  acquitter.  «Messieurs,  leur  dis-je, 
vous  serez  contents  ; je  vais  mettre  ce  père  nu  comme  la  main,'et 
vous  amener  ici  sa  mule.  — Non  , non,  dit  Rolando,  elle  n’en 
vaut  pas  la  peine  ; apporte-nous  seulement  la  bourse  de  sa' révé- 
rence; c’est  tout  ce  que  nous  exigeons  de  toi.  — Je  vais  donc, 
repris-je,  sous  les  yeux  de  mes  maîtres,  faire  mon  coup  d’essai  ; 
J’espère  qu’ils  m’honoreront  de  leurs  suffrages.  « là-dessus , jo 
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Rortis  du  bois,  et  poussai  vers  le  religieux , en  priant  le  Ciel  de 
me  pardonner  l’action  que  j’allais  faire,  car  il  n’y  avait  pas  as- 
sez longtemps  que  j’étais  avec  ces  brigands  pour  la  faire  sans 
répugnance.  J’aurais  bien  voulu  m’échapper  dès  ce  moment-là, 
mais  la  plupart  des  voleurs  étaient  encore  mieux  montés  que 
moi;  s’ils  m’eussent  vu  fuir,  ils  se  seraient  mis  à mes  trousses, 
et  m’auraient  bien  rattrapé,  et  peut-être  auraient-ils  fait  sur 
moi  une  décharge  de  leurs  carabines,  dont  je  me  serais  fort 
mal  trouvé.  Je  u’osai  donc  hasarder  une  démarche  si  délicate. 
Je  joignis  le  père  et  lui  demandai  la  bourse  en  lui  présentant 
le  bout  d’un  pistolet.  Il  s’arrêta  tout  court  pour  me  considérer, 
et  sans  paraître  effrayé  : «Mon  enfant,  me  dit-il,  vous  êtes  bien 
jeune  ; vous  faites  de  bonne  heure  un  vilain  métier.  — Mon 
père,  lui  répondis-je,  tout  vilain  qu’il  est,  je  voudrais  l’avoir 
commencé  plus  tôt.  — Ah  ! mon  fils,  répliqua  le  bon  religieux , 
qui  n’avait  garde  de  comprendre  le  vrai  sens  de  mes  paroles , 
que  dites-vous?  quel  aveuglement!  souffrez  que  je  vous  repré- 
sente l’état  malheureux...  — Oh!  mon  père,  interrompis-je 
avec  précipitation,  trêve  de  morale,  s’il  vous  plaît;  je  ne  viens 
pas  sur  les  grands  chemins  pour  entendre  des  sermons  : il  ne  s’a- 
git point  ici  de  cela  ; il  faut  que  vous  me  donniez  des  espèces.  Je 
veux  de  l’argent.  — De  l’argent!  me  dit-il  d’un  air  étonné;  vous 
jugez  bien  mal  de  la  charité  des  Espagnols,  si  vous  croyez  que 
les  personnes  de  mon  caractère  aient  besoin  d’argent  pour  voya- 
ger en  Espagne.  Détrompez-vous.  On  nous  reçoit  agréablement 
partout;  on  nous  loge,  on  nous  nourrit,  et  l’on  ne  nous  demande 
pour  cela  que  des  prières.  Enfin  nous  ne  portons  point  d’argent 
sur  la  roule;  nous  nous  abandonnons  à la  Providence. — Mais, 
mon  Père,  ajoutai-je,  finissons  ; mes  camarades,  qui  sont  dans 
ce  hois,  s’impatientent;  jetez  tout  à l’heure  votre  bourse  ’a  terre, 
ou  bien  je  vous  tue.  » 

A ces  mots,  que  je  prononçai  d’un  air  menaçant,  le  religieux 
sembla  craindre  pour  sa  vie.  « Attendez,  me  dit-il , je  vais  donc 
vous  satisfaire,  puisqu’il  le  faut  absolument.  Je  vois  bien  qu’a- 
vec vous  autres  les  figures  de  rhétorique  sont  inutiles.  » En 
disant  cela  . 'I  lira  de  dessous  sa  robe  une  grosse  bourse  de 
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peau  de  chamois,  qu’il  laissa  lomber  a terre.  Alors  je  lui  dis 
qu’il  pouvait  continuer  son  chemin,  ce  qu’il  ne  me  donna  pas 
la  peine  de  répéter.  Il  pressa  les  flancs  de  sa  mule , qui , dé- 
mentant l’opinion  que  J’avais  d’elle,  car  Je  ne  la  croyais  pas 
meilleure  que  celle  de  mou  oncle,  prit  tout  à coup  un  assez 
hou  train.  Tandis  qn’il  s’éloignait,  Je  mis  pied  à terre.  Je  ra- 
massai la  bourse,  qui  me  parut  pesante.  Je  remontai  sur  ma 
bétc,  et  regagnai  promptement  le  bois  où  les  voleurs  m’at- 
tendaient avec  imj)atience  pour  me  féliciter,  comme  si  la 
victoire  que  Je  venais  de  remporter  m’eût  coûté  beaucoup. 
A peine  me  donuèrent-il  le  temps  de  descendre  de  cheval,  tant 
ils  s’empressaient  de  m’embrasser.  «Courage,  Gil  Blas,  me  dit 
Kolando  : tu  viens  de  faire  des  merveilles.  J’ai  eu  les  yeux  at- 
tachés sur  loi  pendant  ton  expédition;  J’ai  observé  ta  conte- 
nance : Je  te  prédis  que  tu  deviendras  un  excellent  voleur  de 
grands  chemins,  ou  Je  ne  m’y  connais  pas.  "Le  lieutenant  et  les 
autres  applaudiront  a la  prédiction , et  m’assurèrent  que  Je  ne 
pouvais  manquer  de  l’accomplir  quelque  Jour.  Je  les  remerciai 
de  la  haute  idée  qu’ils  avaient  de  moi,  et  leur  promis  de  faire 
tous  mes  efforts  pour  la  soutenir. 

Après  qu’ils  m’eurent  d’autant  plus  loué  que  Je  méritais 
moins  de  l’élre,  il  leur  prit  envie  d’examiner  le  butin  dont  Je 
revenais  chargé.  « Voyons,  dirent-ils,  voyons  ce  qu’il  y a dans 
la  bourse  du  religieux. — Elle  doit  être  bien  garnie,  continua  l'uii 
d’entre  eux,  car  ces  bons  Pères  ne  voyagent  pas  en  pèlerins. 
Le  capitaine  délia  la  bourse  , l’ouvrit,  et  en  tira  deux  ou  trois 
poignées  de  petites  médailles  de  cuivre,  entremêlées  tVAgnus 
Dei , a\ec  quelques  scapulaires.  A la  vue  d’un  larcin  si  nou- 
veau, tous  les  voleurs  éclatèrent  en  ris  immodérés.  « Vive  Dieu  ! 
s’écria  le  lieutenant,  nous  avons  bien  de  l’obligation  ’aOil  Blas; 
il  vient,  pour  son  coup  d’essai , de  faire  un  vol  fort  salutaire  à 
la  compagnie.»  Celle  plaisanterie  en  attira  d’autres.  Ces  scélé- 
rats commencèrent  ’a  s’égayer  sur  la  matière. 

Il  leur  échappa  mille  traits  qu’il  ne  m'est  pas  permis  de 
rapporter,  cl  qui  marciuaient  bien  le  dérèglement  de  leurs 
mœurs.  Moi  seul  Je  ne  riais  pas.  Il  est  vrai  que  les  railleurs 
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m’en  «Uaienl  l’cuTie  en  sc  réjouissant  ainsi  a mes  dépens. 
Cliacnn  me  lan<;ason  Irait, "et  le  capitaine  me  dit:  «Ma  foi, 
Gil  nias,  je  le  conseille,  en  ami,  de  ne  le  plus  jouer  aux 
moines;  ce  sont  des  gens  trop  fins  et  trop  rusés  pour  loi.  n 

CHAPITRE  IX. 

De  révénement  sérieux  qui  suivit  celte  aventure. 

Nous  demeurâmes  dans  le  bois  la  plus  grande  partie  de  la 
journée,  sans  apercevoir  aucun  voyageur  qui  pût  payer  pour  le 
religieux.  Enfin,  nous  en  sortîmes  pour  retourner  au  souterain, 
bornant  nos  exploits  à ce  risible  événement,  qui  faisait  en- 
core le  sujet  de  notre  entretien  lorsque  nous  découvrîmes  de 
loin  un  carrosse  à quatre  mules.  Il  venait  à nous  au  grand 
trot,  et  il  était  accompagné  de  trois  bommes  a clicval  qui  me 
parurent  bien  armés  et  bien  disposés  à nous  recevoir  si  nous 
étions  assez  hardis  pour  les  insulter.  Rolando  fil  faire  balle  à la 
troupe  pour  tenir  conseil  la-dcssus,  et  le  résultat  fut  qu’on  atta- 
querait. Aussitôt  il  nous  rangea  de  la  manière  qu’il  voulut,  et 
nous  marchâmes  en  bataille  au-devant  du  carrosse.  Malgré  les 
applaudissements  que  j’avais  reçus  dans  le  bois,  je  me  sentis 
saisi  d’un  grand  tremblement,'  et  bientôt  il  sortit  de  tout  mon 
corps  une  sueur  froide  qui  ne  me  présageait  rien  de  bon. 
Pour  surcroît  de  bonheur,  j’étais  au  front  de  la  bataille , entre 
le  capitaine  et  le  lieutenant,  qui  m’avaient  placé  lâ  pour 
m’accoutumer  au  feu  tout  d’un  coup.  Rolando,  remarquant 
jusqu’à  quel  point  la  nature  pâtissait  chez  moi , me  regarda  de 
travers,  et  me  dit  d’un  air  brusque  : «Écoute,  Gil  Blas, 
songe  à faire  ton  devoir;  je  t’avertis  que  si  tu  recules,  je  te 
casserai  la  tête  d’un  coup  de  pistolet.  » J’étais  trop  persuadé 
qu’il  le  ferait  comme  il  le  disait  pour  négliger  l’avertissement; 
c’est  pourquoi  je  ne  pensai  plus  qu’à  recommander  mon  âme  à 
Dieu  , puisque  je  n’avais  pas  moins  à craindre  d'un  côté  que 
de  l’autre. 

Pendant  ce  lemps-là,  le  carrosse  et  les  cavaliers  s’appro- 

2. 
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cliaicnt.  Ils  connurent  quelle  sorte  de  gens  nous  étions;  et, 
•levinant  notre  dessein  a notre  contenance,  ils  s’arrêtèrent  à 
la  portée  d’une  oscopette.  Ils  avaient,  aussi  bien  que  nous, 
des  carabines  et  des  pistolets.  Tandis  qu’ils  se  préparaient  h 
nous  faire  face,  il  sortit  du  carrosse  un  boniine  bien  fait  et 
richement  vêtu.  Il  monta  sur  un  cheval  de  main  , dont  un  des 
cavaliers  tenait  la  bride,  et  il  se  mit  ’a  la  tête  des  autres.  Il 
n’avait  pour  armes  que  son  épée  et  deux  pistolets,  lîncore  qu’ils 
ne  fussent  que  quatre  contre  neuf,  car  le  cocher  demeura  sur 
son  siège,  ils  s’avancèrent  vers  nous  avec  une  andacc  qui  re- 
doubla mon  effroi.  Je  ne  laissai  pas  pourtant,  bien  que  trem- 
blant de  tous  mes  membres,  de  me  tenir  prêt  ’a  tirer  mou 
coup;  mais,  pour  dire  les  choses  comme  elles  sont,  je  fermai 
les  yeux  et  tournai  la  tête  en  déchargeant  ma  carabine  , et,  de 
la  manière  que  je  tirai , je  ne  dois  point  avoir  ce  coup-l'a  sur 
la  conscience. 

Je  ne  ferai  point  un  détail  de  raclion  : quoique  présent,  je 
ne  voyais  rien  , et  ma  peur,  en  me  troublant  rimagination,  me 
cachait  l’horreur  du  spectacle  même  qui  m’effrayait.  Tout  ce 
que  je  sais,  c’est  qu’après  un  grand  bruit  de  mousquetades, 
j’entendis  mes  compagnons  crier  ’a  pleine  tête  : Victoire!  vic- 
toire! A cette  acclamation  , la  terreur  qui  s’était  emparée  de 
mes  sens  se  dissipa  , et  j’aperçus  sur  le  champ  de  bataille  les 
quatre  cavaliers  étendus  sans  vie.  De  notre  cê»té  , nous  n’eûmes 
qu’un  homme  de  tué.  Ce  fut  un  apostat,  qui  n’eut  en  celte  occa- 
sion que  ce  qu’il  méritait  pour  son  apostasie  et  pour  scs  mau- 
vaises plaisanteries  sur  les  scapulaires,  l'n  de  nos  cavaliers 
reçut  une  balle  ’a  la  rotule  du  genou  droit.  Le  lieulenaut  fut 

A 

aussi  blessé , mais  fort  légèrement , le  coup  n’ayant  fait  qu’ef- 
fleurer la  peau. 

Le  seigneur  Rolande  courut  d’abord  ’a  la  portière  du  carrosse. 
Il  y avait  dedans  une  dame  de  vingt-quatre  à vingt-cinq  ans.  Clic 
s’était  évanouie  pendant  le  combat,  cl  son  évanouissement  du- 
rait encore.  Tandis  qu’il  s’occupait  ’a  la  considérer,  nous  son- 
geâmes, nous  antres,  au  biiliii.  \ous  commençâmes  par  nous 
assurer  des  c!ievau.x  des  cavaliers  tués,  car  ces  animaux,  épou- 
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vantes  du  bniit  des  coups  de  feu  , s’élaionl  un  peu  ccarlés  après 
avoir  perdu  leurs  guides.  Pour  les  mules,  elles  u’avaieut  pas 
braillé,  fjuoifuieduraiU  raclion  lecoclier  eût  quitté  le  siège  pour 
SC  sauver.  Nous  mîmes  pied  à terre  pour  les  dételer,  cl  nous 
les  cliarge<àmesdc  plusieurs  malles  que  nous  Iroiivâiuesaltacliécs 
devant  et  derrière  le  carrosse.  Cela  fait , ou  prit,  par  ordre  du 
capitaine,  la  dame  qui  u’avail  point  encore  rappelé  ses  esprits, 
et  ou  la  mit  h clicval,  cuire  les  mains  d’un  voleur  des  plus  ro- 
bustes et  des  mieux  moulés  ; puis,  laissant  sur  le  grand  chemin 
le  carrosse  elles  morts  dépouillés,  nous  ciumcuàincs  avec  nous 
la  dame,  les  mules  et  les  chevaux. 

CHAPITRE  X. 

De  quelle  niaiiièee  les  voleurs  en  usèrent  avec  la  dame.  Du  grand  dessein 
que  forma  Cil  Blas,  et  quel  en  fut  révénemeiit. 

Il  y avait  déjà  plus  d’une  heure  qu’il  était  nuit  quand  nous 
arrivâmes  an  souterrain.  Nous  menâmes  d’abord  les  bêtes  à 
l’écurie  , où  nous  fûmes  obligés  nous-mêmes  de  les  attacher  au 
râtelier  et  d’en  avoir  soin,  parce  que  le  vieux  nègre  était  ati  lit 
depuis  trois  jours.  Outre  que  la  goutte  l’avait  pris  violcmmcut, 
un  rhumatisme  le  tenait  entrepris  do  tous  scs  membres.  Il  ne 
lui  restait  rien  de  libre  que  la  langue,  qu’il  employait  a témoi- 
gner son  impatience  par  d’horribles  blasphèmes.  Nous  laissâmes 
ce  misérable  jurer  et  blasphémer,  et  nous  allâmes  a la  cuisine , 
où  nous  donnâmes  tonte  notre  attention  a la  dame,  qui  parais- 
sait environnée  des  ombres  de  la  mort.  Nous  n’épargnâmes 
rien  pour  la  tirer  de  son  évanouissement,  et  nous  eûmes  le 
bonheur  d’en  venir  a bout.  Mais  quand  elle  eut  repris  l’usage  de 
ses  sens,  et  qu’elle  se  vit  entre  les  bras  de  plusieurs  hommes 
qui  lui  étaient  inconnus,  clic  sentit  son  malheur;  elle  en  frémit 
Tout  ce  que  la  douleur  cl  le  désespoir  peuvent  avoir  ciiseinblc 
de  plus  affreux  parut  peint  dans  scs  yeux,  qu’elle  leva  au  ciel  , 
comme  poursc  plaindre  a lui  des  indignités  dont  elle  était  me- 
nacée. Puis,  cédant  tout  à coup  a ces  images  épouvantables, 
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elle  relombe  en  défaillance,  sa  paupière  se  referme,  cl  les  vo- 
leurs s’imaginent  que  la  mort  va  leur  enlever  leur  proie.  Alors 
le  capitaine,  jugeant  plus  à propos  de  rabandonner  a elle-même 
que  de  la  tourmenter  par  de  nouveaux  secours,  la  (il  porter  sur 
le  lit  de  Lconarda,  où  on  la  laissa  toute  seule,  au  hasard  de  ce 
qu’il  en  pouvait  arriver. 

Nous  passâmes  dans  le  salon,  où  un  des  voleurs,  qui  avait 
élé  chirurgien,  visita  les  blessures  du  lieutenant  et  du  cavalier, 
el  les  frolla  de  baume.  L’opération  faite,  on  voulut  voir  ce  qu’il 
y avait  dans  les  malles.  Les  unes  se  Irouvèrenl  remplies  de  den- 
telles el  de  linge  , les  autres  d’habits  ; mais  la  dernière  qu’on 
ouvrit  renfermait  quelques  sacs  pleins  de  pistolcs , ce  qui  réjouit 
inlinimenl  messieurs  les  intéressés.  Après  cet  examen , la  cuisi- 
nière dressa  le  buffet,  mit  le  couvert  et  servit.  Nous  nous  entre- 
tinmes  d’abord  de  la  grande  victoire  que  nous  avions  rem- 
portée. Sur  quoi  Rolando  m’adressant  la  parole  : « Avoue,  Gil 
nias,  me  dit- il,  avoue,  mon  enfant,  que  lu  as  eu  grand’peiir.»  Je 
répondis  que  j’en  demeurais  d’accord  de  bonne  foi  ; mais  que  je 
me  battrais  comme  un  paladin  quand  j’aurais  fuit  seulemeiil 
deux  ou  trois  campagnes.  La-dessus  tonte  la  compagnie  prit  mon 
parti,  en  disant  qu’on  devait  me  le  pardonner  ; que  l’action  avait 
été  vive,  et  que,  pour  nn  jeune  homme  qui  n’avait  jamais  vu  le 
feu,  je  ne  m’étais  point  mal  tiré  d'affaire. 

La  conversation  tomba  ensuite  sur  les  mules  el  les  chevaux 
que  nous  venions  d’amener  au  souterrain.  Il  fut  arrêté  que  le 
lendemain  , îNanl  le  jour,  nous  partirions  tous  pour  les  aller 
vendre  'a  Mansilla  , où  probablement  on  n’anrail  point  encore 
entendu  parler  de  notre  expédition.  Ayant  pris  celle  résolution, 
nous  achevâmes  de  souper;  puis  nous  retournâmes  'a  la  cuisine 
pour  voir  la  dame,  que  nous  trouvâmes  dans  la  même  situation  : 
nous  crûmes  qu’elle  ne  passerait  pas  la  nuit. 

Nous  laissâmes  encore  celle  malheureuse  femme  dans  l’état 
où  elle  était.  Rolando  se  contenta  de  charger  Léonarda  d’en 
avoir  soin,  et  chacun  se  relira  dans  sa  chambre.  Pour  moi, 
lorsque  je  fus  couché,  au  lieu  du  me  livrer  au  sommeil,  je  ne  fis 
que  m’occuper  du  malheur  de  la  dame,  je  uc  doutais  point  quç 


Digilized  by  Google 


LIVUK  I,  Cil  AP.  \.  41 

ce  ne  fût  une  personne  de  qualilé,  et  j’en  trouvais  son  sort  plus 
déplorable.  Je  ne  pouvais,  sans  frémir,  me  peindre  les  horreurs 
qui  l’allendaient,  et  Je  m’en  sentais  aussi  vivement  touche  que 
si  le  sang  ou  l’amitié  m’eût  attaché  à elle.  Eutin , apres  avoir 
bien  plaint  sa  destinée,  je  rêvai  aux  moyens  do  préserver  sou 
honneur  du  péril  dont  il  était  menacé,  et  de  me  (ircr  en  mémo 
temps  du  souterrain.  Je  songeai  que  le  vieux  nègre  ne  pouvait  se 
remuer,  et  que,  depuis  son  indisposition,  la  cuisinière  avait  la 
clef  de  la  grille.  Cette  pensée  m'échauffa  l’imagination,  et  me  lit 
concevoir  un  projet ‘que  je  digérai  bien  : puis  j’en  commençai 
sur-le-champ  l’exécution  de  la  manière  suivante. 

Je  feignis  d’avoir  la  colique.  Je  poussai  d’abord  des  plaintes 
et  des  gémissements  ; ensuite,  élevant  la  voix,  je  jetai  de  grands 
cris.  Les  voleurs  se  réveillent  et  sont  bientôt  auprès  de  moi.  Ils 
me  demandent  ce  qui  m’oblige  à crier  ainsi.  Je  répondis  que 
j’avais  une  colique  horrible,  et,  pour  mieux  le  leur  persuader, 
je  me  mis  a grincer  des  dents,  h faire  des  grimaces  et  des  con- 
torsions effroyables,  et  a m’agiter  d’une  étrange  façon.  Après 
cela,  je  devins  tout  à coup  tranquille,  comme  si  mes  douleurs 
m’eussent  donne  quelque  relâche.  Un  instant  après,  je  me  re- 
mis à faire  des  bonds  sur  mon  grabat  et  a me  tordre  les  bras. 
En  un  mot,  je  jouai  si  bien  mon  rôle,  que  les  voleurs,  tout  fins 
qu’ils  étaient,  s’y  laissèrent  tromper  et  crurent  qu’en  effet  je 
sentais  des  tranchées  violentes  ; mais  en  faisant  si  bien  mon  per- 
sonnage, je  fus  tourmenté  d’une  étrange  façon  ; car  dès  que  mes 
charitables  confrères  s’imaginèrent  que  je  souffrais,  les  voilà 
tous  qui  s’empressent  à me  soulager.  L’un  m’apporte  une  bou- 
teille d’eau-de-vie,  et  m’en  fait  avaler  la  moitié;  l’autre  me  donne, 
malgré  moi,  un  lavement  d’huile  d'amande  douce;  un  autre 
va  chauffer  une  serviette,  et  vient  me  l’appliquer  toute  brûlante 
sur  le  ventre.  J’avais  beau  crier  miséricorde  ; ils  imputaient  mes 
cris  à la  colique , et  continuaient  à me  faire  souffrir  des  maux 
véritables,  en  voulant  m’en  ôter  que  je  n’avais  point.  Enfin,  ne 
pouvant  plus  y résister,  je  fus  obligé  de  leur  dire  que  je  ne  sen- 
tais plus  de  tranchées,  et  que  je  les  conjurais  de  me  donner 
quartier.  Ils  cessèrent  de  me  fatiguer  de  leurs  remèdes , et  je 
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me  gardai  bien  de  me  plaindre  davantage , de  peur  d’éprouver 
encore  leurs  secours. 

Cette  scène  dura  près  de  trois  heures.  Après  quoi  les  voleurs, 
jugeant  que  te  jour  ne  devait  pas  être  fort  éloigné,  se  préparè- 
rent a partir  pour  Mansilla.  Je  fis  alors  un  nouveau  lazzi  : je 
voulus  me  lever  pour  leur  faire  croire  que  j’avais  grande  envie 
de  les  accompagner;  mais  ils  m’en  empêchèrent.  « Non  , non , 
Gil  filas,  me  dit  le  seigneur  Kolando,  demeure  ici,  mon  fils;  ta 
colique  pourrait  te  reprendre.  ïu  viendras  une  autre  fois  avec 
nous;  pour  aujourd’hui,  tu  n’es  pas  en  état  de  nous  suivre; 
repose-toi  toute  la  journée,  tu’as  besoin  de  repos.  » Je  ne  crus 
pas  devoir  insister  fort  sur  cela,  de  crainte  qu’on  ne  se  rendit  à 
mes  instances;  je  parus  seulement  très  mortifié  de  ne  pouvoir 
être  de  la  partie,  ce  que  je  fis  d’un  air  si  naturel,  qu’ils  sor- 
tirent tous  du  souterrain  sans  avoir  le  moindre  soupçon  de  mon 
projet.  Après  leur  départ,  que  j’avais  tâché  de  hâter  par  mes 
vœu.v , je  m’adressai  ce  discours  : Oh  ça,  Gil  filas , c’est  à pré- 
sent qu’il  faut  avoir  de  la  résolution.  Arme-toi  do  courage  pour 
achever  ce  que  lu  as  si  heureusement  commencé  ; la  chose  me 
parait  aisée  : Domingo  n’csl  point  en  état  de  s’opposer  a tou  en- 
trci)iise,  cl  Léouarda  ne  peut  l’cmpécher  de  l’c-véculcr  ; saisis 
cette  occasion  de  l’échapper  ; lu  n’en  trouveras  jamais  peut- 
être  une  plus  favorable.  Ces  réllexions  me  remplirent  de  con- 
fiance. Je  me  levai.  Je  pris  mon  épée  et  mes  pistolets,  cl  j’allai 
d’abord  â la  cuisine  ; mais  avant  que  d’y  entrer,  comme  j’enten- 
dis parler  Léouarda,  je  m'arrêtai  pour  écouter.  Elle  parlait  'a  la 
dame  inconnue,  qui  avait  repris  ses  esprits,  et  qui,  considé- 
rant toute  son  infoctunc,  pleurait  alors  et  se  désespérait.  «Pleu- 
rez, ma  fille,  lui  disait  la  vieille,  fondez  en  larmes,  n’épargnez 
point  les  soupirsr,  cela  vous  soulagera.  Votre  saisissement  était 
dangereux;  mais  il  n’y  a plus  rien  à craindre,  puisque  vous  ver- 
sez des  pleurs.  » 

Je  ne  donnai  pas  'a  Léouarda  le  temps  d’en  dire  davantage. 
J’entrai,  et,  lui  mettant  un  pistolet  sur  la  gorge,  je  la  pressai 
d’un  air  menaçant  de  me  remettre  la  clé  de  la  grille.  Llle  fut 
troublée  de  mon  action , et,  quoique  très  avancée  dans  sa  cor- 
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rière,  elle  se  sentit  encore  assez  attachée  <i  la  vie  pour  n’oser 
me  refuser  ce  que  je  lui  demandais.  Lorsque  J’eus  la  clé  entre 
les  mains,  j’adressai  la  parole  a la  daine  affligée  : «Madame,  lui 
dis-je,  le  Ciel  vous  a envoyé  un  libérateur;  levez-vous  pour  me 
suivre  , je  vais  vous  mener  où  il  vous  plaira  que  je  vous  con- 
duise. it  La  dame  ne  fut  pas  sourde  à ma  voix,  et  mes  paroles 
firent  tant  d’impression  sur  son  esprit,  que,  rappelant  tout  ce 
qui  lui  restait  de  forces,  elle  se  leva,  vint  se  jeter  a mes  pieds, 
en  me  conjurant  de  conserver  son  honneur.  Je  la  relevai,  et 
l’assurai  qu’elle  pouvait  compter  sur  moi.  Ensuite  je  pris  des 
cordes  que  j’aperçus  dans  la  cuisine,  et,  à l’aide  de  la  dame,  je 
liai  Léonarda  aux  pieds  d’une  grosse  table,  en  lui  protestant 
que  je  la  tuerais  si  elle  poussait  le  moindre  cri.  La  bonne  Léo- 
narda, persuadée  que  je  n’y  manquerais  pas  si  elle  osait  me 
contredire,  prit  le  parti  de  me  laisser  faire  tout  ce  que  je  vou- 
lus. J’allumai  de  la  bougie,  et  j’allai  avec  l’inconnue  a la  cham- 
bre où  étaient  les  espèces  d’or  et  d’argent.  Je  mis  dans  mes  po- 
ches autant  de  pistoles  et  de  doubles  pistoles  qu’il  y en  put 
tenir,  et,  pour  obliger  la  dame  à s’en  charger  aussi,  je  lui  repré- 
sentai qu’elle  ne  faisait  que  reprendre  sonçjbien,  cq^qu’olle  fit 
sans  scrupule.  Quand  nous  eûfties  une  bonTO  proyisioiîf^nous 
marchâmes  vers  l’écurie,  où  j’entrai  seul  'avec  mes  pistolets  en 
étal.  Je  comptais  bien  que  le  vieux  nègre,  malgré  sa  goutte  et 
son  rhumatisme,  ne  me  laisserait  pas  tranquillement  seller  et 
bridermon  cheval,  et  j’étais  dans  la  résolution  de  le  guérirradi- 
calement  de  tous  ses  maux  s’il  s’avisait  de  vouloir  faire  le  mé- 
chant; mais,  par  bonheur,  il  était  alors  si  accablé  des  douleurs 
qu’il  avait  souffertes  et  de  celles  qu’il  souffrait  encore,  queje  lirai 
mon  cheval  de  l’écurie  sans  même  qu’il  parût  s’en  apercevoir.  La 
dame  m’attendait  à la  porte.  Nous  enfilâmes  promptement  l’alléo 
par  où  l’on  sortait  du  souterrain.  Nous  arrivons  à la  grille,  nous 
l’ouvrons  et  nous  parvenons  enfin  a la  trappe.  Nous  eûmes 
beaucoup  de  peine  à la  lever,  ou  plutôt,  pour  en  venir  à bout, 
nous  eûmes  besoin  de  la  force  nouvelle  que  nous  prêta  l’envie 
de  nous  sauver. 

Le  jour  commençait  à paraître,  lorsque  nous  nous  vîmes 


Digitized  by  Coogle 


^4  OÏL  ÜLAS. 

liors  dp  cet  aldine.  Nous  songeâmes  aussitôt  à nous  en  éloigner. 
Jo  me  jetai  en  selle  ; la  dame  monta  derrière  moi,  et,  suivant 
an  galop  le  premier  sentier  qui  se  présenta,  nous  sortîmes  bien- 
tôt (le  la  forêt.  Nous  entrâmes  dans  une  plaine  coupée  de  plu- 
sieurs routes;  nous  en  prîmes  une  au  hasard.  Je  mourais  de 
peur  qu’elle  ne  nous  conduisit  à Mansilla,  et  que  nous  ne  ren- 
contrassions Rolando  et  ses  camarades,  ce  qui  pouvait  fort  bien 
nous  arriver’.  Heureusement  ma  crainte  fut  vaine.  Nous  arri- 
vâmes à la  ville  d’Aslorga  sur  les  deux  heures  après  midi.  Nous 
descendîmes  à la  première  hôtellerie,  où  j’ordonnai  d’abord 
qu’on  mit  à la  broche  une  perdrix  et  un  lapereau.  Pendant 
qu’on  exécutait  mon  ordre  et  qu’on  nous  préparait  à dîner,  je 
conduisis  la  dame  dans  une  chambre,  où  nous  commençâmes  à 
nous  entretenir,  ce  que  nous  n’avions  pu  faire  en  chemin, 
parce  que  nous  étions  venus  trop  vite.  Elle  me  témoigna  com- 
bien elle  était  sensible  au  service  que  je  venais  de  lui  rendre, 
et  me  dit  qu’après  une  action  si  généreuse,  elle  ne  pouvait  se 
persuader  que  je  fusse  un  compagnon  des  brigands  à qui  je  l’a- 
vais arrachée.  Je  lui  contai  mon  histoire  pour  la  confirmer  dans 
la  bonne  opinion  qu’elle  avait  conçue  de  moi.  Parla  je  l’enga- 
geai à me  donner  sa  confiance  et  à m’apprendre  ses  malheurs, 
qu’elle  me  raconta  comme  je  vais  le  dire  dans  le  chapitre  sui- 
vant. 


CHAPITRE  XI. 

Uistoire  de  dona  Mencia  de  Mosquera. 

«Je  suisnéeàValladolid,  et  je  m’appelle  dona  Mencia  deMos- 
quera.  Don  Martin,  mon  père,  après  avoir  consumé  presque 
tout  son  patrimoine  dans  le  service,  fut  tué  en  Portugal,  à la 
tête  d’un  régiment  qu’il  commandait.  Il  me  laissa  si  peu  de 
bien,  que  j’étais  un  assez  mauvais  parti,  quoique  je  fusse  fille 

(I)  On  retrouvera  le  capitaine  Rolando  et  la  suite  de  l’histoire  du  sou- 
terrain ci-après,  livre  Ut,  chapitre  it. 
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unique.  Cependant  plusieurs  cavaliers  des  plus  considéialdes 
d'Espagne  me  reclierclièreni  en  mariage.  Celui  qui  s’allira  mon 
attention  fut  don  Alvar  de  Mello.  Véritablement  il  était  micii.v 
fait  que  ses  rivaux  ; mais  des  qualités  plus  solides  me  détermi- 
nèrent en  sa  faveur.  Il  avait  de  l’esprit,  de  la  discrétion,  de  la 
valeur  et  de  la  probité.  Fallait-il  donner  une  fête,  rien  n’était 
mieux  entendu,  et,  s’il  paraissait  dans  des  joules,  il  y faisait 
toujours  admirer  sa  force  et  son  adresse.  Je  le  préférai  donc  a 
tous  les  autres,  et  l’épousai. 

« Peu  de  jours  après  notre  mariage,  il  rencontra  dans  un  en- 
droit écarté  don  André  de  Raesa,  qui  avait  été  un  de  scs  rivaux. 
Ils  se  piquèrent  l’un  l’autre,  et  mirent  l’épée  a la  main.  Il  en 
coûta  la  vie  à don  André.  Comme  il  était  neveu  du  corrégider 
de  Valladolid,  homme  violent  et  mortel  ennemi  de  la  maison  do 
Mello,  don  Alvar  crut  ne  pouvoir  assez  tôt  sortir  de  la  ville.  Il 
revint  promptement  au  logis,  où,  pendant  qu’on  lui  préparait 
un  cheval,  il  me  conta  ce  qui  venait  de  lui  arriver.  «Ma  chère 
Meneia , me  dit-il  ensuite,  il  faut  nous  séparer,  c’est  une  néces- 
sité. Vous  connaissez  le  corrégidor;  ne  nous  flattons  point,  il 
va  me  poursuivre  vivement.  Vous  n’ignorez  pas  quel  est  son 
crédit  ; je  ne  serai  pas  en  sûreté  dans  le  royaume.  » Il  était  si  pé- 
nétré de  sa  douleur,  et  plus  encore  de  celle  dont  il  me  voyait 
saisie,  qu’il  n’en  put  dire  davantage.  Je  lui  fis  prendre  de  l’or  et 
quelques  pierreries  : puis  il  me  lendit  les  bras,  et  nous  ne  finies 
pendant  un  quart-d’heure  que  confondre  nos  soupirs  et  nos 
larmes.  Enfin  on  vint  l’avertir  que  le  cheval  était  prêt.  Il  s’ar- 
rache d’auprès  de  moi  ; il  part,  et  me  laisse  dans  un  étal  qu’on 
ne  saurait  exprimer  : heureuse  si  l’excès  de  mou  affliction 
m’eût  alors  fuit  mourir!  Que  ma  mort  m’aurait  épargné  de 
peines  et  d’ennuis!  Quelques  heures  après  que  don  Alvar  fut 
parti,  le  corrégidor  apprit  sa  fuite.  Il  le  fil  poursuivre  par  tous 
les  alguazils  de  Valladolid,  et  n’épargna  rien  pour  l’avoir  en  sa 
puissance.  Mon  époux  toutefois  trompa  son  ressentiment,  et  sut 
se  mettre  en  sûreté  ; de  manière  que  le  juge  se  voyant  réduit  U 
borner  sa  vengeance  à la  seule  satisfaction  d’ôler  les  biens  à un 
homme  dont  il  aurait  voulu  verser  le  sang,  il  n’y  travailla  pas 

.H 


Digitized  by  Google 


46  r.iL  ni.  A s. 

$n  vain.  Tout  cp  que  don  Alvnr  pouvait  a(^oir  fut  confisqué. 

« Je  demeurai  dans  une  sitiialion  très  afiligeante;  j’avais  a 
peine  de  quoi  sultsisler.  Je  commençai  à mener  une  vie  retirée, 
n’ayant  qu’une  femme  pour  tout  domestique.  Je  passais  les  jours 
h pleurer,  non  une  indigence  que  je  supportais  patiemment, 
mais  l’absence  d’nn  époux  chéri  dont  je  ne  recevais  aucune 
nouvelle.  Il  m’avait  pourtant  promis,  dans  nos  tristes  adieux, 
qu’il  aurait  soin  de  m’informer  de  son  sort,  dans  quelque  en- 
droit du  monde  où  sa  mauvaise  étoile  pût  le  conduire.  Cepen- 
dant sept  années  s’écoulèrent  sans  que  j’entendisse  parler  de 
lui.  L’incertitude  où  j’étais  de  sa  destinée  me  causait  une  pro- 
foudc  tristesse,  l’iifin  j’appris  qu’en  combattant  pour  le  roi  do 
l’orlugal,  dans  le  royaume  de  Fez,  il  avait  perdu  la  vie  dans 
nue  bataille.  Lu  homme  revenu  depuis  peu  d’Afrique  me  lit  ce 
rapport,  en  m’assurant  qu’il  avait  parfaitement  connu  don  Alvar 
de  Mello,  qu’il  avait  servi  dans  l’armée  portugaise  avec  lui,  cl 
qu’il  l’avait  vu  périr  dans  l’action.  11  ajoutait  ’a  cela  d’autres 
circonstances  encore  qui  achevèrent  de  me  persuader  que  mon 
époux  n’était  plus  : ce  rapport  ne  servit  qu’à  fortifier  ma  dou- 
leur et  qu’à  me  faire  prendre  la  résolution  de  ne  jamais  me  re- 
marier. Dans  ce  Icmps-là,  don  Ambrosio  Alesio  Carillo,  marquis 
de  la  fiiiardia,  vint  à Valladolid.  C’était  un  de  ces  vieux  sci- 
giienrs  (|ui,  par  leurs  manières  polies,  font  oublier  leur  âge  et 
savent  encore  plaire.  Un  jour,  on  lui  conta  par  hasard  l’histoire 
de  lion  Alvar;  et,  sur  le  portrait  qu’on  lui  fil  de  moi,  il  eut 
envie  de  me  voir.  Pour  satisfaire  sa  curiosité,  il  gagna  une  de 
mes  parentes,  qui,  d’accord  avec  lui,  m’attira  chez  elle.  Il  s’y 
trouva;  il  me  vileljelui  plus,  malgré  l’impression  de  douleur 
qu’on  remarquait  sur  mon  visage  : mais  que  dis-je,  malgré? 
jieul  être  ne  fut-il  louché  que  de  mon  air  triste  et  languissant, 
<]ui  le  prévenait  en  faveur  de  ma  fidélité.  En  un  mot,  il  fut 
frappé  de  ma  vuep  et  il  n’eut  pas  besoin  de  me  voir  une  se- 
conde fois  pour  former  la  résolution  de  m’épouser. 

«11  choisit  l’entremise  de  ma  parente  pour  me  faire  agréer  son 
dessein.  Elle  me  vint  trouver,  cl  me  représenta  que  mon  époux 
ayant  achevé  sou  desliu  dans  le  joyaume  de  Fez,  comme  on 
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nous  l’avait  rapporté,  il  n’était  pas  raisonnable  de  m’ensevelir 
plus  longtemps  dans  une  trisle  solitude;  que  j’avais  assez  pleuré 
un  homme  avec  qui  je  n’avais  été  unie  que  quelques  moments; 
que  je  devais  proûler  de  l’occasiou  qui  se  présentait,  et  que  je 
serais  la  plus  heureuse  femme  du  monde.  Là-dessus  elle  me 
vanta  la  noblesse  du  vieux  marquis,  ses  grands  biens  et  son 
bon  caractère  ; mais  elle  eut  beau  s’étendre  avec  éloquence  sur 
tous  les  avantages  qu’il  possédait,  elle  ne  put  me  persuader.  Ce 
n’est  pas  que  je  doutasse  de  la  mort  de  don  Alvar,  ni  que  la 
crainte  de  le  revoir  tout  a coup,  lorsque  j’y  penserais  le  moins, 
m arrêtât.  Le  peu  de  penchant,  ou  plutôt  la  répugnance  que  je 
me  sentais  pour  un  second  mariage,  après  tous  les  malheurs  du 
premier,  formait  le  seul  obstacle  que  ma  pareille  eût  à lever. 
Aussi  ne  se  rebuta-t-elle  point  : au  contraire,  son  zèle  pour  don 
Ambrosio  en  redoubla.  Elle  engagea  toute  ma  famille  dans  les 
intérêts  de  ce  vieux  seigneur.  Mes  parents  commencèrent  a me 
presser  d’accepter  un  parti  si  avantageux  : j’en  étais  à tout  mo- 
ment obsédée,  importunée,  tourmentée.  11  est  vrai  que  ma  mi- 
sère, qui  devenait  de  jour  en  jour  plus  grande,  ne  coniribua 
pas  peu  à laisser  vaincre  ma  résistance  ; il  ne  fallait  pas  moins 
que  l’affreuse  nécessité  où  j’étais  pour  m’y  déterminer. 

« Je  ne  pus  donc  m’en  défendre;  je  cédai  a leurs  pressantes 
instances,  elj  épousai  le  marquis  de  la  Guardia,  qui,  dèsle  len- 
demain de  mes  noces,  m’emmena  dans  un  très  beau  château 
qu  il  a auprès  de  Burgos,  entre  Grajnl  et  Rodillas.  Je  remar- 
quais dans  toutes  ses  actions  une  envie  de  me  plaire  : il  s’étu- 
diait à prévenir  mes  moindres  désirs.  J’admirais  un  homme 
d un  caractère  si  aimable,  et  je  me  consolais  en  quelque  façon 
de  la  perle  de  don  Alvar,  puisque  cnOn  je  faisais  le  bonheur 
d un  seigneur  tel  que  le  marquis.  Je  l’aurais  beaucoup  aimé, 
malgré  la  disproportion  de  nos  âges,  si  j’eusse  été  capable  d’ai- 
mer quelqu  un  après  don  Alvar.  Mais  les  cœurs  constants  ne 
sauraient  avoir  qu’une  affection.  Le  souvenir  de  mon  premier 
époux  rendait  inutiles  tous  les  soins  que  le  second  prenait  pour 
me  plaire.  Je  ne  pouvais  donc  payer  sa  tendresse  que  de  purs 
sentiments  de  reconnaissance. 
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«J’ëtais  dans  cotle  disposition,  quand,  prenant  l’air  un  jonrh 
line  ft'uêlre  de  mon  apparleinenl,  j’aperçus  dans  le  jardin  une 
manière  de  paysan  qui  me  regardait  avec  attention.  Je  crus  que 
c’était  un  garçon  jardinier.  Je  pris  peu  garde  a lui  ; mais  le  len- 
demain, m’étant  remise  à la  fenêtre,  je  le  vis  au  même  endroit, 
et  il  me  parut  encore  fort  altaclié  a me  considérer.  Cela  me 
frappa.  Je  l'envisageai  a mon  lotir,  et,  après  l’avoir  observé 
pendant  quelque  temps,  il  me  sembla  reconnaître  les  traits  du 
malheureux  don  Alvar.  Cette  ressemblance  excita  dans  tous  mes 
sens  un  trouble  inconcevable  : je  poussai  un  grand  cri.  J’étais 
alors,  par  bonheur,  seule  avec  Inès,  celle  de  mes  femmes  qui 
avait  le  plus  de  part  'a  ma  confiance.  Je  lui  dis  le  soupçon  qiih 
agitait  mes  esprits,  lülle  ne  Gt  qu'en  rire,  et  elle  s’imagina  qu’une 
légère  ressemblance  avait  trompé  mes  yeux.  « Rassurez  vous, 
madame,  me  dit-elle,  et  ne  pensez  pas  que  vous  ayez  vu  votre 
premier  époux.  Quelle  apparence  y a-t-il  qu’il  soit  ici  sous  une 
forme  de  paysan?  est-il  même  croyable  qu’il  vive  encore?  Je 
vais,  ajouta-t-elle,  pour  vous  mettre  l’esprit  en  repos,  descendre 
an  jardin  et  parler  à ce  villageois;  je  saurai  quel  homme  c’est, 
et  je  reviendrai  dans  un  moment  vous  l’apprendre.  » Inès  alla 
donc  au  jardin , et  peu  de  temps  après  je  la  vis  rentrer  dans  mon 
appartement  fort  émue;  «Madame,  dit-elle,  votresoupçon  n’est 
que  trop  bien  éclairci  ; c’est  don  Alvar  lui-même  que  vous  ve- 
nez de  voir;  il  s’est  découvert  tout  d’abord,  et  il  vous  demande 
un  entretien  secret.  » 

« Comme  je  pouvais  à l’heure  même  recevoir  don  Alvar,  parce 
que  le  marquis  était  à Rurgos,  je  chargeai  ma  suivante  de  me 
l’amener  dans  mon  cabinet  par  un  escalier  dérobé.  Vous  jugez 
bien  que  j’étais  dans  une  terrible  agitation.  Je  ne  pus  soutenir 
la  vue  d’un  homme  qui  était  en  droit  de  m’accabler  de  repro- 
ches : je  m’évanouis  dès  qu’il  se  présenta  devant  moi,  comme 
si  c’eût  clé  son  ombre.  Ils  me  secoururent  prompicment,  Inès 
et  lui,  et  quand  ils  m’eurent  fait  revenir  de  mon  évanouisse- 
ment, don  Alvar  me  dit  : «Madame,  remellez  vous , de  grâce; 
que  ma  présence  ne  soit  pas  nn  snp|)licc  pour  vous;  je  n’ai  pas 
dessein  de  vous  faire  la  moindre  peine.  Je  ne  viens  point  en 
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époux  furieux  vous  doniaiulcr  coiuple  de  la  foi  juioc,  et  vous 
faire  im  crime  du  second  engagement  (pie  vous  avez  conlraclc. 
Je  n’ignore  pas  que  c’est  rouvrage  de  votre  famille  ; je  suis  in- 
struit de  toutes  les  persécutions  que  vous  avez  souffertes  ’a  ce 
sujet.  D’ailleurs  on  a répandu  dans  Valladolid  le  bruit  de  ma 
mort,  et  vous  l’avez  cru  avec  d’autant  plus  de  fondement, 
qu’aucune  lettre  de  ma  part  ne  vous  assurait  du  contraire.  Im- 
lin,  je  sais  de  quelle  manière  vous  avez  vécu  depuis  notre 
cruelle  séparation,  et  que  la  nécessité  vous  a jetée  dans  les  bras  du 
marquis. — Ab!  seigneur,  interrompis-je  en  pleurant, pourquoi 
voulez-vous  excuser  votre  épouse?  elle  est  coupable,  puisque 
vous  vivez.  Que  ne  suis -je  encore  dans  la  misérable  situation 
où  j’étais  avant  d’épouser  don  Ambrosio!  l'uneste  byménéc! 
bêlas!  j’aurais  du  moins,  dans  ma  misère,  la  consolation  de 
vous  revoir  sans  rougir. 

— Ma  chère  Mcncia,  reprit  don  Alvar  d’un  air  qui  marquait 
jiisqir’a  quel  point  il  était  pénétre  de  mes  larmes,  je  ne  me 
plains  pas  de  vous.  Depuis  le  triste  jour  de  mon  départ  de  Valla- 
dolid, j’ai  toujours  eu  la  fortune  contrairt!;  ma  vie  n’a  été  qu’un 
encliainemcnt  d’infortunes,  et,  pour  comble  de  malbenrs,  je  n’ai 
pu  vous  donner  de  mes  nonvcllcs.  Trop  sûr  de  votre  affection, 
je  me  représentais  sans  cesse  la  situation  où  ma  fatale  tendresse 
vous  avait  réduite;  je  me  peignais  doua  Mencia  dans  les  pleurs: 
vous  faisiez  le  plus  grand  de  mes  maux.  Quelquefois,  je  l’avoue- 
rai, je  me  suis  reproché  comme  un  crime  le  bonheur  de  vous 
avoir  plu.  J’ai  souliaité  que  vous  eussiez  eu  du  pencbanl  pour 
quelqu’un  de  mes  rivaux,  puisque  la  préférence  que  vous  m’a- 
viez donnée  sur  eux  vous  coûtait  si  cher.  Cependant,  après  sept 
années  de  souffrances,  j’ai  voulu  vous  revoir.  Je  n’ai  pu  résister 
’a  cette  envie,  et  la  lin  d’un  long  esclavage  m’ayant  permis  de  la 
satisfaire,  je  suis  allé  sous  ce  déguisement'a  Valladolid,  au  hasard 
d’étre  découvert.  I/a,  j’ai  tout  appris.  Je  suis  venu  ensuite ’a  ce 
château,  et  j’ai  trouvé  moyen  de  m’introduire  chez  le  jardinier 
qui  m’a  retenu  pour  travailler  dans  les  jardins.  Voil'a  de  quelle 
manière  je  me  suis  conduit  pour  parvenir  ’a  vous  parler  secrète- 
meiit.  Maintenant  que  j’ai  eu  le  bonheur  de  vous  voir,  sans 
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doute  pour  la  dernière  fois,  souffrez  que  je  prenne  conge  de 
vous.  Adieu,  Mencia,  je  vais  achever  loin  de  vous  mes  tristes 
jours. 

— Nou,  don  Alvar,  non,  m’écriai-je  a ces  paroles;  le  Ciel  ne 
vous  a point  amené  ici  pour  rien,  et  je  ne  souffrirai  pas  que 
vous  me  quittiez  une  seconde  fois  ; je  veux  partir  avec  vous;  il 
n’y  a que  la  mort  qui  puisse  désormais  nous  séparer.  Croyez- 
moi,  reprit-il,  ne  vous  associez  point  a mes  malheurs;  laissez- 
m’eu  soutenir  tout  le  poids.  » Il  me  dit  encore  d’autres  choses 
seinblahles;  mais  plus  il  paraissait  vouloir  s’immoler  a mon 
bonheur,  moins  je  me  sentais  disposée  à y consentir.  Lorsqu’il 
me  vit  ferme  dans  la  résolution  de  le  suivre,  il  changea  tout  à 
coup  de  ton,  et  prenant  un  air  plus  content  : « Madame,  me  dit- 
il,  cst-il  possible  que  vous  soyez  dans  les  sentiments  où  vous 
paraissez  être?  ah  ! puisque  vous  m’aimez  encore  assez  pour  pré- 
férer ma  misère  à la  prospérité  où  vous  vous  trouvez,  allons 
donc  demeurer  a Bétancos,  dans  le  fond  du  royaume  de  Galice. 
J’ai  là  une  retraite  assurée.  Si  mes  disgrâces  m’ont  ôté  tous  mes 
biens,  elles  ne  m’ont  point  fait  perdre  tous  mes  amis;  il  m’eu 
reste  encore  de  fidèles,  et  qui  m’ont  mis  en  état  de  vous  enle- 
ver. J'ai  fait  faire  un  carrosse  a Zamora  par  leur  secours;  j’ai 
acheté  des  mules  et  des  chevaux,  et  je  suis  accompagné  de  trois 
Galiciens  des  pins  résolus.  Ils  sont  armés  de  carabines  et  de  pis- 
tolets, et  ils  attendent  mes  ordres  dans  le  village  de  Bodillas. 
Profilons,  ajouta-t-il,  de  rabsence  de  don  Ambrosio.  Je  vais 
faire  venir  le  carrosse  jusqu’à  la  porte  do  ce  château,  et  nous 
partirons  dans  le  moment.  » J’y  consentis.  Don  Alvar  vola  vers 
Bodillas,  et  revint  en  peu  de  temps,  avec  ses  trois  cava- 
liers, m’enlever  au  milieu  de  mes  femmes,  qui,  ne  sachant  que 
penser  de  cet  enlèvement,  se  sauvèrent  fort  effrayées.  Inès  seule 
était  an  fait. 

«Je  montai  donc  en  carrosse  avec  don  Alvar,  n’emportant  que 
mes  habits  et  quelques  pierreries  que  j’avais  avant  mon  second 
mariage;  car  je  ne  voulus  rien  prendre  de  tout  ce  que  le  mar- 
qnis  m’avait  donné  en  m’éponsant.  Nous  prîmes  la  route  du 
royaume  de  Galice,  sans  savoir  si  nous  serions  assez  heureux 
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pour  y arriver.  Nous  avions  sujet  de  craindre  que  don  Ambro- 
sio,  à son  retour,  ne  se  mît  sur  nos  traces  avec  un  grand  nombre 
de  personnes,  et  ne  nous  joignît.  Cependant  nous  marchâmes 
pendant  deux  jours  sans  voir  paraîlre  à noire  pmirsuilc  aucun 
cavalier.  Nous  espérions  que  la  troisième  journée  se  passerait  de, 
même,  et  déjà  nous  nous  enlrelenions  fort  tanipiillemenl.  Don 
Alvar  me  contait  la  triste  aventure  qui  avait  donné  lien  an  lirnit 
de  sa  Jiiort,  cl  comment,  après  cinq  années  d’esclavage,  il  avait 
recouvré  la  liherté,  quand  nous  rencontrâmes  hier  sur  le  che- 
min de  Léon  les  voleurs  avec  (|ui  vous  étiez,  (^est  lui  (|u  ils  ont 
tiié  avec  tousses  gens,  et  c’est  lui  qui  fait  couler  les  pleurs  que 
vous  me  voyez  répandre  en  ce  moment.  » 

CHAPITRE  XII. 

De  quelle  manière  désagréable  Gil  Blas  et  la  dame  furent  iiilvi  roiiqnis. 


Doua  Mencia  fondit  en  larmes  après  avoir  achevé  ce  récit. 
Bien  loin  d’entreprendre  de  la  consoler  par  des  discours  dans 
le  goût  de  Sénèque,  je  la  laissai  donner  un  libre  cours  a scs 
soupirs;  je  pleurai  même  aussi,  tant  il  est  naturel  de  s’intéres- 
ser pour  les  malheureux.  J’allais  lui  demander  quel  parti  clic 
voulait  prendre  dans  la  conjoncture  où  elle  se  trouvait,  et  peut- 
être  allait-elle  me  consulter  l'a-dessus,  si  notre  conversation 
n’eût  pas  été  interrompue:  mais  nous cutendimes  dans  l’hôtel- 
Icric  nu  grand  bruit,  qui,  malgré  nous,  attira  notre  attention. 
Ce  bruit  était  causé  par  l’arrivée  du  corrégidor,  suivi  de  deux 
alguazils  ',  et  de  plusieurs  archers.  Ils  vinrent  dans  la  chambre 
où  nous  étions.  Un  jeune  cavalier,  qui  les  accompagnait,  s’ap- 
procha de  moi  le  premier,  et  se  mit  a regarder  de  près  mon 
habit.  Il  n’eut  pas  besoin  de  l’examiner  longtemps.  « Par  saint 
Jacques,  s’écria-t-il,  voila  mon  pourpoint!  c’est  lui-inéme;  il 


(I)  Algiiazil,  c’est  im  Iniisiicr  u.\èrtilcnr  des  ordres  du  corrégidor,  une 
niaiiicrc  d’c.veiiipl. 
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n’csl  pas  plus  difücilc  à reconnaître  que  mon  cheval.  Vous  pou- 
vez arrêler  ce  voleur  sur  ma  parole;  je  ne  crains  pas  de  m’ex- 
poser U lui  faire  réparation  d’honneur:  je  suis  sûr  que  c’est  un 
de  CCS  voleurs  qui  ont  une  retraite  inconnue  en  ce  pays-ci.  » 

A ce  discours,  qui  m’apprenait  que  ce  cavalier  était  le  gen- 
tilhomme volé,  dont  j’avais  par  mallieur  toute  la  dépouille,  je 
demeurai  surpris,  confus,  déconcerté.  Le  corrégidor,  que  sa 
charge  obligeait  plutôt  a tirer  une  mauvaise  conséquence  de 
mon  embarras  (|u’a  l’expliquer  favorablement,  jugea  que^l’accn- 
salion  n’était  pas  mal  fondée,  et,  présumant  que  la  dame  pou- 
vait être  ma  complice,  il  nous  fit  emprisonner  tous  deux  séparé- 
ment. Ce  juge  n’était  pas  de  ceux  qui  ont  le  regard  terrible  ; il 
avait  l’air  doux  et  riant.  Dieu  sait  s’il  en  valait  mieux  pour  cela! 
Sitôt  que  je  fus  en  prison,  il  y vint  avec  ses  deux  furets,  c’est- 
à-dire  scs  deux  alguazils;  ils  entrèrent  d’un  air  joyeux;  il  sem- 
blait qu’ils  eussent  un  pressentiment  qu’ils  allaient  faire  une 
bonne  affaire.  Ils  n’oublièrent  pas  leur  bonne  coutume;  ils 
commencèrent  par  me  fouiller.  Quelle  aubaine  pour  ces  mes- 
sieurs! Ils  n’avaient  jamais  peut-être  fait  un  aussi  bon  coup.  A 
chaque  poignée  de  pistoles  qu’ils  tiraient,  je  voyais  leurs  yeux 
étinceler  de  joie.  Le  corrégidor,  surtout,  paraissait  hors  de  lui- 
même.  U Mon  enfant,  me  disait-il  d’un  ton  de  voix  plein  de  dou- 
ceur, nous  faisons  notre  charge  : mais  ne  crains  rien;  si  tu  n’es 
pas  coupable,  on  ne  te  fera  point  de  mal . » Cependant  ils  vidèrent 
tout  doucement  mes  poches,  cl  me  prirent  ce  que  les  voleurs 
même  avaient  respecté,  je  veux  dire  les  quarante  ducats  de  mon 
oncle.  Us  n’en  demeurèrent  pas  là  : leurs  mains  avides  et  infa- 
tigables me  parcoururent  depuis  la  tête  jusqu’aux  pieds;  ils  me 
tournèrent  de  tous  côtés.  Après  qu’ils  eurent  si  bien  fait  leur 
charge,  le  corrégidor  m’interrogea.  Je  lui  eonlai  ingénûment 
tout  ce  qui  m’était  arrivé.  Il  fit  écrire  ma  déposition  ; puis  il 
sortit  avec  ses  gens  et  mes  espèces,  me  laissant  sur  la  paille. 

O vie  humaine  ! m’écriai-je  quand  je  me  vis  seul  et  dans  cet 
état, que  lu  es  remplie  d’aventures  bizarres  et  de  contre-temps! 
Depuis  que  je  suis  sorti  d’üviédo,  je  n’éprouve  que  des  dis- 
' grâces  : à peine  suis-je  hors  d’un  péril,  que  je  retombe  dans 
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un  autre.  En  arrivant  dans  celle  ville,  j’élais  bien  éloigné  de 
penser  que  j’y  ferais  si  lût  connaissance  avec  le  corrégidor.  En 
faisant  ces  réflexions  inutiles,  je  remis  le  maudit  pourpoint  et 
le  reste  de  riiabilleraenl  qui  m’avait  porté  malheur;  puis  m’ex- 
hortant nioi-méme  a prendre  courage  : Allons,  dis-je,  Gil  Blas, 
aie  de  la  fermeté  ; songe  qn’après  ce  temps-ci  il  en  viendra 
peut-être  un  plus  heureux.  Te  sied  il  bien  de  le  désespérer  dans 
une  prison  onlinaire,  après  avoir  fait  un  si  pénible  essai  de 
patience  dans  le  souterrain  ? Mais,  hélas  ! ajoulai-je  Irislcmcnl, 
je  m’abuse.  Comment  pourrai-je  sortir  d’ici?  On  vient  de  m’en 
ôter  les  moyens,  puisqu’un  prisonnier  sans  argent  est  un  oiseau 
à qui  l’on  a coupé  les  ailes. 

Au  lieu  de  la  perdrix  et  du  lapereau  que  j’avais  fait  mclire  ’a 
la  broche,  on  m'apporta  un  petit  pain  bisavcc  une  cruclied  eau, 
et  on  me  laissa  ronger  mon  frein  dans  mon  cachot.  J’ydcmeurai 
quinx.e  jours  entiers  sans  voir  personne  que  le  concierge,  qui 
avait  soin  de  venir  tous  les  malins  renouveler  ma  provision. 
Des  que  je  le  voyais,  j’affectais  de  lui  parler,  je  lâchais  de  lier 
conversation  avec  lui  pour  me  désennuyer  un  peu,  mais  ce  per- 
sonnage ne  répondait  rien  à tout  ce  que  je  lui  disais;  il  ne  me 
fut  pas  possible  d’en  tirer  une  parole  ; il  entrait  même  cl  sortait 
le  plus  souvent  sans  me  regarder.  Le  seizième  jour,  le  corrégi- 
dor  parut,  etme  dit  : « Enfin,  mon  ami,  tes  peines  sont  finies  , lu 
peux  t’abandonner  h la  joie;  je  viens  l’annoncer  une  agréable 
nouvelle.  J’ai  fait  conduire  â Ilurgos  la  dame  qui  était  avec  toi  ; 
je  l’ai  interrogée  avant  son  départ,  et  ses  réponses  vonl  ’a  la  dé- 
charge. «Tu  seras  élargi  dès  aujourd’hui,  pourvu  que  le  muletier 
avec  qui  tu  es  venu  de  Pegnaflor'a  Cacabclos,  comme  lu  me  l'as 
dit,  confirme  la  déposition.  Il  est  dans  Aslorga.  Je  l’ai  envoyé 
chercher;  je  l’attends  : s’il  convient  de  l’aventure  de  la  question, 
je  le  mettrai  sur-le-champ  en  liberté.  •> 

Ces  paroles  me  réjouirent.  Dès  ce  moment,  je  me  crus  hors 
d’affaire.  Je  remerciai  le  juge  de  la  bonne  et  briève  justice  qu’il 
voulait  me  rendre;  et  je  n’avais  pas  encore  achevé  mon  compli- 
ment, que  le  muletier,  conduit  par  deux  archers,  ai  riva.  Je  le 
reconnus  aussitôt  : mais  le  boni  i eau  de  muletier,  qni  sans  doute 
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iiva't  vcinlu  nia  valise  avec  (ont  ce  qui  élait  dedans,  craignant 
d’cire  oliligé  de  rcsIiUicr  l’argent  qu’il  en  avait  louclic  s’il 
avouait  qu’il  me  reconnaissait,  dit  effrontément  qu’il  ne  savait 
qui  j’étais  et  qu’il  ne  m’avait  jamais  vu.  Ah!  trailrc,  m’écriai- 
je,  confesse  plulôt  que  lu  as  vendu  mes  hardes  et  rends  témoi- 
gnage a la  vérilé.  liegarde  moi  bien  : je  suis  un  de  ces  jeunes 
gens  que  tu  menaças  de  la  question  dans  le  bourg  de  Cacabclos, 
cia  qui  lu  lis  si  graud’peiir.  Le  muletier  répondit  d’un  air  froid 
que  je  lui  parlais  d’une  chose  dont  il  n’avait  aucune  connais- 
sance ; et  comme  il  souliul  jusqu’au  bout  que  je  lui  élais  in- 
connu, mou  élargissement  fut  remis  à une  autre  fois.  « Mon  en- 
fant, me  dit  lecorrégidor,  tu  vois  bicoque  le  muletier  ne  con- 
vient pas  de  ce  que  tu  as  déposé  ; ainsi  je  ne  puis  te  rendre  la 
liberté,  qucbiue  envie  que  j’cu  aie.  » Il  fallut  m’armer  d’une 
nouvelle  patience,  me  résoudre  a jeûner  au  pain  et  a l’eau  , et 
à voirie  silencieux  concierge.  Quand  je  songeais  que  je  ne  pou- 
vais me  tirer  des  griffes  de  la  justice,  bien  que  je  n’eusse  pas 
commis  le  moindre  crime,  celte  pensée  me  mettait  au  déses- 
poir; je  regrettais  le  souterrain.  Dans  le  fond,  disais-je,  j’y 
avais  moins  de  désagrément  que  dans  ce  cachot  : je  faisais  bonne 
chère  avec  les  voleurs,  je  m’entretenais  avec  eux  agréablement, 
et  je  vivais  dans  la  douce  espérance  de  m’échapper;  au  lieu  que, 
malgré  mon  innocence,  je  serai  peut-être  trop  heureux  de  sor- 
tir d’ici  pour  aller  aux  galères. 


CHAPITRE  XIII. 

Par  quel  hasard  Cil  nias  sortit  eiifiii  de  prison,  cl  où  il  alla. 

Tandis  que  je  passais  les  jours  a m’égayer  dans  mes  réflexions, 
mes  aventures,  telles  que  je  les  avais  dictées  dans  ma  déposi- 
tion, se  répandirent  dans  la  ville.  Plusieurs  personnes  me  vou- 
lurent voir  par  curiosité.  Ils  venaient  l'un  après  l’autre  se  pré- 
senter'a  une  pefite  fenêtre  paroîi  le  jour  entrait  dans  ma  prison, 
et  lorsqu’ils  m’avaient  considéré  quelque  temps,  ils  s’en  allaient. 
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Je  fus  surpris  de  celle  uouveaiUé.  Depuis  que  j’étais  prisonnier, 
je  n’avais  pas  vu  un  seul  homme  se  montrer  b celte  fenêtre, 
qui  donnait  sur  une  cour  où  régnaient  le  silence  et  l’hor- 
reur. Je  compris  par-la  que  je  faisais  du  bruit  dans  la  ville; 
mais  je  ne  savais  si  j’en  devais  concevoir  un  bon  ou  un  mauvais 
présage. 

Un  de  ceux  qui  s’offrirent  des  premiers  a ma  vue  fut  le  petit 
chantre  de  Mondognedo,  qui  avait  aussi  bien  que  moi  craint  la 
question  et  pris  la  fuite.  Je  le  reconnus,  et  il  ne  feignit  point  de 
me  méconnaître.  Nous  nous  saluâmes  de  part  et  d’autre;  puis 
nous  nous  engageâmes  dans  un  long  entretien.  Je  fus  obligé  do 
faire  un  nouveau  détail  de  mes  aventures,  ceqiii  produisit  deux 
effets  dans  l’esprit  de  mes  auditeurs;  je  les  lis  rire  et  je  m’atti- 
rai leur  pitié.  De  son  côté,  le  chantre  me  conta  ce  qui  s’était 
passé  dans  l’hôtellerie  de  Cacabclos après  notre  départ.  Ensuite, 
prenant  congé  de  moi,  il  me  promit  que,  sans  perdre  de  temps, 
il  allait  travailler  a ma  délivrance.  Alors  toutes  les  personnes 
qui  étaient  venues  la  comme  lui  par  curiosité  me  témoignèrent 
que  mon  malheur  excitait  leur  compassion  ; elles  m’assurèrent 
môme  qu’elles  se  joindraient  au  petit  chantre,  et  feraient  tout 
leur  possible  pour  me  procurer  la  liberté. 

Ces  gens  tinrent  effectivement  leur  promesse.  Ils  parlèrent  en 
ma  faveur  au  corrégidor,  qui,  ne  doutant  plus  de  mon  inuoccnec, 
surtout  lorsque  le  ehanlrc  lui  eut  conté  ce  qu’il  savait,  vint 
trois  semaines  après dansma  prison.  «OilBlas,niedit-il,  je  pour- 
rais encore  le  retenir  ici,  si  j’étais  un  juge  plus  sévère;  mais  jo 
ne  veux  pas  traîner  les  choses  en  longueur  ; va,  tu  es  libre;  tu 
peux  sortir  quand  il  le  plaira.  Mais,  dis-moi,  poursnivit-il,  si 
l’on  te  menait  dans  la  forêt  où  est  le  souterrain,  ne  pourrais-tu 
pas  le  découvrir.  — Non,  seigneur,  lui  répondis-je  : comme  je 
n’y  suis  entré  que  la  nuit,  et  que  j'en  suis  sorti  avant  le  jour, 
il  me  serait  impossible  de  rcconnaîlrc  l'endroit  où  il  est.  » Là- 
dessus  le  juge  se  relira,  en  disant  qu’il  allait  ordonner  au  con- 
cierge de  m’ouvrir  les  portes.  En  effet,  un  moment  après,  le  geô- 
lier vint  dans  mon  cachot  avec  un  de  sesguicheliersqui  poi  lait 
un  paquet  de  toile.  Us  m'ôlèrent  louiTdeux,  d’un  air  giuve,  et 
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sans  me  dire  un  seul  mot,  mou  pourpoint  et  mon  haut-de- 

chanssesqui  étaient  d’nn  drap  fin  et  presqneneuf;  puis,  m’ayant 

revêtu  d’une  vieille  souquenille,  ils  me  mirent  dehors  par  les 

épaules. 

La  confusion  que  j’avais  de  me  voir  si  mal  équipé  modérait  la 
joie  qu’ont  ordinairement  les  prisonniers  qui  recouvrent  leur 
liberté.  J’étais  tenté  de  sortir  de  la  ville  a l’heure  même,  pour 
me  soustraire  aux  yeux  du  peuple,  dont  je  ne  soutenais  les 
regards  (ju’avec  peine.  Ma  reconnaissance  pourtant  l’emporta 
sur  ma  honte  : j’allai  remercier  le  petit  chantre,  à qui  j’avais 
tant  d’obligation.  Il  ne  put  s’empêcher  de  rire  lorsqu’il  m’aper- 
çut. « Comme  vous  voila  ! me  dit-il  : je  ne  vous  ai  pas  reconnu 
d’abord  sous  cet  habillement;  la  justice,  a ce  que  je  vois,  vous 
en  a donné  de  toutes  les  façons. — Je  ne  me  plains  pas  de  la  jus- 
tice, lui  répondis-je  ; elle  est  très  équitable  ; je  voudrais  seule- 
ment que  tous  scsofliciers  fussent  d’honnêtes  gens  : ils  devaient 
du  moins  me  laisser  mon  habit,  il  me  semble  que  je  ne  l’avais 
pas  mal  payé. — J'en  conviens,  répondit-il,  maison  vous  dira  que 
ce  sont  des  formalités  qui  s’observent.  Eh!  vous  imaginez-vous, 
par  exemple,  que  votre  cheval  ait  été  rendu  a son  premier 
maître?  non  pas,  s’il  vous  plaît;  il  est  actuellement  dans  les 
écuries  du  grcfûer,  où  il  a été  déposé  comme  une  preuve  du 
vol  : je  ne  crois  pas  que  le  pauvre  gentilhomme  en  retire  seu- 
lement la  croupière.  Mais  changeons  de  discours,  continua-t-il. 
Quel  est  votre  dessein?  que  prétendez-vous  faire  présentement  ? 
— J'ai  envie,  lui  dis-je,  de  prendre  le  chemin  de  Burgos  : j’irai 
trouver  la  dame  dont  je  suis  le  libérateur  ; elle  me  donnera 
quelques  pistoles  ; j’achèterai  une  soutanelle  neuve,  et  me  ren- 
drai a Salamanque,  où  je  tâcherai  de  mettre  mon  latin  à proFif. 
Tout  ce  qui  m’embarrasse,  c’est  que  je  ne  suis  point  encore  à 
Burgos  : il  faut  vivre  sur  la  route  ; vous  n’ignorez  pas  qu’on 
fait  fort  mauvaise  cjièrc  quand  on  voyage  sans  argent. — Je  vous 
entends,  répliqua-t-il,  et  je  vous  offre  ma  bourse,  elle  est  un 
peu  plate  a la  vérité  ; mais  vous  savez  qu’un  chantre  n’est  pas 
un  évêque.  » En  même  temps  il  la  tira,  et  me  la  mit  entre  les 
mains  de  si  bonne  grâce,  (pic  je  ne  pus  me  défendre  de  la  rclc- 
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nir  lelle  qu’elle  élail.  Je  le  remerciai  comme  s’il  m’eûl  donne 
tuul  l’or  du  monde,  el  je  lui  Os  mille  protcslalions  de  services 
qui  n’ont  Jamais  eu  d’effet.  Après  cela  je  le  quittai,  et  sortis  de 
la  ville  sans  aller  voir  les  autres  personnes  qui  avaient  contri- 
bué à mon  élargissement  ; je  me  contentai  de  leur  donner  en 
moi-méme  mille  bénédictions. 

Le  petit  chantre  avait  eu  raison  de  ne  me  pas  vanter  sa 
bourse  ; j’y  trouvai  très  peu  d’espèces , et  quelles  espèces  en- 
core ! de  la  menue  monnaie  : par  bonheur,  j’étais  accoutume 
depuis  deux  mois  à une  vie  très  frugale,  et  il  me  restait  encore 
quelques  réaux  lorsque  j’arrivai  au  bourg  de  Ponte  de  Mula,  qui 
n’est  pas  éloigné  de  Biirgos.  Je  m’y  arrêtai  pour  demander  des 
nouvelles  de  dona  Mencia.  J’entrai  dans  une  hôtellerie  dont 
l’hütesse  était  une  petite  femme  fort  sèche,  vive  et  hagarde.  Je 
m’aperçus  d’abord,  ’a  la  mauvaise  mine  qu’elle  me  lit,  que  ma 
souquenille  n’était  guère  de  son  goût;  ce  que  je  lui  pardonnai 
volontiers.  Je  m’assis  à une  table.  Je  mangeai  du  pain  et  du 
fromage,  et  bus  quelques  coups  d’un  vin  détestable  que  l’on 
m’apporta.  Pendant  ce  repas,  qui  s’accordait  assez  avec  mon 
habillement,  je  voulus  entrer  en  conversation  avec  l’hôtesse,  qui 
me  fit  assez  connaître,  par  une  grimace  dédaigneuse,  qu’elle 
méprisait  mon  entretien.  Je  la  priai  de  me  dire  si  elle  connais- 
sait le  marquis  de  la  Guardia,  si  son  château  était  éloigné  du 
bourg,  et  surtout  si  elle  savait  ce  que  la  marquise  sa  femme 
pouvait  être  devenue.  ••  Vous  demandez  bien  des  choses,  >»  me 
répondit-elle  d’un  air  plein  de  fierté.  Elle  m’apprit  pourtant, 
quoique  de  fort  mauvaise  grâce,  que  le  château  de  don  Ambro- 
sio  n’était  qu’’a  une  petite  lieue  de  Ponte  de  Mula. 

Après  que  j’eus  achevé  de  boire  et  de  manger,  comme  il  était 
nuit,  je  témoignai  que  je  souhaitais  de  me  reposer,  et  je  de- 
mandai une  chambre.  ••  A vous  une  chambre  ! me  dit  Phôtesse 
en  me  lançant  un  regard  où  le  mépris  était  peint;  je  n’ai  point 
de  chambre  pour  les  gens  qui  font  leur  souper  d’un  morceau 
de  fromage.  Tous  mes  lils  sont  retenus.  J’attends  des  cavaliers 
d’importance  qui  doivent  venir  loger  ici  ce  soir.  Tout  ce  que 
je  puis  faire  pour  votre  service,  c’est  de  vous  mettre  dans  u\a 
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grange  : ce  ne  sera  pas,  je  pense,  la  première  fois  que  vous  au- 
rez couché  sur  la  paille.  » Elle  ne  croyait  pas  si  bien  dire  qu’elle 
disait.  Je  ne  répliquai  point  à sou  discours,  et  je  me  détermi- 
nai sagement  à gagner  le  pailler,  sur  lequel  je  m’endormis  bien- 
tôt, comme  un  homme  qui  depuis  longtemps  était  fait  à la 
fatigue. 


CHAPITRE  XIV. 


Oe  la  réception  que  dona  Mencia  lui  fit  à Burgos. 


Je  ne  fus  pas  paresseux  h me  lever  le  lendemain  matin.  J’al- 
lai compter  avec  l’hôtesse,  qui  était  déjà  sur  pied,  et  qui  me 
parut  un  peu  moins  lière  et  de  meilleure  humeur  que  le  soir 
précédent;  ce  que  j’attribuai  à la  présence  de  trois  honnêtes 
archers  de  la  sainte  llermaudad.  Ils  avaient  couché  dans  l’hô- 
tellerie, et  c’était  sans  doute  pour  ces  cavaliers  d’importance 
que  tous  les  lits  avaient  été  retenus. 

Je  demandai  dans  le  bourg  le  chemin  du  château  où  je  vou- 
lais me  rendre.  Je  m’adressai  par  hasard  a un  homme  du  carac- 
tère de  mon  hôte  de  Pegnaflor.  Il  ne  se  contenta  pas  de  répondre 
à la  question  que  je  lui  faisais;  il  m’apprit  que  don  Ainbrosio 
était  mort  depuis  trois  semaines,  et  que  la  marquise  sa  femme 
s’était  retirée  dans  un  couvent  de  Burgos,  qu’il  me  nomma.  Je 
marchai  aussitôt  vers  cette  ville,  au  lieu  de  suivre  la  route  du 
château,  comme  j’en  avais  eu  dessein  auparavant,  et  je  volai 
d’abord  au  monastère  où  demeurait  dona  Mencia.  Je  priai  la 
tourière  de  dire  a celte  dame  qu’un  jeune  homme  nouvellement 
sorti  des  prisons  d’Astorga  souhaitait  do  lui  parler.  La  tourière 
alla  sur-le-champ  faire  ce  que  je  désirais.  Elle  revint  un  mo- 
ment après,  et  me  fit  entrer  dans  un  parloir  où  je  ne  fus  pas 
longtemps  sans  voir  paraître  en  grand  deuil,  a la  grille,  la  veuve 
de  don  Ambrosio. 

«Soyez  le  bienvenu,  me  dit  cette  dame  d’un  air  gracieux.  Il 
y a quatre  jours  que  j’ai  écrit  à une  personne  d’Astorga.  Je  lui 
mandais  de  vous  aller  (rouver  de  ma  part,  et  de  vous  dire  que 
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je  vous  priais  instamment  de  me  venir  chercher  an  sortir  de 
votre  prison.  Je  ne  doutais  pas  qu’on  ne  vous  élargît  bientôt  : les 
choses  que  j’avais  dites  au  corrégidor  à votre  décharge  suffi- 
saient  pour  cela.  Aussi  m’a-t-on  fait  réponse  que  vous  aviez  re- 
couvré votre  liberté.  Je  craignais  de  ne  plus  vous  revoir,  et 
d’étre  privée  du  plaisir  de  vous  témoigner  ma  reconnaissance, 
ce  qui  m’aurait  bien  mortifiée.  Consolez-vous,  ajonla-t-clle  en 
remarquant  la  honte  que  j’avais  de  me  présenter  à ses  yeux 
sous  ce  misérable  habillement;  que  l’état  ou  je  vous  vois  ne  vous 
fasse  point  de  peine.  Après  le  service  important  que  vous  m’avez 
rendu,  je  serais  la  plus  Ingrate  de  toutes  les  femmes  si  je  ne 
faisais  rien  pour  vous.  Je  prétends  vous  tirer  de  la  mauvaise 
situation  ou  vous  êtes;  je  le  dois,  et  je  le  puis.  J’ai  des  biens 
assez  considérables  pour  pouvoir  m’acquitter  envers  vous  sans 
m’incommoder. 

«Vous  savez,  continua-t-elle,  mesavcnturcsjusqu’aujoiiroù 
nous  fûmes  emprisonnés  tous  deux  : je  vais  vous  conter  ce  qui 
m’est  arrivé  depuis  ce  tcmps-la.  Lorsque  le  corrégidor  d’Astorga 
m’eut  fait  conduire  a Burgos,  après  avoir  entendu  de  ma  bouche 
un  fidèle  récit  de  mon  histoire,  je  me  rendis  au  château  d’Am- 
brosio.  Mon  retour  y causa  une  extrême  surprise;  mais  on  me 
dit  que  je  revenais  trop  tard;  que  le  marquis,  frappé  de  ma 
fuite  comme  d’un  coup  de  foudre,  était  tombé  malade,  et  que 
les  médecins  désespéraient  de  sa  vie.  Ce  fut  pour  moi  un  nouveau 
sujet  de  me  plaindre  de  la  rigueur  de  ma  destinée.  Cependant 
je  le  fis  avertir  que  je  venais  d’arriver.  Puis  j’entrai  dans  sa 
chambre,  et  courus  me  jeter  à genoux  au  chevet  de  son  lit,  le 
visage  couvert  de  larmes  et  le  cœur  pressé  de  la  plus  vive  dou- 
leur. «Qui  vous  ramène  ici?  me  dit-il  dès  qu’il  m’aperçut;  ve- 
nez-vous contempler  votre  ouvrage?  Ne  vous  suffit-il  pas  do 
m’ôter  la  vie?  Faut-il,  pour  vous  contenter,  que  vos  yeux  soient 
témoins  do  ma  mort?  — Seigneur,  lui  répondis-je,  Inès  a dû 
vous  dire  que  je  fuyais  avec  mon  premier  époux,  et,  sans  le  triste 
accident  qui  me  l’a  fait  perdre,  vous  ne  m’auriez  jamais  revue.  » 
Lu  même  temps  je  lui  appris  que  don  Alvar  avait  été  tué  par 
des  voleurs,  qu’ensuite  ou  m’avait  menée  dans  un  souterrain. 
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Je  racontai  tout  le  reste,  et  lorsque  j’eus  achevé  de  parler,  don 
Ainbrosio  inc  tendit  lu  main.  <*  C’esI  assez,  me  dit-il  tendrement, 
je  cesse  de  me  plaindre  de  vous.  Kh  ! dois-je  en  effet  vous  faire 
des  reproches?  Vous  retrouvez  un  époux  chéri;  vous  m’aban- 
donnez pour  le  suivre  : puis- je  blâmer  cette  conduite!  Mou, 
madame,  j'aurais  lort  d’en  murmurer.  Aussi  n’ai-je  point  voulu 
qu’on  vous  poursuivit,  quoique  ma  mort  fût  attachée  au  mal- 
heur de  vous  perdre.  Je  respectais  dans  don  Alvar  scs  droits 
sacrés.  Kiiliii  je  vous  fais  justice,  et  par  votre  retour  ici  vous 
regagnez  toute  ma  tendresse.  Oui,  ma  chère  Mcncia,  votre  pré- 
sence me  comble  de  joie;  mais,  hélas!  je  n’en  jouirai  pas  long- 
temps. Je  sens  approcher  ma  dernière  heure.  A peine  m’êtes-vous 
rendue,  qu’il  faut  vous  dire  un  éternel  adieu.  »A  ces  paroles 
tonchantes,  mes  pleurs  redoublèrent.  Je  ressentis  et  lis  éclater 
une  affliction  immodérée.  Don  Ainbrosio  n’avait  pas  un  faux 
pressentiment  de  sa  mort;  il  mourut  dès  le  lendemain,  et  je 
demeurai  mai  tresse  du  bien  considérable  dont  il  m’avait  avan- 
tagée en  m’épousant.  Je  n’en  prétends  pas  faire  un  mauvais 
usage.  On  ne  me  verra  point,  quoique  je  sois  jeune  encore, 
passer  dans  les  bras  d’un  troisième  époux.  Outre  que  cela  ne 
convient,  ce  me  semble,  qu’à  des  femmes  sans  pudeur  et  sans 
délicatesse,  je  vous  dirai  que  je  n’ai  plus  degoûtpour  le  monde; 
je  veux  finir  mes  jours  dans  ce  couvent  et  en  devenir  une  bien- 
faitrice. » 

Tel  fut  le  discours  que  me  tint  doua  Mcncia.  Puis  elle  tira  de 
dessous  sa  robe  une  bourse  qu’elle  me  mit  entre  les  mains,  en 
me  disant  : «Voilà  cent  ducats  que  je  vous  donne  seulement 
pour  vous  faire  habiller.  Revenez  me  voir  après  cela  ; je  n’ai  pas 
dessein  de  borner  ma  reconnaissance  à si  peu  de  chose.  » Je 
rendis  mille  grâces  à la  dame,  et  lui  jurai  que  je  ne  sortirais 
point  de  Burgos  sans  prendre  congé  d’elle.  Kn  suite  de  ce  ser- 
ment, que  je  n’avais  pas  envie  de  violer,  j’allai  chercher  une  hô- 
tellerie. J’entrai  dans  la  première  que  je  rencontrai.  Je  demandai 
une  chambre;  et  pour  prévenir  la  mauvaise  opinion  que  ma 
soiuiuenillc  pouvait  encore  donner  de  moi,  je  dis  à l’hète  que, 
tel  qu’il  me  voyait,  j’éiais  eu  état  de  bien  payer  mon  gile.  A ee§ 
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mots,  riiôle,  appelé  Majuelo*,  grand  railleur  de  son  naturel, 
me  parcourant  des  yeux  depuis  le  haut  jusqu’en  bas,  me  ré- 
pondit, d’un  air  froid  et  malin,  qn'il  n’avait  pas  besoin  de  cette 
assurance  pour  être  persuadé  que  je  ferais  beaucoup  de  dépense 
chez  lui;  qu’au  travers  de  mon  babillement  il  démêlait  en  moi 
quelque  chose  de  noble,  et  qu’enfin  il  ne  doutait  pas  que  je 
ne  fusse  un  gentilhomme  fort  aisé.  Je  vis  bien  que  le  traître  me 
raillait,  et,  pour  mettre  fin  tout  à coup  a scs  plaisanteries,  je 
lui  montrai  ma  bourse.  Je  comptai  même  devant  lui  mes  ducats 
sur  une  table,  et  je  m’aperçus  que  mes  espèces  le  disposaient 
à juger  de  moi  plus  favorablement.  Je  le  priai  de  me  faire  venir 
un  tailleur.  « H vaut  mieux,  me  dit-il,  faire  venir  un  fripier  : il 
vous  apportera  toutes  sortes  d’habits,  et  vous  serez  habillé  sur- 
le-champ.  " J'approuvai  ce  conseil,  et  résolus  de  le  suivre;  mais, 
comme  le  jour  était  prêt  a se  fermer,  je  remis  l’emplette  au 
lendemain,  cl  je  ne  songeai  qu’a  bien  souper,  pour  me  dédom- 
mager des  mauvais  repas  que  j’avais  faits  depuis  ma  sortie  du 
souterrain. 


CHAPITRE  XV. 


De  quelle  façon  s'Iiahilla  Oil  lilas,  du  nouveau  présent  qu’il  reçut  de  la 
dame,  et  dans  quel  équipage  il  partit  de  Durgos. 


On  me  servit  une  copieuse  fricassée  de  pieds  de  mouton , 
que  je  mangeai  presque  tout  ctitière.  Je  bus  a proportion  ; 
puis  je  me  couchai.  J’avais  un  assez  bon  lit,  et  j’espérais  qu’un 
profond  sommeil  ne  larderait  guère  à s’emparer  de  mes  sens. 
Je  ne  pus  toutefois  fermer  l’œil  ; je  ne  fis  que  rêver  à l’habit 
que  je  devais  prendre.  Que  faut-il  qite  je  fasse?  disais-je  : sui- 
vrai-je mon  premier  dessein?  Achèterai-je  une  soulauelle  pour 
aller  à Salamanque  chercher  une  place  de  précepteur?  Pour- 
quoi m’habiller  en  licencié?  Ai-je  envie  de  me  consacrer  à l’é- 

(I)  Majuelo  , en  espagnol,  petit  vignoble;  nom  significatif  pour  un 
honiuie  qui  débile  du  >iu. 
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tat  ecclésiastique?  Y suis-je  entraîné  par  mon  penchant?  Non; 
je  me  sens  môme  des  inclinations  très  opposées  à ce  pnrli-lk. 
Je  veux  porter  l’épée  et  tâcher  de  faire  fortune  dans  le  monde  ; 
ce  fut  à quoi  je  m’arrêtai. 

Je  me  résolus  à prendre  un  habit  de  cavalier,  persuadé  que 
sous  cette  forme  je  ne  pouvais  manquer  de  parvenir  a quelque 
poste  honnête  et  lucratif.  Dans  cette  flatteuse  opinion,  j’atten- 
dis le  jour  avec  la  dernière  impatience,  et  scs  premiers  rayons 
ne  frappèrent  pas  plus  tôt  mes  yeux  que  je  me  levai.  Je  fis  tant 
de  bruit  dans  l’iiôtcllerie  que  je  réveillai  tous  ceux  qui  dor- 
maient. J’appelai  les  valets  qui  étaient  encore  au  lit,  et  qui  no 
répondirent  à ma  voix  qu’en  me  chargeant  de  malédictions. 
Ils  furent  pourtant  obligés  de  se  lever,  et  je  ne  leur  donnai 
point  de  repos  qu’ils  ne  m’eussent  fait  venir  un  fripier.  J’en 
vis  bientôt  paraître  un  qu’on  m’amena.  Il  était  suivi  de  deux 
garçons  qui  portaient  chacun  un  gros  paquet  de  toile  verte. 
Il  me  salua  fort  civilement,  et  me  dit;  «Seigneur  cavalier,  vous 
êtes  bien  heureux  qu’on  se  soit  adressé  à moi  plutôt  qu’à  un 
autre.  Je  ne  veux  point  ici  décrier  mes  confrères;  à Dieu  ne 
plaise  que  je  fasse  le  moindre  tort  à leur  réputation  ! mais, 
entre  nous,  il  n’y  en  a pas  un  qui  ait  de  la  conscience  ; ils  sont 
plus  durs  que  des  Juifs.  Je  suis  le  seul  fripier  qui  ait  de  la  mo- 
rale. Je  me  borne  a un  profit  raisonnable  : je  me  contente  do 
la  livre  pour  sou...  'je  veux  dire  du  sou  pour  livre.  Grâce  au 
Ciel,  j’exerce  rondement  ma  profession.  » 

Le  fripier , après  ce  préambule  que  je  pris  sottement  au 
pied  de  la  lettre,  dit'ases  garçons  de  défaire  leurs  paquets. 
On  me  montra  des  habits  de  toutes  sortes  de  couleurs.  On  m’en 
fit  voir  plusieurs  de  drap  tout  uni.  Je  les  rejetai  avec  mépris, 
parce  que  je  les  trouvai  trop  modestes;  mais  ils  m’eu  firent 
essayer  un  qui  semblait  avoir  été  fait  exprès  pour  ma  taille , et 
qui  m’éblouit  quoiqu’il  fiât  un  peu  passé.  C’était  un  pourpoint 
à manches  tailladées,  avec  un  haut-de  chausses  et  un  manteau, 
le  tout  de  velours  bleu  et  brodé  d’or.  Je  m’attachai  a celui-là, 
et  je  marchandai.  Le  fripier,  qui  s’aperçut  qu’il  me  plaisait, 
me  dit  que  j’avais  le  goût  délicat.  «On  voit  bien  que  vous  vous 
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y connaissez,  s’écria-l-il.  Apprenez  que  cet  habit  a été  fait  pour 
un  des  plus  grands  seigneurs  du  royaume,  et  qu’il  n’a  pas  été 
porté  trois  fois.  Examinez-eu  le  velours;  il  n’y  eu  a point  de 
plus  beau  ; et  pour  la  broderie,  avouez  que  rien  n’est  mieux 
travaillé. — Combien,  lui  dis-je, voulez- vous  le  vendre?  Soixante 
ducats,  répoudil-il ; je  les  ai  refusés  , ou  je  ne  suis  pas  hon- 
nête homme.  » L’alternative  était  convaincante.  J’en  offris'qua- 
rante-ciiiq  ; il  en  valait  peut-être  la  moitié.  « Seigneur  gentil- 
homme, reprit  froidement  le  fripier,  je  ne  surfais  point;  je 
n’ai  qu’un  mot  : tenez,  conliuua-t-il  en  me  présentant  les  ha- 
bits que  j’avais  rebutés,  prenez  ceux-ci;  je  vous  eu  ferai 
meilleur  marché.  11  ne  faisait  qu’irriter  par  la  l’envie  que  j’a- 
vais d’acheter  celui  que  je  marchandais,  et  comme  je  m’ima- 
ginai qu’il  ne  voulait  rien  rabattre , je  lui  comptai  soixante 
ducats.  Quand  il  vit  que  je  les  donnais  si  facilement,  je  crois 
que , malgré  sa  morale,  il  fut  bien  fâché  de  n’en  avoir  pas  de- 
mandé davantage.  Assez  satisfait  pourtant  d’avoir  gagné  la 
livre  pour  sou,  il  sortit  avec  ses  garçons,  que  je  n’avais  pas 
oubliés. 

J’avais  donc  un  manteau,  un  pourpoint  et  un  haut-de- 
chausses  fort  propres.  11  fallut  songerai!  reste  de  riiabillemcnt, 
ce  qui  m’occupa  toute  la  matinée.  J’achetai  du  linge  , un  cha- 
peau, des  bas  de  soie  , des  souliers  et  une  épée;  après  quoi  je 
m’habillai.  Quel  plaisir  j’avais  de  me  voir  si  bien  équipé  ! 
Mes  yeux  ne  pouvaient,  pour  ainsi  dire,  se  rassasier  de  mon 
ajustement.  Jamais  paon  n’a  regardé  son  plumage  avec  plus  de 
complaisance.  Dès  ce  jour-là,  je  lis  une  seconde  visite  a dona 
Mencia  , qui  me  reçut  encore  d’un  air  très  gracieux.  Elle  me 
remercia  de  nouveau  du  service  que  je  lui  avais  rendu.  L'a-des- 
sus,  grands  compliments  de  part  et  d’antre.  Puis,  me  souhai- 
'tant  toutes  sortes  de  prospérités,  elle  me  dit  adieu,  et  se  retira, 
sans  me  donner  rien  autre  chose  qu’une  bague  de  trente 
pistoles,  qu’elle  me  pria  de  garder  pour  me  souvenir  d’elle. 

Je  demeurai  bien  sot  avec  ma  bague  ; j’avais  compté  sur  un 
présent  plus  considérable.  Ainsi,  peu  content  de  la  générosité 
de  la  dame,  je  regagnai  mon  hôtellerie  en  rêvant;  mais  comme 
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j’y  cuirais,  il  y arriva  un  homme  qui  marchait  sur  mes  pas,  cl 
qui,  tout  a coup,  se  dcharrassnut  de  sou  maulcau  qu’il  avait 
sur  le  nez,  laissa  voir  un  gros  sac  qu’il  portait  sous  le  bras 
A l’apparition  du  sac  qui  avait  tout  l’air  d’élre  plein  d’espèces, 
j’ouvris  de  grands  yeux  , aussi  bien  que  quelques  personnes 
qui  claicnl  présentes  : - Seigneur  Gil  Blas,  me  dit  l’homme  , en 
posant  le  sac  sur  une  table , voila  ce  que  madame  la  marquise 
vousenvoic.  «Je  Qsde  profondes  révércncesau  porteur,  je  l’acca- 
blai de  civilités,  cl  dès  ([u’il  fut  hors  de  riiôtelleric  , je  me  jetai 
sur  le  sac,  comme  un  faucon  sur  sa  proie,  et  l’emportai  dans  ma 
chambre.  Je  le  déliai  sans  perdre  de  temps , et  j’y  trouvai  mille 
ducats.  J’achevais  de  les  compter,  quand  l’hôte,  qui  avait  en- 
tendu les  paroles  du  porteur,  entra  pour  savoir  ce  qu’il  y avait 
dans  le  sac.  La  vue  de  mes  espèces,  étalées  sur  une  table, 
le  frappa  vivement. 

Je  lui  contai  l’histoire  de  dona  Mcncia  , qu’il  écoula  forlal- 
tenlivemenl.  Je  lui  dis  ensuite  l’élat  de  mes  affaires  ; et, 
comme  il  paraissait  entrer  dans  mes  intérêts,  je  le  priai  de 
m’aider  de  ses  conseils.  Il  rêva  quelques  moments;  puis  il  me 
dit  d’un  air  sérieux  : «Seigneur  Gil  Blas,  j’ai  de  rinclination 
pour  vous,  et  puisque  vous  avez  assez  de  conOance  en  moi 
pour  me  parler  ’a  cœur  ouvert , je  vais  vous  dire  sans  flatterie  ’a 
quoi  je  vous  crois  propre.  Vous  me  semblez  né  pour  la  cour; 
je  vous  conseille  d’y  aller  et  de  vous  attacher  ’a  quelque  grand 
seigneur;  mais  lâchez  de  vous  mêler  de  ses  affaires  ou  d’entrer 
dans  ses  plaisirs;  autrement  vous  perdrez  votre  temps  chez  lui. 
Je  connais  les  grands;  ils  comptent  pour  rien  le  zèle  et  l’atta- 
chement d’un  honnête  homme;  ils  ne  se  soucient  que  des  per- 
sonnes qui  leur  sont  nécessaires.  Je  suis  donc  d’avis  que  vous 
alliez  ’a  Madrid;  mais  il  ne  faut  pas  que  vous  y paraissiez  sans 
suite.  On  juge  , là  comme  ailleurs,  sur  les  apparences,  et  vous 
ii’y  serez  eonsidéré  qu’à  proportion  de  la  figure  qu’on  vous 
verra  faire.  Je  veux  vous  donner  un  valet,  un  domestique  fi- 
dèle, un  garçon  sage,  en  un  mot,  un  homme  de  ma  main. 
Achetez  deux  mules,  l’une  pour  vous,  l’autre  pour  lui,  et 
parlez  le  plus  tôt  qu’il  vpus  sera  possible.  » 
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Ce  conseil  était  trop  de  mon  goût  pour  ne  pas  le  suivre. 
Dès  le  lendemain  j’achetai  deux  helles  mules,  et  j’arrêtai  le 
valet  dont  on  m’avait  parlé.  C’était  un  garçon  de  irenle  ans, 
qui  avait  Pair  simple.  Il  me  dit  qu’il  était  du  royaume  de  Ga- 
lice, et  qu’il  se  nommait  Ambroise  de  Lamela.  Ce  qui  me  parut 
singulier,  c’est  qu’au  lieu  de  ressembler  aux  autres  domesti- 
ques, qui  sont  ordinairement  fort  intéressés,  celui-ci  ne  se 
souciait  point  de  gagner  de  bons  gages;  il  me  témoigna  même 
qu’il  était  homme  ’a  se  contenter  de  ce  que  je  voudrais  bien 
avoir  la  bonté  de  lui  donner.  J’achetai  aussi  des  bottines,  avec 
une  valise  pour  serrer  mon  linge  et  mes  ducats.  Knsuilc  je  sa- 
tislis  mon  hôte;  et,  le  jour  suivant,  je  partis  de  Rurgos  avant 
l’aurore  pour  aller  ù Madrid. 

CHAPITRE  XVI, 

Qui  fait  voir  qu’un  ne  doit  pas  trop  compter  sur  la  prospérité. 

Nous  couchâmes  à Duenguas  la  première  journée,  et  nous 
arrivâmes  la  seconde  a Valladolid  , sur  les  quatre  heures  après 
midi.  Nous  descendîmes ’a  une  hôtellerie  qui  me  sembla  devoir 
être  une  des  meilleures  de  la  ville.  Je  laissai  le  soin  des  mules 
à mon  valet , et  montai  dans  une  chambre  où  je  fis  porter  ma 
valise  par  un  garçon  du  logis.  Comme  je  me  sentais  un  peu  fa- 
tigué , je  me  jetai  sur  mon  lit  sans  ôter  mes  bottines,  et  je  m’en- 
dormis insensiblement.  Il  était  presque  nuit  lorsque  je  me 
réveillai.  J’appelai  Ambroise.  Il  ne  se  trouva  point  dans  l’Iiôtel- 
lerie  ; mais  il  y arriva  bientôt.  Je  lui  demandai  d’où  il  venait  : 
il  me  répondit  d’un  air  pieux  qu’il  sortait  d’une  église  où  il 
était  allé  remercier  le  Ciel  de  nous  avoir  préservés  de  tout 
mauvais  accident  depuis  Rurgos  jusqu’à  Valladolid.  J’approu- 
vai son  action;  ensuite  je  lui  ordonnai  de  faire  mettre  à la 
broche  un  poulet  pour  mon  souper. 

Dans  le  temps  que  je  lui  donnais  cet  ordre , mon  hôte  entra 
dans  ma  chambre,  un  flambeau  à la  main.  Il  éclairait  une  dame 
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qui  me  parut  plus  belle  que  jeune  et  très  richement  v?tue.  Elle 
s’appuyait  sur  un  vieil  écuyer , et  un  petit  Maure  lui  portait  la 
queue.  Je  ne  fus  pas  peu  surpris  quand  cette  dame,  apres 
m’avoir  fait  une  profonde  révérence,  me  demanda  si  par  hasard 
je  n’étais  pas  le  seigneur  Gil  Dlas  de  Santillane.  Je  n’eus  pas 
sitôt  répondu  qu’oui,  qu’elle  quitta  la  main  de  son  écuyer  pour 
venir  m’embrasser  avec  un  transport  de  joie  qui  redoubla  mon 
étonnement.  « Le  Ciel,  s’écria-t-clle,  soit  à jamais  béni  de  cette 
aventure  ! C’est  vous , seigneur  cavalier,  c’est  vous  que  je  cher- 
che. » A ce  début,  je  me  ressouvins  du  parasite  de  Pegnaflor,  et 
j’allais  soupçonner  la  dame  d’être  une  franche  aventurière,  mais 
ce  qu’elle  ajouta  m’eu  fit  juger  plus  avantageusement.  «Je  suis, 
poursuivit-elle,  cousine  germaine  de  doua  Mencia  de  Mosquera, 
qui  vous  a tant  d’obligations.  J’ai  reçu  ce  matin  une  lettre  de 
sa  part.  Elle  me  mande  qu’ayant  appris  que  vous  alliez  a Ma- 
drid, elle  me  prie  de  vous  bien  régaler  si  vous  passez  par  ici.  Il 
y a deux  heures  que  je  parcours  toute  la  ville.  Je  vais  d’hôtellerie 
en  hôtellerie  m’informer  des  étrangers  qui  y sont , cl  j’ai  jugé , 
sur  le  portrait  que  votre  hôte  m'a  fait  d«  vous , que  vous  pouviez 
être  le  libérateur  dp  ma  cousine.  Ah!  puisque  je  vous  ai  ren- 
contré , continua-t-elle  , je  veux  vous  faire  voir  combien  je  suis 
sensible  aux  services  qu’on  rend  ii  ma  famille,  et  particulière- 
ment à ma  chère  cousine.  Vous  viend  rez,  s’il  vous  j)laîl,  dès  ce  mo- 
ment, loger  chez  moi  ; vous  y serez  plus  commodément  qu’ici.  » 
Je  voulus  m’en  défendre,  et  représenter  a la  dame  que  je  pour- 
rais rincommoder  chez  elle  : mais  il  n’y  eut  pas  moyeu  de  résis- 
ter a ses  instances.  Il  y avait  ’a  la  porte  de  riiôlelleric  un  carrosse 
qui  nous  attendait.  Elle  prit  soin  elle-même  de  faire  mettre  ma 
valise  dedans,  parce  qu’il  y avait,  disait-elle,  bien  des  fripons  à 
Valladolid  ; ce  qui  n’était  que  trop  véritable.  Enfin,  je  montai  eu 
carrosse  avec  elle  et  son  vieil  écuyer,  et  je  me  laissai  de  celle 
manière  enlever  de  l’hôtellerie,  au  grand  déplaisir  de  l'hôte , 
qui  se  voyait  par  là  sevrer  de  la  dépense  qu’il  avait  compté  que 
je  ferais  chez  lui,  avec  la  dame,  l’écuyer  et  le  petit  Maure. 

^otre  carrosse,  après  avoir  quelque  temps  roulé,  s’arrêta. 
Nous  en  descendîmes  pour  entrer  dans  une  assez  grande  maison, 
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et  nous  luonlâmes  dans  un  appartement  qui  n’était  pas  malpro- 
pre, et  que  vingt  ou  trente  bougies  éclairaient.  Il  y avait  la  plu- 
sieurs domestiques  à qui  la  dame  demauda  d’abord  si  don  Ra- 
phaël était  arrivé  ; ils  répondirent  que  non.  Alors,  m’adressant  la 
parole  ; •<  Seigneur  Gil  Blas,  me  dit-elle,  j’attends  mon  frère  qui 
doit  revenir  ce  soir  d’un  château  que  nous  avons  à deux  lieues 
d’ici.  Quelle  agréable  surprise  pour  lui  de  trouver  dans  sa  mai- 
son un  homme  a qui  toute  notre  famille  est  si  redevable  I » Dans 
le  moment  qu’elle  achevait  de  parler  ainsi,  nous  entendîmes 
du  bruit,  et  nous  apprîmes  eu  même  temps  qu’il  était  causé  par 
l’arrivée  de  don  Raphaël.  Ce  cavalier  parut  bientôt.  Je  vis  un 
jeune  homme  de  belle  taille  et  de  fort  bon  air.  «Je  suis  ravie  de 
votre  retour,  mon  frère,  lui  dit  la  dame  ; vous  m’aiderez  â bien 
recevoir  le  seigneur  Gil  Blas  de  Sanlillane.  Nous  ne  saurions  as- 
sez reconnaître  ce  qu’il  a fait  pour  dona  Mencia,  notre  parente. 
Tenez,  ajouta-t-clle  en  lui  présentant  une  lettre,  lisez  ce  qu’elle 
m’écrit.  Don  Raphaël  ouvrit  le  billet , cl  lut  tout  haut  ces  mots: 
» Ma  chère  Camille , le  seigneur  Gil  Blas  de  Sanlillane , qui  m’a 
« sauvé  rhouncur  et  la  vie,  vient  de  partir  pour  la  cour.  Il  pas- 
« sera  sans  doute  par  Valladolid.  Je  vous  conjure,  par  le  sang , 
« et  plus  encore  par  l’amitié  qui  nous  unit,  de  le  régaler  eide  le 
" retenir  quelque  temps  chez  vous.  Je  me  (latte  que  vous  me  don- 
“ lierez  celle  satisfaction,  et  que  mon  libérateur  recevra  de  vous 
« et  de  don  Raphaël , mon  cousin,  toutes  sortes  de  bons  Irailc- 
« ments. 

« A Burgos.  Votre  affectionnée  cousine  : Dona  Mexcia.  » ' 

«Comment!  s’écria  don  Raphaël,  après  avoirlu  la  lettre,  c’cslà 
ce  cavalier  que  ma  parente  doit  l’honneur  et  la  vie  ? Ah  ! je  rends 
grâce  au  Ciel  de  celle  heureuse  rencontre.  » En  parlant  de  cette 
sorte,  il  s’approcha  de  moi , et  me  serrant  étroitement  entre  ses 
bras  : « Quelle  joie,  poursuivit-il,  j’ai  de  voir  ici  le  seigneurGil 
Blas  de  Sanlillane  ! 11  n'élait  pas  besoin  que  ma  cousine  la  mar- 
quise nous  recommandât  de  vous  régaler  ; elle  n’avait  seulement 
qu’’a  nous  mander  que  vous  deviez  passer  par  Valladolid  : cela 
sufûsait.  Nous  savions  bien , ma  sœur  Camille  et  moi , comme  il 
en  faut  user  avec  un  homme  qui  a rendu  le  plus  grand  serv  ice  du 
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luonüe  h la  personne  de  notre  famille  que  nous  aimons  le  plus 
tendrement.  » Je  répondis  le  mieux  qu’il  me  fut  possible  a ces 
discours,  qui  furent  suivis  de  beaucoup  d’autres  semblables  cl 
entremêlés  de  mille  caresses.  Après  quoi,  s’apercevant  que  j’a- 
vais encore  mes  bottines,  il  me  les  lit  ôter  par  scs  valets. 

Nous  passâmes  ensuite  dans  une  cliambrc  où  l’on  avait  servi. 
Nous  nous  mimes  a table,  le  cavalier,  la  dame  et  moi.  Ils  me 
dirent  cent  choses  obligeantes  pendant  le  souper.  Il  ne  m’échap- 
pait pas  un  mot  qu'ils  ne  relevassent  comme  un  trait  admi- 
rable , et  il  fallait  voir  l’attention  qu’ils  avaient  tous  deux  à me 
présenter  de  tous  les  mets.  Don  Raphaël  buvait  souvent  a la 
santé  de  doua  Mencia.  Je  suivais  son  exemple.  Don  Raphaël  me 
proposa  de  me  mener  à son  château.  Il  m’en  fit  une  description 
magnifique,  et  me  parla  des  plaisirs  qu’il  prétendait  m’y  don- 
ner. « Tantôt,  disait-il,  nous  prendrons  le  divertissement  de  la 
chasse,  tantôt  celui  de  la  pêche , et  si  vous  aimez  la  promenade, 
nous  avons  des  bois  et  des  jardins  délicieux.  D’ailleurs , nous 
aurons  bonne  compagnie  : j’espère  que  vous  ne  vous  ennuierez 
point.  « J’acceptai  la  proposition,  et  il  fut  résolu  que  nous  irions 
à ce  beau  château  dès  le  jour  suivant.  Nous  nous  levâmes  de 
table  en  formant  un  si  agréable  dessein.  Don  Raphaël  me  parut 
transporté  de  joie.  « Seigneur  Gil  Blas,  dit-il  en  m’embrassant, 
je  vous  laisse  avec  ma  soeur.  Je  vais  de  ce  pas  donner  les  ordres 
nécessaires , et  faire  avertir  toutes  les  personnes  que  je  veux 
mettre  delà  partie.  «Aces  paroles,  il  sortit  de  la  chambre  où  nous 
étions , et  je  continuai  de  m’entretenir  avec  la  dame.  Bile  me 
prit  la  main,  et  regardant  ma  bague  : « Vous  avez  la,  dit-elle,  un 
diamant  assez  joli,  mais  il  est  bien  petit.  Vous  connaissez-vous  en 
pierreries?  « Je  répondis  que  non.»  J’en  suis  fâchée,  reprit-elle, 
car  vous  me  diriez  ce  que  vaut  celle  ci.  « En  achevant  ces  mots, 
elle  me  montra  un  gros  rubis  qu’elle  avait  au  doigt;  et  pen- 
dant que  je  le  considérais,  elle  me  dit  : « l u de  mes  oncles,  qui 
a été  gouverneur  dans  les  habitations  que  les  Espagnols  ont  aux 
îles  Philippines,  m’a  donné  ce  rubis.  Les  joailliers  de  Valladolid 
l’estiment  trois  cents  pistolcs.  — Je  le  croirais  bien,  lui  dis-je; 
je  le  trouve  parfaitement  beau.  — Puisqu’il  vous  plaît,  répli» 
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qiia  t-elle,  je  veux  faire  un  Iroc  avec  vous.  » Aussitôt  elle  prit 
ma  bague  et  me  mil  la  sienne  au  petit  doigt. 

Le  lendemain  malin,  lorsque  je  me  réveillai,  je  m’aperçus 
qu’il  était  déjà  lard.  Je  fus  assez  surpris  de  ne  pas  voir  paraître 
mou  valet,  après  l’ordre  qu’il  avait  reçu  de  moi.  Ambroise, 
dis-je  en  moi-même,  mon  Cdèle  Ambroise  est  à l’église,  ou  bien 
il  est  aujourd'hui  fort  paresseux.  Mais  je  perdis  bientôt  celte 
opinion  de  lui  pour  en  prendre  une  plus  mauvaise,  car,  m’étant 
levé  et  ne  voyant  plus  ma  valise,  je  le  soupçonnai  de  l’avoir  vo- 
lée pendant  la  nuit.  Pour  éclaircir  mes  soupçons,  j’ouvris  la 
porte  de  ma  chambre,  et  j’appelai  riiypocrile  à plusieurs  re- 
prises. Il  vinlu  ma  voix  un  vieillard  qui  me  dit:  «Que  souhaitez- 
vous,  seigneur?  Tous  vos  gens  sont  sortis  de  ma  maison  avant 
le  jour. — Comment!  de  votre  maison?  m’écriai-je  : est-ce  que 
je  ne  suis  pas  chez  don  Raphaël  ? — Je  ne  sais  ce  que  c’est  que  ce 
cavalier,  me  répondit-il.  Vous  êtes  dans  un  hôtel  garni,  et  j’en 
suis  l’hôte.  Hier  au  soir,  une  heure  avant  votre  arrivée,  la  dame 
qui  a soupe  avec  vous  vint  ici,  et  arrêta  cet  appartement  pour 
un  grand  seigneur,  disait-elle,  qui  voyage  incognito.  Elle  m’a 
même  payé  d’avance.  « 

Je  fus  aloi's  au  fait.  Je  sus  ce  que  je  devais  penser  de  Camille 
et  de  don  Raphaël , et  je  compris  que  mon  valet,  ayant  une  en- 
tière connaissance  de  mes  affaires,  m’avait  vendu  à scs  fourbes. 
Au  lieu  de  n’imputer  qu’à  moi  ce  triste  incident  cl  de  songer 
qu’il  ne  me  serait  point  arrivé  si  je  n’eusse  pas  eu  l’indiscrétion 
de  m’ouvrir  à Majuelo  sans  nécessité,  je  m’en  pris  à la  fortune 
innocente,  et  maudis  cent  fois  mon  étoile.  Le  maître  de  l’hôtel 
garni,  à qui  je  contai  l’aventure,  qu’il  savait  peut-être  aussi  bien 
que  moi,  se  montra  seusibleà  ma  douleur.  Il  me  plaignit,  et  me 
témoigna  qu’il  était  très  mortiné  que  celle  scène  se  fût  passée 
chez  lui  : mais  je  crois,  malgré  scs  démonstrations,  qu’il  n’avait 
pas  moins  de  part  à cette  fourberie  que  mon  hôte  de  Burgos,  à 
qui  j’ai  toujours  attribué  l’honneur  de  l’invention. 
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CHAPITRE  XVII. 


Quel  parti  prit  Gil  Blas  après  l’aventure  de  l’iiôtel  garni. 


Lorsque  j’eus  fort  inuUlemcnt  bien  déploré  mou  malheur,  je 
fis  réllexiou  qu’au  lieu  de  céder  à mon  chagrin,  je  devais  plulôl 
me  raidir  contre  mon  mauvais  sort.  Je  rappelai  mon  courage, 
et,  pour  me  consoler,  je  disais  en  m’habillant  : Je  suis  encore 
trop  heureux  que  les  fripons  u’aient  pas  emporté  mes  habits  et 
quelques  ducats  que  j’ai  dans  mes  poches.  Je  leur  tenais  compte 
<le  celte  discrétion.  Us  avaient  môme  été  assez  généreux  pour 
me  laisser  mes  boUines,  que  je  donnai  à l’iiôtc  pour  un  tiers  de 
ce  qu’ellesm’avaicnl  coûté.  Enfin,  je  sortis  de  l’iiôtel  garni,  sans 
avoir.  Dieu  merci,  besoin  de  personne  pour  porter  mes  hardes. 
La  première  chose  que  je  fis  fut  d’aller  voir  si  mes  mules  ne  se- 
raient pas  dans  l’iiütellerie  où  j’étais  descendu  le  jour  précé- 
dent. Je  jugeais  bien  qu’ Ambroise  ne  les  y avaient  pas  laissées  ; 
et  plût  au  Ciel  que  j’eusse  toujours  jugé  aussi  sainement  de  lui  ! 
J’appris  que  dès  le  soir  même  il  avait  eu  soin  de  les  en  reti- 
rer. Ainsi,  comptant  ne  plus  les  revoir  non  plus  que  ma  chère 
valise,  je  marchais  tristement  dans  les  rues,  en  rêvant  à ce  que 
je  devais  faire.  Je  fus  tenté  de  retourner  a Burgos  pour  avoir 
encore  une  fois  recours  a dona  Mencia;  mais,  considérant  que 
ce  serait  abuser  des  bontés  de  celte  dame,  et  que  d’ailleurs  je 
passerais  pour  une  béte,  j’abandonnai  cette  pensée.  Je  jetais  de 
temps  en  temps  les  yeux  sur  ma  bague,  et  quand  je  venais  à 
songer  que  c’était  un  présent  de  Camille,  j’en  soupirais  de  dou- 
leur. Hélas!  disais-je  en  moi-même,  je  ne  me  connais  point  en 
rubis,  mais  je  connais  les  gens  qui  les  troquent.  Je  ne  crois  pas 
qu’il  soit  nécessaire  que  j’aille  chez  un  joaillier  pour  être  per- 
suadé que  je  suis  un  sot. 

Je  ne  laissai  pas  toutefois  de  vouloir  m’éclaircir  de  ce  que  va- 
lait ma  bague,  et  je  l’allai  montrer  au  lapidaire , qui  l’estima 
trois  ducats.  A celle  estimation,  quoiqu’elle  ne  m’étonnât  point, 
je  donnai  au  diable  la  nièce  du  gouverneur  de$  îles  Philippines, 
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ou  plutôt  je  ne  Qs  que  lui  en  renouveler  le  don.  Comme  je  sor- 
tais de  chez  le  lapidaire,  il  passa  près  de  moi  un  jeune  lioroine 
qui  s’arrêta  pour  me  considérer.  Je  ne  le  remis  pas  d’abord  , 
bien  que  je  le  connusse  parfaitement.  « Comment  donc,  Gil  Blas, 
me  dit-il,  feignez-vous  d’ignorer  qui  je  suis?  ou  deux  années 
ont-elles  si  fort  changé  le  fils  du  barbier  Nunez  que  vous  le  mé- 
connaissiez? Ressouvenez-vous  de  Fabrice,  votre  compatriote 
et  votre  compagnon  d’école.  Nous  avons  si  souvent  disputé  chez 
le  docteur  Godinez  sur  les  universaux*  et  sur  les  degrés  mé- 
taphysiques 9 ! •• 

Je  1e  reconnus  avant  qu’il  eût  achevé  ces  paroles,  et  nous  nous 
embrassâmes  tous  deux  avec  cordialité.  « Eh  ! mon  ami,  reprit-il 
ensuite,  que  je  suis  ravi  de  te  rencontrer  ! Je  ne  puis  t’exprimer 
la  joie  que  j’en  ressens....  Mais,  poursuivit-il  d’un  air  surpris, 
dans  quel  état  l’offres-tu  à ma  vue?  Te  voilà  vêtu  comme  un 
prince!  Une  belle  épée,  des  bas  de  soie,  un  pourpoint  et  un 
manteau  de  velours,  relevés  d’une  broderie  d’argent!  Maipcstel 
les  affaires  sont  donc  bien  florissantes!  — Tu  te  trompes,  lui 
dis-je,  mes  affaires  ne  sont  pas  aussi  florissantes  que  tu  te  l’i- 
magines.— A d’autres,  répliqua-t-il,  à d’autres  : lu  veux  faire  le 
discret.  Et  ce  beau  rubis  que  je  vous  vois  au  doigt,  monsieur  Gil 
Blas,  d’où  vient-il,  s’il  vous  plaît? — 11  me  vient,  lui  re- 
partis-je, d’une  franche  friponne.  » 

Je  prononçai  ces  dernières  paroles  si  tristement  que  Fabrice 
vit  bien  qu’on  m’avait  joué  quelque  tour.  11  me  pressa  de  lui 
dire  pourquoi  je  me  plaignais  ainsi.  Je  me  résolus  sans  peine  h 
contenter  sa  curiosité;  mais  comme  j’avais  un  assez  long  récit 
à faire,  et  que  d’ailleurs  nous  ne  voulions  pas  nous  séparer  de 
si  tôt,  nous  entrâmes  dans  un  cabaret  pour  nous  entretenir  plus 
commodément.  I.à,  je  lui  contai,  eu  déjeunant,  tout  ce  qui 
m’était  arrivé  depuis  ma  sortie  d’Oviédo.  Il  trouva  mes  avoii- 


(1)  Les  witrersaiix,  terme  fameux  de  ranricnne  logii|iic, 

(2)  I.ei  Jegrês  mclaphysujties  riaient  aussi  les  diriércnlcs  propiiélés 
d'uac  même  rhyse,  en  partant  de  la  pins  simple  ponr  arriver  à la  plus  eum- 
poste. 
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(lires  assez  bizarres,  el,  après  m'avoir  lémuigiic  qu’il  prenait 
beaucoup  de  part 'a  lu  fâclieuse  shualion  où  j'élais,  il  me  dit: 
« Il  faut  SC  consoler,  mon  enfant,  de  tous  les  malheurs  de  la  vie  : 
c’est  par-l'a  qu’une  âme  forte  el  courageuse  se  distingue  des 
âmes  faibles.  Un  homme  d’esprit  est-il  dans  la  misère,  il  attend 
avec  patience  un  temps  plus  heureux.  Jamais,  comme  dit  Cicé- 
ron, il  ne  doit  se  laisser  abattre  jusqu’'a  ne  se  plus  souvenir 
qu’il  est  homme.  Pour  moi,  je  suis  de  ce  caraclèrc-Pa  : mes  dis- 
grâces ne  m’accablent  point;  je  suis  toujours  ou-dessus  de  la 
mauvaise  fortune.  Par  exemple,  quand  je  partis  d’Oviedo,  ma 
bourse  n’élail  guère  garnie.  J’arrivai  à Palencia  avec  un  seul 
ducal,  sur  quoi  je  fus  obligé  d’acheter  une  paire  de  souliers. 
Le  reste  ne  me  mena  pas  bien  loin.  Ma  situation  devint  embar- 
rassante ; je  commençais  déj'a  môme  à faire  diète  : il  fallut 
promptement  prendre  un  parti.  Je  résolus  de  me  mettre  dans 
le  service  ; je  me  plaçai  d’abord  chez  un  gros  marchand  de  draps  : 
j’y  trouvai  un  asile  contre  l’abslincnce  el  en  môme  temps  un 
grand  embarras.  Je  passai  ensuite  au  service  d’un  vieux  pein- 
tre qui  voulut,  par  amitié,  m’enseigner  les  principes  de  son  art  ; 
mais,  en  me  les  montrant,  il  me  laissait  mourir  de  faim.  Cela 
me  dégoûta  de  la  peinture  cl  du  séjour  de  Palencia.  Je  vins  ‘a 
Valladolid,  où,  par  le  plus  grand  bonheur  du  monde,  j’entrai 
dans  la  maison  d’un  administrateur  de  l’hiApilal  ; j’y  demeure 
encore  el  je  suis  charmé  de  ma  condition.  Le  seigneur  Manuel 
Ordonnez,  mon  maître,  est  un  homme  de  bien.  On  dit  que  dès 
sa  jeunesse,  n’ayant  en  vue  que  le  bien  des  pauvres,  il  s’y  est 
attaché  avec  un  zèle  infatigable.  Aussi  scs  soins  ne  sont-ils  pas 
demeurés  sans  récompense  : tout  lui  a prospéré.  Quelle  béné- 
diction! en  faisant  les  affaires  des  pauvres,  il  s’est  enrichi.  » 
Quand  Fabrice  m’eut  tenu  ce  discours,  je  lui  dis  : •>  Je  suis  bien 
aise  que  lu  suis  satisfait  de  ton  sort;  mais,  entre  nous,  tu  pour- 
rais, ce  me  semble,  faire  un  plus  beau  rôle  dans  le  monde  que 
celui  de  valet  : un  sujet  de  ton  mérite  peut  prendre  un  vol  plus 
élevé.  Tu  n’y  penses  pas,  Gil  Blas,  me  répondit-il  ; sache  que 
pour  un  homme  de  mon  humeur,  il  n’y  a point  de  situation 
plus  agréable  que  la  luicuue.  Le  métier  de  laquais  est  pénible. 
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je  l’iivoiie,  pour  un  imbécile;  mais  il  n’a  que  des  charmes  pour 
un  garçon  d’esprit.  Un  génie  supérieur  qui  se  met  en  condition 
ne  fait  pas  son  service  matériellement  comme  un  nigaud.  Il 
entre  dans  une  maison  pour  commander  plutôt  que  pour  servir. 

Il  commence  par  étudier  son  maître;  il  se  prête  à scs  défauts, 
gagne  sa  confiance,  et  le  mène  ensuite  par  le  nez.  C’est  ainsi 
que  je  me  suis  conduit  chez  mon  administrateur.  Je  connus  d’a- 
bord le  pèlerin;  je  flattai  adroitement  ses  goûts,  et  je  suis  de- 
venu peu  ’a  peu  son  factotum.  J’espère  que  quelque  jour  je 
pourrai,  sous  scs  auspices,  me  mêler  des  affaires  des  pauvres. 
Je  ferai  peut-être  fortune  aussi  ; car  je  me  sens  autant  d’amour 
que  lui  pour  leur  bien. 

— Voil'ade  belles  espérances,  repris-je,  mon  cher  Fabrice,  et' 
je  t’en  félicite.  Pour  moi,  je  reviens  à mon  premier  dessein.  Je 
vais  convertir  mon  habit  brodé  en  soulanclle,  me  rendre  à Sa- 
lamanque, et  là,  me  rangeant  sous  les  drapcau.v  de  l’université, 
remplir  l’emploi  de  précepteur. — lîcau  projet! s’écria  Fabrice, 
l’agréable  imagination  ! Quelle  folie  de  vouloir,  à loii  âge,  te 
faire  pédant?  Sais-tu  bien,  malheurcu.\,  à quoi  tu  t’engages  on 
prenant  ce  parti?  Sitôt  que  tu  seras  placé,  toute  la  maison 
t’observera,  tes  moindres  actions  seront  scrupuleusement  exa- 
minées; il  faudra  que  tu  te  contraignes  sans  cesse,  que  tu  te 
parcs  d’un  extérieur  hypocrite  et  paraisses  posséder  toutes  les 
vertus.  Tu  n’auras  presque  pas  un  moment  à donner  à tes  plai- 
sirs. Censeur  éternel  de  ton  écolier,  tu  passeras  les  journées  à 
lui  enseigner  le  latin  et  à le  reprendre  quand  il  dira  ou  fera  des 
choses  contre  la  bienséance;  ce  qui  ne  te  donnera  pas  peu 
d’occupation.  Après  tant  de  peine  et  de  contrainte,  quel  sera  le 
fruit  de  tes  soins?  Si  le  petit  gentilhomme  est  un  mauvais  sujet, 
on  dira  que  tu  l’as  mal  élevé,  et  ses  parents  te  renverront  sans 
récompense,  peut-être  même  sans  te  payer  les  appointements 
qui  te  seront  dus.  Ne  me  parle  donc  point  d’un  poste  de  pré- 
cepteur; mais  parle  moi  d'un  laquais  ; c’est  un  bénéfice  simple 
qui  n’engage  à rien.  Un  maître  a-t-il  des  vices,  le  génie  supé- 
rieur qui  le  sert  les  flatte,  et  souvent  même  les  fait  tourner  à 
son  profit.  U.i  valet  vit  sans  inquiétude  dans  une  bonne  maison. 

I. 
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Après  avoir  l»u  et  mangé  tout  sou  soûl,  il  s’endorl  train]uillc- 
inciit  comme  un  enfant  de  famille,  sans  s’embarrasser  du  bou- 
cher ni  du  boulanger. 

«Je  ne  Unirais  point,  mon  enfant,  poursuivit-il,  si  je  voulais 
dire  tous  les  avantages  des  valets.  Crois-moi,  Cil  lîlas,  perds 
pour  jamais  l’envie  d’élre  préeepteur,  et  suis  mon  exemple. 
— Oui;  mais,  Fabrice,  lui  repartis-je, on  ne  trouve  pas  tous  les 
jours  des  administrateurs;  et  si  je  me  résolvais  à servir,  je  vou- 
drais du  moins  n’élre  pas  mal  placé. — Oh  ! tu  as  raison, me  dit-il, 
et  j’en  fais  mon  affaire.  Je  te  réponds  d’une  bonne  condition, 
quand  ce  ne  serait  que  pour  arracher  un  galant  homme  u l’u- 
niversité. >• 

La  prochaine  misère  dont  j’étais  menacé,  et  l’airsalisfait  qu’a- 
vait Fabrice,  me  persuadant  encore  plus  que  ses  raisons,  je  me 
déterminai  a me  mettre  dans  le  service.  La-dessus,  nous  sor- 
tîmes du  cabaret,  et  mon  compatriote  me  dit  : « .le  vais  de  ce  pas 
te  conduire  chez  un  homme  à qui  s’adressent  la  plupart  des  la- 
quais qui  sont  sur  le  pavé;  il  a des  grisons  qui  l’informent  de 
tout  ce  qui  se  passe  dans  les  familles.  Il  sait  où  l’on  a besoin  de 
valets,  et  il  tient  un  registre  e.\act,  non-seulement  des  places 
vacantes,  mais  même  des  bonnes  et  des  mauvaises  qualités  dos 
maîtres  ; c’est  lui  qui  m’a  placé,  n 

Fn  nous  entretenant  d’un  bureau  d’adresses  si  singulier,  le  fils 
du  barbier  Nunez  me  mena  dans  un  cul-de-sac.  Nous  entrâmes 
dans  une  petite  maison,  où  nous  trouvâmes  un  homme  de  cin- 
quante et  quelques  années  qui  écrivait  sur  une  table.  Nous  le 
saluâmes,  assez  respectueusement  même  ; mais,  soit  qu’il  fût  fier 
de  son  naturel,  soit  que,  n’ayant  coutume  de  voir  que  des  la- 
quais et  des  cochers,  il  eût  pris  l’habitude  de  recevoir  son  monde 
cavalièrement,  il  ne  se  leva  point  ; il  se  contenta  de  nous  faire 
une  légère  inclination  de  tête.  Il  me  regarda  pourtant  avec  une 
attention  particulière.  Je  vis  bien  qu’il  était  surpris  qu’un  jeune 
homme  eu  habit  de  velours  brodé  voulût  devenir  laquais;  il 
avait  plutôt  lieu  de  penser  que  je  venais  lui  en  demander  un.  Il 
ne  put  toutefois  douter  longtemps  de  mon  intention,  puisque 
Fabrice  lui  dit  d’abord  : «Seigneur  Arias  de  Loudona,  vous  vou- 
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It’z  l)icn  que  jo  vous  prcscnic  le  meilleur  de  mes  amis.  C’osl  un 
g.irçüii  de  famille  que  scs  malheurs  réduisciUà  la  iiécessilé  de 
servir.  Enscignez-lui,  do  grâce,  une  lionne  eondilion,cl  coraploz 
sur  sa  reconnaissance.  — Messieurs,  répondit  froidcmcnl  Arias, 
voilà  comme  vous  ôtes  tous,  vous  autres;  avant  qu’on  vous 
place,  vous  faites  les  plus  belles  promesses  du  monde  : êtes-vous 
bien  places,  vous  ne  vous  en  souvenez  plus.  — Comment  donc! 
reprit  Fabrice,  vous  plaignez-vous  de  moi  ? ^’ai-jcpas  bien  fait 
les  choses?  — Vous  auriez  pu  les  faire  encore  mieux,  repartit 
Arias  : votre  condition  vaut  un  emploi  de  commis,  et  vous  m’a- 
vez payé  comme  si  je  vous  eusse  mis  chez  un  auteur.  » Je  pris 
alors  la  parole  et  dis  au  Seigneur  Arias  que,  pour  lui  faire  con- 
naître que  je  n’clais  pas  un  ingrat,  je  voulais  que  la  reconnais- 
sance précédât  le  service.  En  môme  temps  je  lirai  de  mes  po- 
ches deux  ducats  que  je  lui  donnai,  avec  promesse  de  n’en  pas 
demeurer  la  si  je  me  voyais  dans  une  bonne  maison. 

Il  parut  content  de  mes  manières.  « J’aime,  dit-il , qu’on  en 
use  de  la  sorte  avec  moi.  11  y a,  continua-t-il , d’excellents 
postes  vacants  ; je  vais  vous  les  nommer,  et  vous  choisirez  celui 
qui  vous  plaira.  » En  achevant  ces  paroles,  il  mit  ses  lunettes, 
ouvrit  un  registre  qui  était  sur  la  table,  tourna  quelques  feuil- 
lets et  commença  de  lire  dans  ces  termes  : « Il  faut  un  laquais  au 
capitaine  Torbellino  *,  homme  emporté,  brutal  et  fantasque;  il 
gronde  sans  cesse,  jure,  frappe,  et  le  plus  souvent  estropie  ses 
domestiques.  — Passons  à un  autre,  m’écriai-je  a ce  portrait; 
ce  capitaine-la  n’est  pas  de  mon  goût.  » Ma  vivacité  fit  sourire 
Arias,  qui  poursuivit  ainsi  sa  lecture  : «Dona  Manuelade  Saudo- 
val, douairière  surannée,  hargneuse  et  bizarre,  est  actuellement 
sans  laquais  ; elle  n’en  a qu’un  d’ordinaire,  encore  ne  le  peut- 
elle  garder  un  jour  entier.  Il  y a dans  la  maison,  depuis  dix 
ans,  un  habit  qui  sert  a tous  les  valets  qui  entrent,  de  quelque 
taille  qu’ils  soient  : on  peut  dire  qu’ils  ne  font  que  l’essayer,  et 
qu’il  est  encore  tout  neuf,  quoique  deux  mille  laquais  l’aient 
porté.  Il  manque  un  valet  au  docteur  Alvar  Fanez  ; c’est  un  mé- 

(1)  Torùclliiio,  tourbillon. 
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deciii  chiniisle.  Il  nourril  bien  ses  domestiques,  les  eulretient 
proprement,  leur  donne  même  de  gros  gages;  mais  il  fait  sur 
eux  répreuve  de  ses  remèdes.  Il  y a souvent  des  places  de  la- 
quais à remplir  chez  cet  liomme-lh. 

— Oli  ! je  le  crois  bien,  interrompit  Fabrice  en  riant.  Peste  ! 
vous  nous  enseignez  là  de  bonnes  conditions!  — Patience,  dit 
Arias  de  Londona,  nous  ne  sommes  pas  au  bout  : il  y a de  quoi 
vous  contenter.  » La-dessus  il  continua  de  lire  de  celte  sorte  ; 
« Doua  Alfonsa  de  Solis,  qui  passe  les  deux  tiers  de  la  journée 
dans  l’église,  et  veut  que  son  valet  y soit  toujours  auprès  d’elle, 
n’a  point  de  laquais  depuis  trois  semaines.  Le  licencié  Sédillo, 
vieux  chanoine  du  chapitre  de  cctic  ville,  chassa  hier  son  va- 
let...— Ilalte-I'a,  seigneur  Arias  de  Londona,  s’écria  Fabrice  en 
cet  endroit;  nous  nous  en  tenons  h ce  dernier  poste.  Ce  licencié 
Sédillo  est  des  amis  de  mon  maître,  et  je  le  connais  paiTaitc- 
menl.  Je  sais  qu’il  a pour  gouvernante  une  vieille  Mlle  qu’on 
nomme  dame  Jacinle,  et  qui  dispose  de  tout  chez  lui.  C’est  une 
des  meilleures  maisons  de  Yalladolid.  On  y vit  doucement  et 
l’on  y fait  très  bonne  clière.  D’ailleurs  le  chanoine  est  un  homme 
inlirme,  un  vieux  goutteux  qui  fera  bientôt  son  testament  ; il  y 
a un  legs  à espérer.  La  charmante  perspective  pour  un  valet! 
Gil  lîias,  ajouta-t-il  en  se  tournant  de  mon  côté,  ne  perdons 
point  de  temps,  mon  ami  ; allons  tout  'a  l’heure  chez  le  licencié. 
Je  veux  te  présenter  moi-meme  et  te  servir  de  répondant.  » A ces 
mots,  de  crainte  de  manquer  une  si  belle  occasion,  nous  prîmes 
brusquement  congé  du  seigneur  Arias,  qui  m’assura,  pour  mon 
argent,  que  si  celte  condition  m’échappait,  je  pouvais  com|itcr 
qu'il  m'en  ferait  trouver  une  aussi  bonne. 
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Fabrice  iiièitc  et  fuit  recevoir  Gil  Blas  chez  le  licencié  Sédillo.  Dans  quel 
élat  clait  ce  chanoine. 

Nous  avions  si  grand’pcur  d’arriver  trop  lard  chez  le  vieux 
licencié,  que  nous  ne  fîmes  qu’un  saut  du  cul-de-sac  à sa  mai» 
son.  Nous  en  trouvâmes  la  porte  fermée  : nous  frappâmes.  Une 
lillc  de  dix  ans,  iiiccc  de  la  gouvernante,  vint  ouvrir  ; et,  comme 
nous  lui  demandions  si  l’on  pouvait  parler  au  chanoine,  la  dame 
Jacinle  parut.  Elle  portait  une  longue  robe  d’une  étoffe  de  laine 
la  plus  commune,  avec  une  large  ceinture  de  cuir,  d’où  pendait 
d’un  cülé  un  trousseau  de  clés,  et  de  l’autre  un  chapelet  à gros 
grains.  D’abord  que  nous  l’aperçûmes,  nous  la  saluâmes  avec 
beaucoup  de  respect;  elle  nous  rendit  le  salut  fort  civilement, 
mais  d’un  air  modeste  et  les  yeux  baissés. 

«J’ai  appris,  lui  dit  mon  camarade,  qu’il  faut  un  honnête  gar- 
çon au  seigneur  licencié  Sédillo,  et  je  viens  lui  en  présenter  un 
dont  j’espère  qu’il  sera  content.  »>  La  gouvernante  leva  les  yeux 
b ces  paroles,  me  regarda  fixement,  et,  ne  pouvant  accorder  ma 
broderie  avec  le  discours  de  Fabrice,  elle  demanda  si  c’était 
moi  qui  recherchais  la  place  vacante.  «Oui,  lui  dit  le  fils  de  Nu- 
nez,  c’est  ce  jeune  homme.  Tel  que  vous  le  voyez,  il  lui  est  ar- 
rivé des  disgrâces  qui  l’obligent  b se  mettre  en  condition  ; il  se 
consolera  de  ses  malheurs,  ajouta-t-il  d’un  ton  doucereux,  s'il 
a le  bonheur  d’entrer  dans  celte  maison,  et  de  vivre  avec  la 
bonne  Jacinle,  qui  mériterait  d’être  la  gouvernante  du  patriar- 
che des  Indes.  » A ces  mots,  la  vieille  fille  cessa  de  me  regarder, 
pour  considérer  le  gracieux  personnage  qui  lui  parlait;  et  frap- 
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péc  (le  ses  Irails  ciii'cllc  crut  ne  pas  lui  être  inconnus  ; « J’ai  une 
iiltie  confuse  de  vous  avoir  vu,  lui  dit-elle  ; aidez-moi  à la  dé- 
brouiller.— Jacinte,  lui  répondit  Fabrice,  il  m’est  bien  glorieux 
de  m’être  attiré  vos  regards  : je  suis  venu  deux  fois  dans  cette 
maison  avec  mon  maître  le  seigneurManuel  Ordonnez,  adminis- 
trateur de  l’liô[)ital.  — Eli  ! justement,  répliqua  la  gouvernante, 
je  m’en  souviens  cl  je  vous  remets.  Ah!  puisque  vous  apparte- 
nez au  seigneur  Ordonnez,  il  faut  que  vous  soyez  un  garçon  do 
bien  et  d’honneur.  Votre  condition  fait  votre  éloge,  et  ce  jeune 
homme  ne  saurait  avoir  un  meilleur  répondant  que  vous.  Ve- 
nez, poursuivit-elle,  je  vais  vous  faire  parler  au  scigneurSédillo, 
Je  crois  qu’il  sera  bien  aise  d’avoir  un  garçon  de  votre  main.  » 
Nous  suivîmes  la  dame  Jacinle.  Le  chanoine  était  logé  au  rez- 
de-chaussée,  et  son  appariement  consistait  en  quatre  pièces  de 
plain-picd,  bien  boisées.  Elle  nous  pria  d’attendre  un  moment 
dans  la  première,  et  nous  y laissa  pour  passer  dans  la  seconde, 
où  était  le  licencié.  Après  y avoir  demeuré  quelque  temps  en 
particulier  avec  lui,  pour  le  mettre  au  fait,  elle  vint  nous  dire 
que  nous  pouvions  entrer.  Nous  aperçûmes  le  vieux  podagre  en- 
foncé dans  un  fauteuil,  un  oreiller  sous  la  tête,  des  coussins  sous 
les  bras,  et  les  jambes  appuyées  sur  un  gros  carreau  plein  de 
duvet.  Nous  nous  approchâmes  de  lui  sans  ménager  les  révé- 
rences; et  Fabrice,  portant  encore  la  parole,  ne  se  contenta  pas 
de  redire  ce  qu’il  avait  dit  a la  gouvernante  ; il  se  mil  a vanter 
mon  mérite,  et  s’étendit  principalement  sur  l’honneur  que  je 
m’étais  acquis  cliez  le  docteur  Godinez,  dans  les  disputes  do 
philosophie,  comme  s’il  eût  fallu  que  je  fusse  un  grand  philo- 
sophe pour  devenir  valet  d’un  chanoine.  Cependant,  par  le  bel 
éloge  qu’il  fil  de  moi,  il  ne  laissa  pas  do  jeter  de  la  poudre  aux 
yeux  du  licencié,  qui  dit  'a mon  répondant:  « L’ami,  je  reçois  a 
mon  service  le  garçon  que  tu  m’amènes  ; il  me  revient  assez,  et 
je  juge  favorablement  de  ses  meenrs,  puisqu’il  m’est  présenté 
par  un  domestique  du  seigneur  Ordonnez.  » 

D’abord  que  Fabrice  vit  que  j’étais  arrêté,  il  fit  une  grande 
révérence  au  chanoine,  une  antre  encore  plus  profonde  ii  la 
gouvernante,  cl  se  retira  fut  1 satisfait,  après  m’av(iirdi|  ion|  bas 
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que  nous  nous  reverrions,  et  que  je  n'avnis  qu’à  resler  là.  Des 
qu’il  fut  sorti,  le  licencié  me  demniula  coniuienl  je  m'appelais, 
pourquoi  j’avais  quitté  ma  patrie  ; et  par  ses  questions,  il  m’en- 
gagea, devant  la  dame  Jacinte,  à raconter  mon  histoire.  Je  les 
divertis  tous  deux,  surtout  parle  récit  de  ma  dernière  aventure. 
Camille  et  don  Raphaël  leur  donnèrent  une  si  forte  envie  de  rire, 
qu’il  en  pensa  coûter  la  vie  au  vieux  goutteux  : car,  comme  il 
riait  de  toute  sa  force,  il  lui  prit  une  toux  si  violente,  que  je 
crus  qu’il  allait  passer.  Il  n’avait  pas  encore  fait  son  testament; 
jugez  si  la  gouvernante  fut  alarmée!  Je  la  vis,  tremblante, 
éperdue,  eourir  au  secours  du  bonhomme,  et  faisant  tout  ce 
qu’on  fait  pour  soulager  les  enfants  qui  toussent,  lui  frotter  le 
front  et  lui  taper  le  dos.  Ce  ne  fut  pourtant  qu’une  fausse  alarme; 
le  vieillard  cessa  de  tousser,  et  sa  gouvernante  de  le  tourmenter. 
Alors  je  voulus  aehever  mon  récit;  mais  la  dame  Jacinte,  crai- 
gnant une  seconde  toux,  s’y  opposa.  Elle  m’emmena  même  de 
la  chambre  du  chanoine  dans  une  garde-robe , où  , parmi  plv.- 
sicurs  habits,  était  celui  de  mon  prédécesseur.  Elle  uie  le  lit 
prendre,  et  mit  à sa  place  le  mien,  que  je  n’étais  pas  fâché  de 
conserver,  dans  l’espérance  qu’il  me  servirait  encore.  Nous 
allâmes  ensuite  tous  deux  préparer  le  dîner. 

Je  ne  parus  pas  neuf  dans  l’art  de  faire  la  cuisine.  Il  est  vrai 
que  j’en  avais  fait  l’heureux  apprentissage  sous  la  dame  Léo- 
iiarda,  qui  pouvait  passer  pour  une  bonne  cuisinière  ; elle  n’é- 
tait pas  toutefois  comparable  à la  dame  Jacinte.  Celle  ci  l’em- 
portait peut-être  sur  le  cuisinier  même  de  l’archevêché  de 
Tolède.  Elle  excellait  en  tout;  on  trouvait  ses  bisques  exquises, 
tant  elle  savait  bien  choisir  et  mêler  les  sucs  des  viandes  qu’elle 
y faisait  entrer  ; et  ses  hachis  étaient  assaisonnés  d’une  manière 
qui  les  rendait  très  agréables  au  goût.  Quand  le  dîner  fût  prêt, 
nous  retournâmes  à la  chambre  du  chanoine,  où,  pendant  que 
je  dressais  une  table  auprès  de  son  fauteuil,  la  gouvernante 
passa  sous  le  menton  du  vieillard  une  serviette,  et  la  lui  attacha 
aux  épaules.  Un  moment  après,  je  servis  un  potage  qu’on  aurait 
pu  présenter  au  plus  fameux  directeur  de  Madrid,  et  deux  en- 
trées qui  auraient  eu  de  quoi  piquer  la  sensualité  d’uu  vice-roi, 
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si  la  tiamo  Jacinte  n’y  eût  pas  épargné  les  épices,  de  peur  d’ir- 
riler  la  goutte  du  licencié.  A la  vue  de  ces  bons  plats,  mon  vieux 
maître,  que  je  croyais  perclus  de  tous  ses  membres,  me  montra 
qn’il  n’avait  pas  entièrement  encore  perdu  l’usage  de  ses  bras. 
Il  s’en  aida  pour  se  débarrasser  de  sou  oreiller  et  de  ses  cous- 
sins, et  SC  disposa  gaiment  à manger.  Quoique  la  main  lui 
tremblât,  elle  ne  refusa  pas  le  service.  Il  la  faisait  aller  et  venir 
assez  librement,  de  façon  pourtant  qu’il  répandait  sur  la  nappe 
et  sur  sa  serviette  la  moitié  de  ce  qu’il  portait  à sa  bouche. 
J’ôtai  la  bisque  lorsqu’il  n’en  voulut  plus,  et  j’apportai  une  per- 
drix flanquée  de  deux  cailles  rôties  que  la  dame  Jaciiite  lui 
dépeça.  Bile  avait  aussi  soin  de  lui  faire  boire  de  temps  en 
temps  du  vin  un  peu  trempé,  dans  une  coupe  d’argent  large  et 
profonde,  qu’elle  lui  tenait  comme  à un  enfant  de  quinze  mois. 
Il  s’acharna  sur  les  entrées,  et  ne  flt  pas  moins  d’honneur  aux 
petits  pieds.  Quand  il  se  fut  bien  repu,  Jacinte  lui  détacha  sa 
serviette,  lui  remit  sou  oreiller  et  ses  coussins;  puis,  le  laissant 
dans  sou  fauteuil  goûter  tranquillement  le  repos  qu’on  prend 
d’ordinaire  après  le  dîner,  nous  desservîmes,  et  nous  allâmes 
manger  à notre  tour. 

Voila  de  quelle  manière  dînait  tous  les  jours  notre  chanoine, 
qui  était  peut-être  le  plus  grand  mangeur  du  chapitre.  Mais  il 
soupait  plus  légèrement  ; il  se  contentait  d’un  poulet  ou  d’un 
lapin,  avec  quelques  compotes  de  fruits.  Je  faisais  bonne  chère 
dans  cette  maison,  j’y  menais  une  vie  très  douce;  je  n’y  avais 
qu’un  désagrémeol,  c’est  qu’il  me  fallait  veiller  mon  maître  et 
passer  la  nuit  comme  une  garde-malade.  Outre  une  rétention 
d’urine  qui  l’obligeaità  demander  dix  fois  par  heure  sou  pot-de- 
chambre,  il  était  sujet  à suer,  et  quand  cela  arrivait,  il  fallait 
lui  changer  de  chemise.  « Gil  Blas,  me  dit-il  dès  la  seconde  nuit, 
tu  as  de  l’adresse,  de  l'activité,  je  prévois  que  je  m’accommo- 
derai bien  de  ton  service. 

••  Le  valet  que  j’ai  mis  dehors  hier  a perdu,  par  sa  faute,  un 
bon  legs.  Si  ce  misérable  ne  m’eût  pas  obligé,  par  ses  manières, 
à lui  donner  son  congé,  je  l’aurais  enrichi  ; mais  c’était  un  or- 
gueilleux qui  pie  manquait  de  respect,  un  paresseux  qui  crai- 
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gndit  la  peine.  II  n’uiuiait  pointa  me  veiller;  et  c’élail  pour  lui 
une  chose  bien  fatigante  que  de  passer  les  nuits  à me  soigner. 
“Ah!  le  malheureux?  m’écriai-je,  comme  si  le  génie  de  Fabrice 
m’e&l  inspiré,  il  ne  méritait  pasd’étre  auprès  d’un  aussi  hon- 
nête homme  que  vous.  Un  garçon  qui  a le  bonheur  de  vous  ap- 
partenir doit  avoir  un  zèle  infatigable  ; il  doit  se  faire  un  plaisir 
de  son  devoir,  et  ne  se  pas  croire  occupé,  lors  même  qu’il  suc 
sang  et  eau  pour  vous.  *> 

Je  m’aperçus  que  ces  paroles  plurent  fort  au  licencié.  Vou- 
lant donc  passer  pour  un  valet  que  la  fatigue  ne  pouvait  rebuter, 
je  faisais  mon  service  de  la  meilleure  grâce  qu’il  m’était  possi- 
ble. Je  ne  me  plaignais  point  d’êtrè  toutes  les  nuits  sur  pied.  Jo 
ne  laissais  pas  pourtant  de  trouver  cela  très  désagréable,  et  sar.s 
le  legs  dont  je  repaissais  mon  espérance,  je  me  serais  bientôt 
dégoûté  de  ma  condition  ; je  n’y  aurais  pu  résister  : il  est  vrai 
que  je  me  reposais  quelques  heures  pendant  le  jour.  La  gouver- 
nante, je  lui  dois  celle  justice,  avait  beaucoup  d’égards  pour 
moi  ; ce  qu’il  fallait  attribuer  au  soin  que  je  prenais  de  gagner 
ses  bonnes  grâces  par  des  manières  complaisantes  et  respec- 
tueuses. Étais-je  h table  avec  clic,  et  sa  nièce  qu’on  appelait 
Inésille,  je  leur  changeais  d’assiette,  je  leur  versais  a boire, 
j’avais  une  attention  toute  particulière  à les  servir.  Je  m’insinuai 
par  là  dans  leur  amitié. 

CHAPITRE  II. 


De  quelle  oianière  le  chanoine,  étant  tomlié  malade,  fut  traité  ; ce  qu’il  eu 
arriva,  et  ce  qu’il  laissa  par  testament  à Gil  Bl.as. 


Je  servis  pendant  trois  mois  le  licencié  Sédillo,  sans  mo 
plaindre  des  mauvaises  nuitsqu’il  me  faisait  passer.  Au  bout  de  co 
temps-l'a,  il  tomba  malade.  La  fièvre  le  prit,  et  avec  le  mal 
qu’elle  lui  causait,  il  sentit  irriter  sa  goutte.  Pour  la  première 
fois  de  sa  vie,  qui  avait  été  longue,  il  eut  recours  aux  médecins. 

â 
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Il  demanda  le  doclonr  Sangrado*,  que  loutValladolid  regardait 
comme  un  Hippocrate.  La  dame  Jacinle  aurait  mieux  aimé  que 
le  chanoine  eût  commencé  par  faire  son  testament  ; elle  lui  en 
toucha  même  quelques  mots;  mais,  outre  qu’il  ne  se  croyait 
pas  encore  proche  de  sa  fin,  il  avait  de  l’opiniâtreté  dans  cer- 
taines choses.  J’allai  donc  chercher  le  docteur  Sangrado;  je 
l’amenai  au  logis.  C’était  un  grand  homme  sec  et  pâle,  et  qui, 
depuis  quarante  ans  pour  le  moins,  occupait  le  ciseau  des  Par- 
ques. Ce  savant  médecin  avait  l’éxlérieur  grave,  il  pesait  ses 
discours,  et  donnait  de  la  noblesse  à ses  expressions.  Ses  rai- 
sonnements paraissaient  géométriques,  et  ses  opinions  fort  sin- 
gulières. 

Après  avoir  observé  mon  maître,  il  lui  dit  d’un  air  doctoral  : 
•>  Il  s'agit  ici  de  suppléer  au  défaut  de  la  transpiration  arrêtée. 
D’autres,  à ma  place,  ordonneraient  sans  doute  des  remèdes 
salins,  urineux,  volatils,  et  qui,  pour  la  plupart,  participent  du 
soufre  et  du  mercure  ; mais  les  purgatifs  et  les  sudorifiques  sont 
des  drogues  pernicieuses  et  inventées  par  des  charlatans;  toutes 
les  préparations  chimiques  ne  semblent  faites  que  pour  nuire. 
Pourmoi,  j’emploie  des  moyens  plussimples  et  plus  sûrs.  A quelle 
nourriture,  continua-t-il,  êtes-vous  accoutumé?  — Je  mange  or- 
dinairement, répondit  le  chanoine,  des  bisques  et  des  viandes 
succulentes.  — Des  bisquesetdes  viandes succulentcsl  s’écria  le 
docteur  avec  surprise.  Ah!  vraiment,  je  ne  m’étonne  plus  si 
vous  êtes  malade!  Les  mets  délicieux  sont  des  plaisirs  empoi- 
sonnés; ce  sont  des  pièges  que  la  sensualité  tend  aux  hommes 
pour  les  faire  périr  plus  sûrement.  Il  faut  que  vous  renonciez 
aux  aliments  de  bon  goût  ; les  plus  fades  sont  les  meilleurs  pour 
la  sauté.  Comme  le  sang  est  insipide,  il  veut  des  mets  qui  tien- 
nent de  sa  nature.  El  buvez-vous  du  vin?  ajouta-t-il.  — Oui,  dit 
le  licencié,  du  vin  trempé.  — Oh!  trempé  tant  qu’il  vous  plaira, 
reprit  le  médecin.  Quel  dérèglement!  voil'aun  régime  épouvan- 

(l)  Sangrado,  en  espagnol,  veut  dire  saigné.  Pciil-ctre  eût-il  mieux  valu 
donner  à ce  docteur  le  nom  de  Sangrador,  seigneur  ; mais  Sangrado  a 
prévalu. 
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table  III  y a longtemps  que  vous  devriez  ôlre  mort.  Quel  âge  avei- 
vons?  — J’entre  dans  ma  soixante- neuvième  année,  répondit  le 
cbanoinc.  — Justement,  réi)liqua  le  médecin,  une  vieillesse  an- 
ticipée est  toujours  le  fruit  de  l’intempérance.  Si  vous  n’eussiez 
bu  que  de  l’eau  claire  toute  votre  vie,  et  que  vous  vous  fussiez 
contenté  d’une  nourriture  simple,  de  pommes  cuites,  par  exem- 
ple, de  pois  ou  de  fèves,  vous  ne  seriez  pas  présentement  tour- 
menté de  la  goutte,  et  tous  vos  membres  feraient  encore  facile- 
ment leurs  fonctions.  Je  ne  désespère  pas  toutefois  de  vous 
remettre  sur  pied,  pourvu  que  vous  vous  abandonniez  ’a  mes 
ordonnances.  » Le  licencié,  tout  friand  qu’il  était,  promit  de  lui 
obéir  en  toutes  choses. 

Alors  Sangrado  m’envoya  chercher  un  chirurgien,  qu’il  me 
nomma,  et  lit  tirer  à mon  maître  six  bonnes  palettes  de  sang, 
pour  commencer  à suppléer  au  défaut  de  transpiration.  Puis  il  ' 
dit  au  chirurgien  : ••  Maître  Martin  Onez,  revenez  dans  trois 
heures  en  faire  autant,  et  demain  vous  recommencerez.  C’est 
une  erreur  de  penser  que  le  sang  soit  nécessaire  ’a  la  conserva- 
tion de  la  vie;  on  ne  peut  trop  saigner  un  malade.  Comme  il 
n’est  obligé  à aucun  mouvement  ou  exercice  considérable,  et 
qu’il  n’a  rien  ’a  faire  que  de  ne  point  mourir,  il  ne  lui  faut  pas 
plus  de' sang  pour  vivre  qu’’a  un  homme  endormi  ; la  vie,  dans 
tous  les  deux,  ne  consiste  que  dans  le  pouls  et  dans  la  respira- 
tion.» Lebon  chanoine,  s’imaginant  qu’un  si  grand  médecin  ne 
pouvait  faire  de  faux  raisonnements,  se  laissa  saigner  sans  ré- 
sistance. Lorsque  le  docteur  eut  ordonné  de  fréquentes  et  co- 
pieuses saignées,  il  dit  qu’il  fallait  aussi  donner  au  chanoine  de 
l’eau  chaude  ’a  tout  moment,  assurant  que  l’eau  bue  en  abon- 
dance pouvait  passer  pour  le  véritable  spécifique  contre  toutes 
sortes  de  maladies.  Il  sortit  ensuite,  en  disant  d’un  air  de  con- 
fiance à la  dame  Jacinlc  ct'a  moi,  qu’il  répondait  de  la  vie  du 
malade,  si  on  le  traitait  de  la  manière  qu’il  venait  de  prescrire. 

La  gouvernante,  qui  jugeait  peut-être  autrement  que  lui  de  sa 
méthode,  protesta  qu’on  la  suivrait  avec  exactitude.  En  effet, 
nous  mimes  promptement  de  l’eau  chauffer  ; comme  le  mé- 
decin nous  avait  recommandé  sur  toutes  choses  de  ne  la  'point 
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épargner,  nous  en  rimes  d’abord  boire  à mon  niaitrc  deux  ou 
trois  pintes  à longs  traits.  Une  heure  après,  nous  réitériines  ; 
puis,  retournant  encore  de  temps  en  temps  à la  charge,  nous 
versâmes  dans  son  estomac  un  déluge  d’eau.  D'un  autre  côté, 
le  chirurgien  nous  secondant  par  la  quantité  de  sang  qu’il  lirait, 
nous  réduisîmes,  en  moins  de  deux  jours,  le  vieux  chanoine  à 
l’extrémité. 

Ce  pauvre  ecclésiastique  n’en  pouvant  plus,  comme  je  vou- 
lais lui  faire  avaler  encore  un  grand  verre  du  spécifique,  me  dit 
d’une  voix  faible  : «Arrête,  Gil  Blas;  ne  m’en  donne  pas  davan- 
tage, mon  ami.  Je  vois  bien  qu’il  faut  mourir,  malgré  la  vertu 
de  l'eau  ; et,  quoiqu’il  me  reste  à peine  une  goutte  de  sang,  je 
ne  m’en  porte  pas  mieux  pour  cela  : ce  qui  prouve  bien  que  le 
plus  habile  médecin  du  monde  ne  saurait  prolonger  nos  jours, 
quand  leur  terme  fatal  est  arrivé.  Il  faut  donc  que  je  me  pré- 
pare à partir  pour  l’autre  monde  : va  me  chercher  un  notaire  ; 
je  veux  faire  mon  testament.  » A ces  derniers  mots,  que  je  n’étais 
pas  fâché  d’entendre,  j’affectai  de  paraître  fort  triste,  ce  que 
tout  héritier  ne  manque  pas  de  faire  en  pareil  cas,  et  cachant 
l’envie  que  j’avais  de  m’acquitter  de  la  commission  qu’il  me 
donnait  : « Lh  mais  ! monsieur,  lui  dis-je,  vous  n’êles  pas  si  bas. 
Dieu  merci  ! que  vous  ne  puissiez  vous  relever.  — Non,  non,  re- 
partit-il, mon  enfant,  c’en  est  fait;  je  sens  que  la  goutte  remonte 
et  que  la  mort  s’approche  : hâte-toi  d’aller  où  je  t’ai  dit.  » Je  m’a- 
perçus effectivement  qu’il  changeait  à vue  d’œil  ; et  la  chose  me 
parut  si  pressante,  que  je  sortis  vile  pour  faire  ce  qu’il  m’or- 
donnait, laissant  auprès  de  lui  la  dame  Jacinte,  qui  craignait 
encore  plus  que  moi  qu’il  ne  mourût  sans  tester.  J’entrai  dai  s 
la  maison  du  premier  notaire  dont  on  m’enseigna  la  demeure, 
et  le  trouvant  chez  lui:  «Monsieur,  lui  dis-je,  le  licenciéSédillo, 
mon  maître,  tire  à sa  fin  ; il  veut  faire  écrire  ses  dernières  vo- 
lontés; il  n’y  a pas  un  moment  à perdre.  » Le  notaire  était  un 
petit  vieillard  gai,  qui  se  plaisait ‘a  railler  : il  me  demanda  quel 
médecin  voyait  le  chanoine.  Je  lui  répondis  que  c’était  le  doc- 
teur Sangrado.  A ce  nom,  prenant  brusquement  son  manteau  et 
son  chapeau  : «Parlons,  s’écria-t  il,  partons  donc  en  diligence; 
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. car  cc  docteur  est  si  expéditif,  qu’il  ne  donne  pas  le  Icuips  à 
ses  malades  d’appeler  des  notaires.  Gel  huiniuc-la  m’a  bien  souf- 
flé des  testaments.  » 

En  parlant  de  cette  sorte,  il  s’empressa  de  sortir  avec  moi,  et, 
pendant  que  nous  marchions  tous  deux  a grands  pas  pour  pré- 
venir l’agonie,  je  lui  dis  : «.Monsieur,  vous  savez  qu’un  testateur 
mourant  manque  souvent  de  mémoire  : si  par  hasard  mon  maî- 
tre vient  a m’oublier,  je  vous  prie  de  le  faire  souvenir  démon 
zèle.  — Je  le  veux  bien,  mon  enfant,  me  répondit  le  notaire  ; lu 
peux  compter  la-dessus.  Il  est  juste  qu’un  maître  récompense 
un  domestique  qui  l'a  bien  servi.  Je  l’exhorterai  même  à te  don- 
ner quelque  chose  de  considérable,  pour  peu  qu’il  soit  disposé 
à reconnaître  tes  services.  » Le  licencié,  quand  nous  arrivâmes 
dans  sa  chambre,  avait  encore  tout  son  bon  sens.  La  dame  Ja- 
cinte,  le  visage  baigné  de  pleurs,  était  auprès  de  lui.  Elle  venait 
de  jouer  son  rôle,  et  de  préparer  le  bonhomme  à lui  faire  beau- 
coup de  bien.  Nous  laissâmes  le  notaire  seul  avec  mon  maître, 
et  passâmes,  elle  et  moi,  dans  l’antichambre,  où  nous  rencon- 
trâmes le  chirurgien,  que  le  médecin  envoyait  pour  faire  une 
nouvelle  et  dernière  saignée.  Nous  l’arrêtâmes.  « Atlendez,  maître 
Martin,  lui  dit  la  gouvernante;  vous  ne  sauriez  enirer  présen- 
tement dans  la  chambre  du  seigneur  Sédillo.  Il  va  dicter  ses 
dernières  volontés  a un  notaire  qui  est  avec  lui  ; vous  le  saigne- 
rez tout  a votre  aise  quand  il  aura  fait  son  testament.  » 

Nous  avions  grand’pcur  que  le  licencié  ne  mourût  en  les- 
tant ; mais,  par  bonheur,  l’acte  qui  causait  notre  inquiétude  se 
lit.  Nous  vîmes  sortir  le  notaire,  qui,  me  trouvant  sur  son  pas- 
sage, me  frappa  sur  l’épaule  et  me  dit  en  souriant  : « On  n’a  point 
oublie  Cil  Blas.  ••  A ces  mots,  je  ressentis  une  joie  des  plus 
vives  ; et  je  sus  si  bon  gré  a mon  maître  de  s’être  souvenu  de 
moi,  que  je  me  promis  de  bien  prier  Dieu  pour  lui  après  sa  mort, 
qui  ne  manqua  pas  d’arriver  bientôt;  car  le  chirurgien  l’ayant 
encore  saigné,  le  pauvre  vieillard,  qui  n’était  déjà  que  trop 
affaibli  et  qui  sentait  sa  lin  prochaine,  demanda  les  derniers  sa- 
crements et  expira  presque  aussitôt  après  les  avoir  reçus.  Comme 
il  rendait  les  derniers  soupîrs,  le  médecin  parut,  et  demeura  un 
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peu  sut,  malgré  l’Iiabitiidc  qu’il  avail  de  dépécher  ses  malades. 
Cependant,  loin  d'imputer  la  mort  du  chanoine  à la  boisson  et 
aux  saignées,  il  sortit  en  disant  d’un  air  froid  qu’on  ne  lui 
avait  pas  tiré  assez  de  sang  ni  fait  boire  assez  d’eau  chaude. 
L’exécuteur  de  la  haute  médecine,  je  veux  dire  le  chirurgien, 
voyant  aussi  qu’ou  n’avait  plus  besoin  de  son  ministère,  suivit  le 
docteurSangrado,  l’un  et  l’autre  disant  que,  dès  lepremier  jour, 
ils  avaient  condamné  le  licencié.  Iiffcctivement,  ils  ne  se  trom- 
paient presque  jamais  quand  ils  portaient  un  pareil  jugement. 

Sitôt  que  nous  vîmes  le  patron  sans  vie,  nous  finies,  la  dame 
Jacinte,  Inésille  et  moi,  un  concert  de  cris  funèbres  qui  fut  en- 
tendu de  tout  le  voisinage.  La  gouvernante  surtout  poussait  des 
accents  si  plaintifs  qu’elle  semblait  être  la  personne  du  monde 
la  plus  touchée.  La  chambre,  en  un  instant,  se  remplit  de  gens 
moins  attirés  par  la  compassion  que  par  la  curiosité.  Les  pa- 
rents du  défunt  n’eurent  pas  plus  tôt  vent  de  sa  mort,  qu’ils 
vinrent  fondre  au  logis  et  faire  mettre  le  scellé  partout.  Ils  trou- 
vèrent la  gouvernante  si  affligée  qu’ils  crurent  d’abord  que  le 
chanoine  n’avait  point  lait  de  testament;  mais  ils  apprirent 
bienlôt,  à leur  grand  regret,  qu’il  y en  avait  un,  revélu  de 
toutes  les  formalités  nécessaires.  Lorsqu’on  vint  ’a  l’ouvrir,  et 
qu’ils  virent  <iue  le  testateur  avait  disposé  de  ses  meilleurs  ef- 
fets en  laveur  de  la  dame  Jacinte  et  de  la  petite  fille  , ils  firent 
son  oraison  funèbre  dans  des  termes  peu  bonorablcs  à sa  mé- 
moire. Ils  apostrophèrent  en  même  temps  Jacinte,  et  firent 
aussi  quelque  mention  de  moi.  Il  faut  avouer  que  je  le  méritais 
bien.  Le  licencié,  devant  Dieu  soit  son  ame  ! pour  m’engager  à 
me  souvenir  de.  lui  toute  ma  vie,  s’expliquait  ainsi  pour  mon 
compte  par  un  article  de  son  testament  : « Item,  puisque  Gil 
U Blas  est  un  gar(;on  qui  a déjà  de  la  littérature,  pour  achever 
« de  le  rendre  savant,  je  lui  laisse  ma  bibliothèque,  tous  mes 
« livres  et  mes  mauuserits,  sans  aucune  exception.  » 

J’ignorais  où  pouvait  être  cette  prétendue  bibliothèque;  je 
ne  m’étais  point  aperçu  qu’il  y en  eût  dans  la  maison.  Je  savais 
seulement  qu’il  y avait  quebiucs  papiers,  avec  cinq  ou  si  volu- 
mes, sur  deux  petits  uis  de  sapiu  dms  le  cabinet  de  mon  mai- 
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Ire  : c’était  la  mon  legs.  Encore  les  livres  ne  me  pouvaient-ils 
être  d’une  grande  utilité  ; l’un  avait  pour  titre  le  Cuisinier  par- 
fait; l’autre  traitait  de  l’indigestion  et  de  la  manière  de  lagué> 
rir;  et  les  antres  étaient  les  quatre  parties  du  bréviaire.  A l’é- 
gard des  manuscrits,  le  plus  curieux  contenait  toutes  les  pièces 
d’un  procès  que  le  chanoine  avait  eu  autrefois  pour  sa  prében- 
de. Après  avoir  examiné  mon  legs  avec  plus  d’attention  qu’il 
n’en  méritait,  je  l’abandonnai  aux  parents  qui  me  l’avaient 
tant  envié.  Je  leur  remis  même  l’habit  dont  j’étais  revêtu,  et  je 
repris  le  mien,  bornant  'a  mes  gages  le  fruit  de  mes  services. 
J’allai  chcrclicr  ensuite  une  autre  maison. 

CHAPITRE  III. 

Gil  Blas  s’engage  au  service  du  docteur  Sangrado  et  devient  un  célèbre 

médecin. 

Je  résolus  d’aller  trouver  le  seigneur  Arias  de  Londona  ctdc 
choisir  dans  son  registre  une  nouvelle  condition  ; mais,  comme 
j’étais  près  d’entrer  dans  le  cul-de-sac  où  il  demeurait,  je  ren- 
contrai le  docteur  Sangrado,  que  je  n’avais  point  vu  depuis  le 
jour  de  la  mort  de  mon  maître,  et  je  pris  la  liberté  de  le  sa- 
luer. Il  me  remit  dans  le  moment,  quoique  j’eusse  changé  d’ha- 
bit; et  témoignant  quelque  joie  de  me  voir  : «Eh!  te  voilà,  mon 
enfant,  me  dit-il;  je  pensais  à toi  tout  à l'heure.  J’ai  besoin 
d’un  bon  garçon  pour  me  servir,  et  tu  m’es  revenu  dans  l’es- 
prit. Tu  me  parais  bon  enfant,  et  je  crois  que  tu  serais  bien  mon 
fait,  si  tu  savais  lire  etécrire. — Monsieur,  lui  répondis-je,  sur  ce 
pied-là  jesuisdonc  votreaffaire,car  je  sais  l’un  et  l’autre.  — Cela 
étant,  reprit-il,  tu  es  l’homme  qu’il  me  faut.  Viens  chez  moi; 
tu  n’y  auras  que  de  l’agrément;  je  te  traiterai  avec  distinction. 
Je  ne  te  donnerai  point  de  gages,  mais  rien  ne  te  manquera. 
J’aurai  soin  de  t’entretenir  proprement,  et  je  t’enseignerai  le 
grand  art  de  guérir  toutes  les  maladies.  En  un  mot,  tu  seras  plu- 
tôt mon  élève  que  mon  valet.  » 

J’acceptai  la  proposition  du  docteur,  dans  l’espérance  que  je 
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pourrais,  sous  iiii  si  savant  inaitre,  me  rendre  illustre  dans  la 
médecine.  Il  me  mena  chez  lui  sur-le-champ  pour  m’installer 
dans  l’emploi  qu’il  me  destinait,  et  cet  emploi  consistait  à 
écrire  le  nom  et  la  demeure  des  malades  qui  l’envoyaient  cher- 
cher pendant  qu’il  était  en  ville.  Il  y avait  pour  cet  effet  au  logis 
un  registre  dans  lequel  une  vieille  servante,  qu’il  avait  pour  toute 
domestique,  marquait  les  adresses  ; mais , outre  qu’elle  ne  sa- 
vait point  l’orthographe,  elle  écrivait  si  mal  qu’on  ne  pouvait,  le 
plus  souvent,  déchiffrer  son  écriture.  Il  me  chargea  du  soin  de 
tenir  ce  livre,  qu’on  pouvait  justement  appeler  un  registre  mor- 
tuaire, puisque  les  gens  dont  je  prenais  les  noms  mouraient 
presque  tous.  J’inscrivais,  pour  ainsi  parler,  les  personnes  qui 
voulaient  partir  pour  l’autre  monde,  comme  un  commis,  dans 
un  bureau  de  voilures  publiques,  écrit  le  nom  de  ceux  qui  rc- 
lionnent  des  places.  J’avais  souvent  la  plume  à la  main , parce 
qu’il  n’y  avait  point  en  ce  temps-l’a  de  médecin  à Valladolid  plus 
accrédité  que  le  seigneur  Sangrado.  Il  s’était  mis  en  réputation 
dans  le  public  par  un  verbiage  spécieux,  soutenu  d’un  air  im- 
posant, et  par  quelques  cures  heureuses,  qui  lui  avaient  fait 
plus  d’honneur  qu’il  ne  méritait. 

Il  ne  manquait  pas  de  pratiques,  ni  par  conséquent  de  bien.  U 
n’en  faisait  pas  toutefois  meilleure  chère  : on  vivait  chez  lui  très 
frugalement.  Nous  ne  mangions  d’ordinaire  que  des  pois,  des 
fèves,  des  pommes  cuites  ou  du  fromage.  Il  disait  que  ces  ali- 
ments étaient  les  plus  convenables ’a  l’estomac,  comme  étant  les 
plus  propres  a la  trituration,  c’est-'a-dire  h être  broyés  plus  ai- 
sément. Néanmoins,  bien  qu’il  les  crût  de  facile  digestion,  il 
ne  voulait  point  qu’on  s’en  rassasiât;  en  quoi,  certes,  il  se 
montrait  fort  raisonnable.  Mais  s’il  nous  défendait,  h la  servante 
et  a moi,  de  manger  beaucoup,  en  récompense  il  nous  permet- 
tait de  boire  de  l’eau  â discrétion.  Bien  loin  de  nous  prescrire 
des  bornes  la-dessus  , il  nous  disait  quelquefois  : “Buvez,  mes 
enfants  ; la  santé  consiste  dans  la  souplesse  et  l’humectation  des 
parties.  Buvez  de  l’eau  abondamment;  c’est  un  dissolvant  uni- 
versel; l’eau  fond  tous  les  sels.  Le  cours  du  sang  est- il  ralenti? 
elle  le  précipite  ; est  - il  trop  rapide  ? elle  çn  arrête  l’impétuo- 
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site.  » Noire  docleur  élailde  si  bonne  foi  sur  cela  qu’il  ne  buvait 
jamais  lui-même  que  de  l’eau,  bien  qu’il  fftt  dans  un  âge  avancé. 
Il  déGnissail  la  vieillesse,  une  phthisie  naturelle  qui  nous  des- 
sèche et  nous  consume;  et  sur  cette  dcünition,  il  déplorait 
l’ignorance  de  ceux  qui  nomment  le  vin  le  lait  des  vieillards.  Il 
soutenait  que  le  vin  les  use  et  les  détruit,  et  disait  fort  éloquem- 
racul  que  cette  liqueur  funeste  est,  pour  eux  comme  pour  tout 
le  monde,  un  ami  qui  trahit  et  un  plaisir  qui  trompe. 

Malgré  ces  doctes  raisonnements,  après  avoir  été  huit  jours 
dans  cette  maison,  il  me  prit  un  cours  de  ventre,  et  je  com- 
mençai à sentir  de  grands  maux  d’estomac,  que  j’eus  la  témé- 
rité d’attribuer  au  dissolvant  universel  et  ’a  la  mauvaise  nour- 
riture que  je  prenais.  Je  m’en  plaignis  a mon  maître,  dans  la 
pensée  qu’il  pourrait  se  relâcher  et  me  donner  un  peu  de  vin  à 
mes  repas  ; mais  il  était  trop  ennemi  de  cette  liqueur  pour  me 
l’accorder.  “ Quand  tu  auras  formé  rhabitude  de  boire  de  l’eau  , 
me  dit-il,  tu  en  connaîtras  l’excellence;  au  reste,  poursuivit-il, 
si  tu  le  sens  quelque  dégoût  pour  l’eau  pure , il  y a des  secours 
iunocents  pour  soutenir  l’estomac  contre  la  fadeur  des  bois- 
sons aqueuses  : la  sauge,  par  exemple,  et  la  véronique  leur 
donnent  un  goût  délectable;  et  si  tu  veux  les  rendre  encore 
plus  délicieuses , tu  n’as  qu’’a  y mêler  de  la  lleur  d’œillet , du 
romarin  ou  du  coquelicot.» 

Il  avait  beau  me  vanter  l’eau,  et  m’enseigner  le  secret  d’en 
composer  des  breuvages  exquis,  j’eii  buvais  avec  tant  de  mo- 
dération, que  , s’en  étant  aperçu , il  me  dit  : «Eh  ! vraiment , 
Gil  Blas,  je  ne  m’étonne  point  si  tune  jouis  pas  d’une  bonne 
santé;  tu  ne  bois  pas  assez,  mon  ami.  L’eau,  prise  en  petite 
quantité , ne  sert  qu”a  développer  les  parties  de  la  bile  et  qu’à 
leur  donner  plus  d’activité;  au  lieu  qu’il  les  faut  noyer  dans 
un  délayant  copieux.  Ne  crains  pas,  mon  cher  enfant,  que  l’a- 
bondance de  l’eau  affaiblisse  ou  refroidisse  ton  estomac  : loin 
de  toi  celte  terreur  panique  que  tu  te  fais  peut-être  de  la  bois- 
son fréquente  ! Je  te  garantis  l’cvénemenl , et  si  tu  ne  me 
trouves  pas  bon  pour  t’en  répondre , Celse  même  t’en  sera  ga- 
rant. Cet  oracle  latin  fait  un  éloge  admirable  de  l’eau  : ensuite 
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il  (iil  en  leinies  exprès  que  ceux  qui , pour  boire  du  vin , s’ex- 
cusent sur  la  faiblesse  de  leur  estomac,  font  une  injustice  ma- 
nifeste a CO  viscère,  et  cbercbent  a couvrir  leur  sensualité.  » 
Comme  j’aurais  eu  mauvaise  grâce  de  me  montrer  indocile 
en  entrant  dans  la  carrière  de  la  médecine,  je  lis  semblant  d’ô- 
tre  persuade  qu’il  avait  raison  ; j’avouerai  même  que  je  le  crus 
effectivement.  Je  continuai  donc  à boire  de  l’eau  sur  la  garantie 
de  Celse,  ou  plutôt  je  commençai  ’a  noyer  la  bile  en  buvant  co- 
pieusement de  cette  liqueur;  et,  quoique  de  jour  en  jour  je 
m’en  sentisse  plus  incommodé,  le  préjugé  l'emportait  sur  l’ex- 
périence. J’avais,  comme  l’on  voit,  une  beurense  disposition  'a 
devenir  médecin.  Je  ne  pus  pourtant  résister  toujours ’a  la  vio- 
lence de  mes  maux,  qui  s’accrurent ’a  un  point , que  je  pris  en- 
lin  la  résolution  de  sortir  de  clioz  le  docteur  Sangrado.  Mais  il 
me  cliarKCa  d’un  nouvel  emploi  qui  me  lit  clianger  de  senti- 
ment. «Keoute , me  dit-il  un  jour,  je  ne  suis  point  de  ces  maîtres 
durs  et  ingrats  qui  laissent  vieillir  leurs  domestiques  dans  la 
servitude  avant  que  de  les  récompenser.  Je  suis  content  de  toi , 
je  t’aime;  et,  sans  attendre  que  tu  m’aies  servi  plus  long- 
temps, j’ai  pris  la  résolution  de  faire  la  fortune  dès  aujourd’hui; 
je  veux  tout  a l’heure  te  découvrir  le  lin  de  l’art  salutaire  que 
je  professe  depuis  tant  d’années.  Les  autres  médecins  en  font 
consister  la  connaissance  dans  mille  sciences  pénibles;  et  moi, 
je  prétends  l’abréger  un  chemin  si  long,  et  l’épargner  la  peine 
d’étudier  la  physique,  la  pharmacie,  la  botanique  et  l’anato- 
mie. Sache,  mon  ami,  qu’il  ne  faut  que  saigner  et  faire  boire 
de  l’eau  chaude  : voil'a  le  secret  de  guérir  toutes  les  maladies  du 
monde.  Oui,  ce  simple  secret  que  je  te  révèle,  et  que  la  na- 
ture, impénétrable  a mes  confrères , n’a  pu  dérober  'a  mes  ob- 
servations, est  renfermé  dans  ces  deux  points,  dans  la  saignée 
et  dans  la  boisson  fréquente.  Je  n’ai  plus  rien  a t’apprendre  : 
lu  sais  la  médecine  a fond,  et,  profilant  du  fruit  de  ma  longue 
expérience,  tu  deviens  tout  d’un  coup  aussi  habile  que  moi. 
Tu  peux,  continua-t-il,  me  soulager  présentement  ; tu  tiendras, 
le  malin , notre  registre , et  l’après-midi , tu  sortiras  pour  aller 
voir  une  partie  de  mes  malades.  Tandis  que  j’aurai  soin  de  la 
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noblesse  et  du  clergé,  luiras  pour  moi  dans  les  maisons  du 
tiers-état  où  l’on  m’appellera,  et  lorsque  tu  auras  travaillé 
quelque  temps,  je  te  ferai  agrégera  noire  corps.  ïu  es  savant, 
Gil  Blas,  avant  que  d’être  médecin  ; au  lieu  que  les  autres  sont 
longtemps  médecins,  et  la  plupart  toute  leur  vie,  avant  que 
d’être  savants.  •* 

Je  remerciai  le  docteur  de  m’avoir  si  promptement  rendu 
capable  de  lui  servir  de  substitut,  et,  pour  reconnaître  les  bon- 
tés qu’il  avait  pour  moi,  je  l’assurai  que  je  suivrais  toute  ma  vie 
ses  opinions , quand  même  elles  seraient  contraires  a celles 
d’Hippocrate.  Celte  assurance  pourtant  n’était  pas  tout-à-fait 
sincère.  Je  désapprouvais  son  sentiment  sur  l’eau,  et  je  me  pro- 
posais de  boire  du  vin  tous  les  jours  en  allant  voir  mes  malades. 
Je  pendis  au  croc  une  seconde  fois  mon  habit  brodé  pour  en 
prendre  un  de  mon  maître  et  me  donner  l’air  d’un  médecin. 
Après  quoi  je  me  disposai  à exercer  la  médecine  aux  dépens  de 
qui  il  appartiendrait.  Je  débutai  par  un  alguazil  qui  avait  une 
pleurésie  : j’ordonnai  qu’on  le  saignât  sans  miséricorde,  et  qu’on 
ne  lui  épargnât  point  l’eau.  J’entrai  ensuite  chez  un  pâtissier  à 
qui  la  goutte  faisait  pousser  de  grands  cris.  Je  ne  ménageai  pas 
plus  son  sang  que  celui  de  l’alguazil,  et  j’ordonnai  qu’on  lui  fil 
boire  de  l’eau  de  moment  en  moment.  Je  reçus  douze  réaux 
pour  mes  ordonnances;  ce  qui  me  fit  prendre  tant  de  goût  à la 
profession,  que  je  ne  demandai  plus  que  plaies  et  bosses,  lin 
sortant  de  la  maison  du  pâtissier,  je  rencontrai  Fabrice,  que  je 
n’avais  point  vu  depuis  la  mort  du  licencié  Sédillo.  Il  me  regarda 
longtemps  avec  surprise;  puis  il  se  mit  à rire  de  toute  sa  force 
en  se  tenant  les  cotés.  Ce  n’était  pas  sans  raison  ; j’avais  un  man- 
teau qui  traînait  ’a  terre,  avec  un  pourpoint  et  un  haut-de-chaus- 
ses  quatre  fois  plus  longs  et  plus  larges  qu’il  ne  fallait.  Je  pouvais 
passer  pour  une  ligure  originale  et  grotesque.  Je  le  laissai  s’é- 
panouir la  rate,  non  sans  être  tenté  de  suivre  son  exemple  ; mais 
je  me  contraignis,  pour  garder  le  décorum  dans  la  rue,  et  mieux 
contrefaire  le  médecin,  qui  n’est  pas  un  animal  risible.  Si  mon 
air  ridicule  avait  excité  les  ris  de  Fabrice,  mon  sérieux  les  re- 
doubla ; et  lorsqu’il  s’eu  fut  bien  donné  : «GU  Blas,  me  dit- il,  te 
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voila  plaisammenl  équipé.  Qui  diable  l’a  déguisé  de  la  sorte?  — 
Tout  beau,  mon  ami,  lui  répondis-je,  tout  beau;  respecte  un 
nouvel  Hippocrate  ! Apprends  que  je  suis  le  substitut  du  docteur 
Saiigrado,  qui  est  le  plus  fameux  médecin  de  Valladolid.  Je 
demeure  chez  lui  depuis  trois  semaines.  Il  m’a  montré  la  méde- 
cine à fond  ; et,  comme  il  ne  peut  fournira  tous  les  malades  qui 
le  demandent,  j’en  vois  une  partie  pour  le  soulager.  Il  va  dans 
les  grandes  maisons,  et  moi  dans  les  petites.  — Fort  bien,  reprit 
Fabrice,  c’esl-a  dire  qu’il  l’abandonne  le  sang  du  peuple,  et  se 
réserve  celui  des  personnes  de  qualité.  Je  le  félicite  de  ton  par- 
tage; il  vaut  mieux  avoir  affaire  à la  populace  qu’au  grand 
monde.  Vive  uu  médecin  de  faubourg  ! ses  fautes  sont  moins  en 
vue,  et  ses  assassinats  ne  font  point  de  bruit.  Oui,  mon  enfant, 
ajouta-t-il,  ton  sort  me  paraît  digne  d’envie;  et,  pour  parler 
comme  Alexandre,  si  je  u’élais  pas  Fabrice , je  voudrais  être 
Gil  Blas.  » 

Pour  faire  voir  au  fils  du  barbier  Nuuez  qu’il  n’avait  pas  tort 
de  vanter  le  bonliour  de  ma  condition  présente,  je  lui  montrai 
les  féaux  de  l’alguazil  et  du  pâtissier  ; puis  nous  entrâmes  dans 
un  cabaret  pour  en  boire  une  partie.  On  nous  apporta  d’assez 
bon  vin,  que  l’envie  d’en  goûter  me  fit  trouver  encore  meilleur 
qu’il  n’était.  J’en  bus  a longs  traits;  et,  n’en  déplaise  a l’oracle 
latin,  à mesure  que  j’en  versais  dans  mon  estomac,  je  sentais 
que  ce  viscère  ne  me  savait  pas  mauvais  gré  des  injustices  que 
je  lui  faisais.  Nous  demeurâmes  longtemps  dans  ce  cabaret,  Fa- 
brice et  moi  ; nous  y rimes  bien  aux  dépens  de  nos  maîtres, 
comme  cela  se  pratique  entre  valets.  Ensuite,  voyaut  que  la  nuit 
approchait,  nous  nous  séparâmes,  après  nous  être  mutuellement 
promis  que  le  jour  suivant,  Paprès-dinée,  nous  nous  retrouve- 
rions au  même  lieu. 
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CHAPITRE  IV. 

Gil  Blas  continue  d’exercer  la  médecine  avec  autant  de  succca  que  de 
capacité.  Aventure  de  la  bague  retrouvée. 

Je  ne  fus  pas  sitôt  au  logis,  que  le  docteur  Sangrado  y arriva. 

Je  lui  parlai  des  malades  que  j’avais  vus,  et  lui  remis  entre  les 
mains  huit  réaux  qui  me  restaient  des  douze  que  j’avais  reçus 
pour  mes  ordonuances.  « Huit  réaux,  me  dit-il,  après  les  avoir 
comptés,  c’est  peu  de  chose  pour  deux  visites  : mais  il  faut  tout 
prendre.  » Aussi  les  prit-il  presque  lotis.  Il  eu  garda  six  ; et  me 
Uonuantics  deux  autres  : >•  Tiens,  Gil  Blas,  poursuivit-il,  voilà 
pour  commencer  à te  faire  un  fonds  ; de  plus,  je  veux  faire  avec 
lui  une  convention  qui  te  sera  bien  utile;  je  t’abandonne  le 
quart  de  ce  que  tu  m’apporteras.  Tu  seras  bientôt  riche,  mon 
ami,  car  il  y aura,  s’il  plaît  à Dieu,  bien  des  maladies  celte 
année.  » 

J'avais  bien  lieu  d’ôtro  content  de  mon  partage,  puisque, 
ayant  dessein  de  retenir  tous  les  jours  le  quart  de  ce  que  je  re- 
cevrais en  ville,  et  touchant  encore  le  quart  du  reste,  c’était,  si 
l’arithmétique  est  une  science  certaine,  près  de  la  moitié  du 
tout  qui  me  revenait.  Cela  m’inspira  une  nouvelle  ardeur  pour 
la  médecine.  Le  lendemain,  dès  que  j'eus  dîné,  je  repris  mon 
habit  de  substitut,  et  me  remis  en  campagne.  Je  visitai  plusieurs 
malades  que  j’avais  inscrits,  et  je  les  traitai  tous  de  la  môme 
manière,  bien  qu’ils  eussent  des  maux  différents.  Jusque-là  les 
choses  s’étaient  passées  san^  bruit , et  personne,  grâce  au  ciel  ! 
ne  s’était  encore  révolté  contre  mes  ordonnances  : mais  quel- 
que excellente  que  soit  la  pratique  d’un  médecin,  elle  ne  sau*  f 
rait  manquer  de  censeurs  ni  d’envieux.  J’entrai  chez  un 
marchand  épicier  qui  avait  uu  fils  hydropique.  J’y  trouvai  un 
petit  médecin  brun,  qu’on  nommait  le  docteur  Cuchillo , et 
qu’un  parent  du  maître  de  la  maison  venait  d’amener  pour 
voir  le  malade.  Je  fis  de  profondes  révérences  à tout  le  monde, 
et  paiTiculicrement  au  personnage  que  je  jugeai  qu’on  avait 
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iippelé  pour  le  consulter  sur  la  maladie  dont  il  s’agissait.  11  me 
salua  d’un  air  grave;  puis,  m’ayant  envisagé  quelques  mo- 
ments avec  beaucoup  d’attention  : «Seigneur  docteur,  me  dil-il, 
je  vous  prie  d’excuser  ma  curiosité  : je  croyais  connaître  tous 
les  médecins  de  Valladolid,  mes  confrères,  et  cependant  je 
vous  avoue  que  vos  traits  me  sont  inconnus.  11  faut  que  depuis 
très  peu  de  temps  vous  soyez  venu  vous  établir  dans  cette  ville.  » 
Je  répondis  que  j’étais  uu  jeune  praticien , et  que  je  ne  tra- 
vaillais encore  que  sous  les  auspices  du  docteur  Sangrado.  «Je 
vous  félicite,  reprit-il  poliment,  d’avoir  embrassé  la  méthode 
d’un  si  grand  homme.  Je  ne  doute  point  que  vous  ne  soyez  déjà 
très  hahile,  quoique  vous  paraissiez  bien  jeune.  » 11  dit  cela  d’un 
air  si  naturel , que  je  ne  savais  s’il  avait  parlé  sérieusement  ou 
s’il  s’était  moqué  de  moi;  et  je  rêvais  a ce  que  je  devais  lui 
répliquer,  lorsque  l’épicier,  prenant  ce  moment  pour  parler, 
nous  dit:  « Messieurs, je  suis  persuadé  que  vous  savez  parfaite- 
ment l’iin  et  l’autre  l’art  de  la  médecine;  examinez,  s’il  vous 
plaît,  mon  fils,  et  ordonnez  ce  que  vous  jugerez  a propos  qu’on 
fasse  pour  le  guérir.  « 

La-dessus  le  petit  médecin  se  mit  à observer  le  malade  ; et, 
après  m’avoir  fait  remarquer  tous  les  symptômes  qui  décou- 
vraient la  nature  de  la  maladie,  il  me  demanda  de  quelle  ma- 
nière je  pensais  qu’on  dût  le  traiter.  «Je  suis  d’avis,  répondis-je, 
qu’on  le  saigne  tous  les  jours  et  qu’on  lui  fasse  boire  de  l’eau 
chaude  abondamment.  » A ces  paroles,  le  petit  médecin  me  dit 
en  souriant  d’un  air  plein  de  malice  : «Et  vous  croyez  que  ces 
remèdes  lui  sauveront  la  vie? — N’en  doutez  pas,  m’écriai-je 
d’un  ton  ferme  : vous  verrez  le  malade  guérira  vue  d’œil  ; ils 
doivent  produire  cet  effet,  puisque  ce  sont  des  spécifiques 
contre  toutes  sortes  de  maladies.  Demandez  au  seigneur  San- 
grado ! — Sur  ce  pied-la,  reprit-il,  Celse  a grand  tort  d’assurer 
que,  pour  guérir  plus  facilement  un  hydropiqiie,  il  est  à propos 
de  lui  faire  souffrir  la  soif  et  la  faim. — Oh  ! Celse,  lui  repartis- 
je,  n’est  pas  mon  oracle;  il  se  trompait  comme  un  autre,  et 
quelquefois  je  me  sais  bon  gré  d’aller  contre  ses  opinions  ; je 
m’en  trouve  fort  bieu.  — Je  reconnais  ajos  discours,  me  dit  Cu- 
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chillu,  la  pratique  sîkreelsalisfuisaule  dont  le  docteur  Saugrado 
veut  insinuer  la  méthode  aux  jeunes  praticiens.  La  saignée  et 
la  boisson  sont  sa  médecine  universelle.  Je  ne  suis  pas  surpris 
si  tant  d’honnétes  gens  périssent  entre  ses  mains...  — N’en  ve- 
nons point  aux  invectives,  interrompis-je  assez  brusquement  : 
un  homme  de  votre  profession  a bonne  grâce,  vraiment,  de 
faire  de  pareils  reproches  1 Allez  , allez,  monsieur  le  docteur, 
sans  saigner  et  sans  faire  boire  de  l’eau  chaude,  on  envoie  bien 
des  malades  en  l’autre  monde , et  vous  en  avez  peut-être  vous- 
méme  expédié  plus  qu’un  autre.  Si  vous  en  voulez  au  seigneur 
Sangrado,  écrivez  contre  lui;  il  vous  répondra,  et  nous  ver- 
rons de  quel  côté  seroiu  les  rieurs.  — Par  saint  Jacques  et  par 
saint  Denis  ! interrompit-il  a son  tour  avec  emportement,  vous 
ue-conuaissez  guère  le  docteur  Cuchillo.  Sachez  que  j’ai  bec 
et  ongles,  et  que  je  ne  crains  nullement  Sangrado,  qui,  mal- 
gré sa  présomption  et  sa  vanité,  n’est  qu’un  original.»  La  ligure 
du  petit  médecin  me  mit  en  colère.  Je  lui  répliquai  avec  ai- 
greur; il  me  repartit  de  la  même  sorte,  et  bientôt  nous  en 
vînmes  aux  gourmades.  Nous  eûmes  le  temps  de  nous  donner 
quelques  coups  de  poing,  et  de  nous  arracher  l’un  a l’autre 
une  poignée  de  cheveux  avant  que  l’épicier  et  son  parent 
pussent  nous  séparer.  Lorsqu’ils  en  furent  venus  a bout,  ils  me 
payèrent  ma  visite,  et  retinrent  mon  antagoniste,  qui  leur  pa- 
rut apparemment  plus  habile  que  moi. 

Aprts  cette  aventure,  peu  s’en  fallut  qu’il  ne  in’en  arrivât 
une  autre.  J’allai  voir  un  gros  chantre  qui  avait  la  lièvre.  Si- 
tôt qu’il  m’entendit  parler  d’eau  chaude,  il  se  montra  si  ré- 
calcitrant contre  ce  spécifique  qu’il  se  mit  a jurer.  Il  me  dit 
un  million  d’injures,  et  me  menaça  même  de  me  jeter  par  la 
fenêtre , si  je  ne  me  hâtais  de  sortir  de  chez  lui.  Je  ne  me  le 
Ds  pas  dire  deux  fois;  je  me  retirai  promptement,  et  ne  vou- 
lant plus  voir  de  malades  ce  jour-la,  je  gagnai  l’hôtellerie  où 
j’avais  donne  rendez-vous  à Fabrice.  Il  y était  déjà.  Comme 
nous  nous  trouvâmes  en  humeur  de  boire,  nous  fîmes  la  dé- 
bauche , cl  nous  nous  en  retournâmes  chez  nos  maîtres  en  bon 
état,  c’est-à-dire  entre  deux  vins.  Le  seigneur  Sangrado  ne  s’a- 
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perçut  puint  de  luuu  ivresse,  parce  que  je  lui  racontai  avec 
tant  d’action  le  déniôlé  que  j’avais  eu  avec  le  petit  docteur, 
qu’il  prit  ma  vivacité  pour  un  ciïot  de  l’craotion  qui  me  res- 
tait encore  de  mon  combat.  D’ailleurs  il  entrait  pour  son  compte 
dans  le  rapport  que  je  lui  faisais  ; et  se  sentant  piqué  contre 
Cuchillo  : <•  Tu  as  bien  fait,  Gil  Blas,  me  dit-il,  de  défendre 
riiouneur  de  nos  remèdes  contre  ce  petit  avorton  de  la  faculté. 
Il  prétend  donc  qu’on  ne  doit  pas  permettre  les  boissons 
aqueuses  aux  liydropiqucs?  l’ignorant  ! Je  soutiens,  moi , qu'il 
faut  leur  en  accorder  l'usage.  Oui,  l’eau,  poursuivit-il,  peut 
guérir  toutes  sortes  d’bydropisies  , comme  elle  est  bonne  pour 
les  rbumatisines;  elle  est  encore  excellente  dans  ces  Oevres  où 
l’on  brille  cl  glace  tout  à la  fois,  et  merveilleuse  même  dans 
ces  maladies  qu’on  impute  'a  des  bumeurs  froides,  séreuses, 
flegmatiques  et  pituiteuses.  Cette  opinion  parait  étrange  aux 
jeunes  médecins  tels  que  Cuchillo;  mais  elle  est  très  soutena- 
ble en  bonne  médecine  ; et  si  ces  gens-l'u  étaient  capables  de 
raisonner  en  logiciens , au  lieu  de  me  décrier  comme  ils  le 
font,  ils  admireraient  ma  méthode  et  deviendraient  mes  plus 
zélés  partisans.  •> 

Il  ne  me  soupçonna  donc  point  d’avoir  bu,  tant  il  était  eu  co- 
lère ; car,  pour  l’aigrir  encore  davantage  contre  le  petit  docteur, 
j’avais  mis  dans  mou  rapport  quelques  circonstances  de  mon 
crû.  Cependant,  tout  occupé  qu’il  était  de  ce  que  je  venais  lui 
dire,  il  ne  laissa  pas  de  s'apercevoir  que  je  buvais  ce  soir-là 
plus  d’eau  qu’a  l’ordinaire. 

Effectivement  le  vin  m’avait  fort  altéré.  Tout  autre  que  San- 
grado  se  serait  défié  de  la  soif  qui  me  pressait  et  des  grands 
coups  d’eau  que  j’avalais  : mais  pour  lui,  s’imaginant  de  bonne 
foi  que  je  commençais  à prendre  goût  aux  boissons  aqueuses  : 
«A  ce  que  je  vois,  Gil  Blas,  me  dit-il  en  souriant,  tu  n’as  plus 
tant  d’aversion  pour  l’eau  ; tu  la  bois  comme  du  nectar.Xela  ne 
m’étonne  point,  mon  ami  ; je  savais  bien  que  tu  t’accoutume- 
rais à cette  liqueur.  — Monsieur,  lui  répondis-je,  chaque  chose 
a son  temps  : je  donnerais 'a  l’heure  qu’il  est  un  muid  de  vin  pour 
une  pinte  d’eau.  ••  Celte  réponse  charma  le  docteur,  qui  ne  per- 
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tlil  pas  une  si  belle  occasion  de  relever  l’excellence  de  l’eau.  Il 
entreprit  d’en  Taire  un  nouvel  éloge,  non  en  orateur  froid,  mais 
en  enthousiaste.  « Mille  fois , s’ccria-t-il , mille  et  mille  fois  plus 
estimables  et  plus  innocents  que  les  cabarets  de  nos  jours,  ces 
tliermopolcs  des  siècles  passés, où  l’on  n’allait  pas  bonteusement 
prostituer  son  bien  et  sa  vie  en  se  gorgeant  de  vin,  mais  où  l’on 
s’assemblait  pour  s’amuser  honnêtement  et  sans  risque  h boire 
de  l'eau  chaude!  On  ne  peut  trop  admirer  la  sage  prévoyance 
de  ces  anciens  maîtres  de  la  vie  civile  qui  avaient  établi  des 
lieux  publics  où  l’on  donnait  de  l’eau  a boire  a tout  venant,  et 
qui  renfermaient  le  vin  dans  les  boutiqncs  des  apothicaires , 
pour  n’en  permettre  l’usage  que  par  ordonnance  de  médecin. 
Quel  Irait  de  sagesse  1 C’est  sans  doute,  ajoula-t-il,  par  un  heu- 
reux reste  de  cette  ancienne  frugalité  digne  du  siècle  d’or,  qu’il 
se  trouve  encore  aujourd’hui  des  personnes  qui,  comme  loi  et 
moi,  ne  boivent  que  de  l’eau,  et  qui  croient  se  préserver  ou  se 
guérir  de  tous  maux  en  buvant  de  l’eau  chaude  qui  n'a  pas 
bouilli;  car  J’ai  observé  que  l’eau,  quand  elle  a bouilli,  est  plus 
])esante  et  moins  commode  'a  l’cslomac.  » 

Tandis  qu’il  tenait  ce  discours  éloquent.  Je  pensai  plus  d’une 
fois  ‘a  éclater  de  rire-  Je  gardai  pourtant  mon  sérieux.  Je  fis 
plus  ; J’entrai  dans  les  sentiments  du  docteur.  Je  blâmai  l’usage 
du  vin,  et  plaignis  les  hommes  d’avoir  malheureusement  pris 
goût  'a  une  boisson  si  pernicieuse.  Ensuite,  eomme  Je  ne  me 
sentais  pas  encore  bien  désaltéré  , Je  remplis  d’eau  un  grand 
gobelet,  et  aprèsavoir  bu  'a  longs  traits  : «Allons,  monsieur,  dis-je 
à mou  maître,  abreuvons-nous  de  cette  liqueur  bienfaisante! 
Faisons  revoir  dans  votre  maison  ces  anciens  lhermopoles  que 
vous  regrettez  si  fort  ! » Il  applaudit  'a  ces  paroles,  et  m’exhorta 
pendant  une  heure  entière  'a  ne  boire  Jamais  que  de  l'eau.  Pour 
m’accoutumer  a cette  boisson , Je  lui  promis  d’en  boire  une 
grande  quantité  tous  les  soirs  ; et,  pour  tenir  plus  facilement  ma 
promesse.  Je  me  couchai  dans  la  résolution  d’aller  tous  les 
Jours  au  cabaret. 

Le  désagrément  que  J’avais  eu  chez  l’épicier  ne  m’empécha 
pas  de  continuer  d’exercer  ma  profession,  et  d’ordonner,  dès  le 
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lendemain,  des  saignées  et  de  l’eau  chaude.  Au  sortir  d’une 
maison  où  je  venais  de  voir  un  poète  qui  avait  la  frénésie , je 
rencontrai  dans  la  rue  une  vieille  femme  qui  m’aborda  pour  me 
demandersi  j’étais  médecin.  Je  lui  répondis  qu’oui.  «Cela  étant, 
reprit-elle,  seigneur  docteur,  je  vous  supplie  très  humblement 
de  venir  avec  moi  : ma  nièce  est  malade  depuis  hier,  et  j’ignore 
quelle  est  sa  maladie.»  Je  suivis  la  vieille,  qui  me  conduisitasa 
maison,  et  me  lit  entrer  dans  une  chambre  assez  propre,  où  je 
vis  une  personne  alitée.  Je  m’approchai  d’elle  pour  l’observer. 
D’abord  ses  traits  me  frappèrent,  et,  après  l’avoir  envisagée  quel- 
ques moments,  je  reconnus,  a n’eu  pouvoir  douter,  que  c’était 
l’aventurière  qui  avait  si  bien  fait  le  rôle  de  Camille,  l’our  elle, 
il  ne  me  parut  point  qu’elle  me  remît,  soit  qu’elle  fût  accablée 
de  son  mal,  soit  que  mon  habit  de  médecin  me  rendît  mécon- 
naissable à ses  yeux.  Je  lui  pris  le  bras  pour  lui  tâter  le  pouls, 
et  j’aperçus  ma  bague  ’a  son  doigt.  Je  fus  terriblement  ému  à la 
vue  d’un  bien  dont  j’étais  en  droit  de  me  saisir,  et  j’eus  grande 
envie  de  faire  un  effort  pour  le  reprendre  ; mais  considérant 
que  ces  femmes  se  mettraient  à crier,  et  que  don  Raphaël  ou 
quelques  autres  défenseurs  pourraient  accourir  ‘a  leurs  cris,  je  me 
gardai  bien  de  céder  ’a  la  tentation.  Je  lis  réücxion  qu’il  valait 
mieux  dissimuler,  et  consulter  l’a-dessus  Fabrice.  Je  m’arrêtai  à 
ce  dernier  parti.  Cependant  la  vieille  me  pressait  de  lui  ap- 
prendre de  quel  mal  sa  nièce  était  atteinte.  Je  ne  fus  pas  assez 
sot  pour  avouer  que  je  n’en  savais  rien;  au  contraire , je  lis  le 
capable,  et,  copiant  mon  maître,  je  dis  gravement  que  le  mal 
provenait  de  ce  que  la  malade  ne  transpirait  point,  qu’il  fallait 
par  conséquent  se  hâter  de  la  saigner,  parce  que  la  saignée  était 
le  substitut  naturel  de  la  transpiration  ; et  j’ordonnai  aussi  de 
l’eau  chaude,  pour  faire  les  choses  suivant  nos  règles. 

J’abrégeai  ma  visite  le  plus  qu’il  me  fut  possible,  et  je  courus 
chez  le  ûls  de  Nunez , que  je  rencontrai  comme  il  sortait  pour 
aller  faire  une  commission  dont  son  maître  venait  de  le  charger. 
Je  lui  contai  ma  nouvelle  aventure,  et  lui  demandai  s’il  jugeait 
‘a  propos  que  je  fisse  arrêter  Camille  par  des  gens  de  justice. 
«Eh  I non,  me  répondit-il  ; il  faut  bien  t’en  donner  de  garde  ; ce 
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ue  serait  pas  le  moyeu  de  ravoir  ta  bague.  Ces  gens-la  u’ aiment 
point  a faire  des  restitutions.  Souviens-toi  de  ta  prison  d’As- 
torga;  ton  cheval,  ton  argent,  jusqu’à  ton  habit,  tout  n’est-il 
pas  demeuré  entre  leurs  mains?  Il  faut  plutôt  nous  servir-de 
notre  industrie  pour  rattraper  ton  diamant.  Je  me  charge  du 
soin  de  trouver  quelque  ruse  pour  cet  effet.  Je  vais  y rôver  en 
allant  à l’hôpital,  où  j’ai  deux  mots  à dire  au  pourvoyeur  de  la 
part  de  mon  maître.  Toi,  va  m’attendre  à notre  cabaret,  et  ne 
t’impatiente  point;  je  t’y  joindrai  dans  peu  de  temps.» 

Il  y avait  pourtant  déjà  plus  de  trois  heures  que  j’étais  au  ren- 
dez-vous quand  il  arriva.  Je  ne  le  reconnus  pas  d’abord. Outre  qu’il 
avait  changé  d’habit  et  natté  ses  cheveux  , une  moustache  pos- 
tiche lui  couvrait  la  moitié  du  visage.  Il  portait  une  grande  épée 
dont  la  garde  avait  pour  le  moins  trois  pieds  de  circonférence  , 
et  il  marchait  à la  tête  de  cinq  hommes  qui  avaient,  comme  lui. 
Pair  déterminé,  des  moustaches  épaisses,  avec  de  longues  ra- 
pières. «Serviteur  au  seigneur  Gil  Blas,  dit-il  en  m’abordant;  il 
voit  en  moi  un  alguazil  de  nouvelle  fabrique,  et  dans  ces  braves 
gens  qui  m’accompagnent,  des  archers  de  la  même  trempe.  Il 
n’a  qu’à  nous  mener  chez  la  femme  qui  lui  a volé  un  diamant, 
et  nous  le  lui  ferons  rendre,  sur  ma  parole.  » J’embrassai  Fabrice 
à ce  discours,  qui  me  faisait  connaître  le  stratagème  qu’il  pré- 
tendait employer  pour  moi,  et  je  lui  témoignai  que  j’approu- 
vais fort  l’expédient  qu’il  avait  imaginé.  Je  saluai  aussi  les  faux 
archers.  C’étaient  trois  domestiques  et  deux  garçons  barbiers 
de  ses  amis,  qu’il  avait  engages  à jouer  ce  rôle.  J’ordon- 
nai qu’on  apportât  du  vin  pour  abreuver  l’escouade , et  nous 
allâmes  tous  ensemble  chez  Camille  à l’entrée  de  la  nuit.  Nous 
frappâmes  à la  porte  que  nous  trouvâmes  fermée.  La  vieille  vint 
ouvrir,  et,  prenant  les  personnes  qui  étaient  avec  moi  pour  des 
lévriers  de  justice  qui  n’entraient  pas  dans  cette  maison  sans  su- 
jet, elle  demeura  fort  effrayée.  «Rassurez-vous, ma  bonne  mère, 
lui  dii  Fabrice,  nous  ne  venons  ici  que  pour  une  petite  affaire 
qui  sera  bientôt  terminée  ; car  nous  sommes  des  gens  expédi- 
tifs. » A ces  mots,  nous  nous  avançâmes  et  gagnâmes  la  chambre 
de  la  malade,  conduits  par  la  vieille,  qui  marchait  devant  nous. 
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a la  faveur  d’une  bougie  qu’elle  tenait  dans  un  flambeau  d’ar- 
gent. Je  pris  ce  flambeau,  je  in’approcliai  du  lil  ; et,  faisant  re- 
marquer mes  traits  a Camille  : «Perfide,  lui  dis-je,  reconnaissez  - 
ce  trop  crédule  Gil  lilas  que  vous  avez  trompé  ! Ah  ! scélérate,  je 
TOUS  rencontre  enfin,  après  vous  avoir  longtemps  cherchée!  Le 
corrégidor  a reçu  ma  plainte,  et  il  a chargé  cet  alguazil  de  vous 
arrêter.  Allons,  monsieur  l’offlcier,  dis-je  à Fabrice,  faites  votre 
charge.  — Il  n’est  pas  besoin,  répondit-il  en  grossissant  sa  voix , 
de  m’exhortera  remplir  mon  devoir.  Je  me  remets  celte  bonne 
vivante-la  ; il  y a dix  ans  qu'elle  est  marquée  en  lettres  rouges 
sur  mes  tablettes.  Levez-vous,  ma  princesse,  ajouta-t-il  ; habil- 
lez-vous promptement  ; je  vais  vous  servir  d’écuyer,  et  vous  con- 
duire aux  prisons  de  cette  ville,  si  vous  l’avez  pour  agréable.  • 

A ces  paroles,  Camille,  toute  malade  qu’elle  était,  s’aperce- 
vant que  deux  archers 'a  grandes  moustaches  se  préparaient  b la 
tirer  de  son  lit  par  force,  se  mit  d’elle-même  sur  son  séant,  joi- 
gnit les  mains  d'une  manière  suppliante,  et  me  regardant  avec 
des  yeux  où  la  frayeur  était  peinte  : «Seigneur  Gil  Blas,  medit- 
clle,  ayez  pitié  de  moi  ; je  vous  en  conjure  par  la  mère  à qui 
vous  devez  le  jour  ; je  suis  plus  malheureuse  que  coupable  ; vous 
en  serez  convaincu  si  vousvoulez  entendre  mon  histoire.  — Non, 
mademoiselle  Camille,  m’écriai-je,  non,  je  ne  veux  pas  vous 
écouter.  Je  ne  sais  que  trop  bien  que  vous  excellez  k faire  des 
romans.  — Hé  bien  ! reprit-elle,  puisque  vous  ne  me  permettez 
pas  de  me  juslilier,  je  vais  vous  rendre  votre  diamant,  et  ne  me 
perdez  point.  « Fn  parlant  de  celle  sorte,  elle  lira  de  son  doigt 
ma  bague,  et  me  la  donna.  Mais  je  lui  répondis  que  mon  dia- 
mant ne  suffisait  point,  et  que  je  voulais  qu’on  me  restituât  en- 
core les  mille  ducats  qui  m’avaient  été  volés  dans  l’hôtel  garni. 
«Oh!  pour  vos  ducats,  seigneur,  répliqua-t-elle,  ne  me  les  de- 
mandez point.  Le trailredon Raphaël, que  jen’ai  pas  vu  depuisce 
teinps-lb,  les  emporta  dès  la  nuit  même.  — Eh  ! ditalors  Fabrice, 
n’y  a-t-il  qu’a  dire,  pour  vous  tirer  d’intrigue,  que  vous  n’avez 
pas  eu  de  part  au  gâteau?  vous  n’en  serez  pas  quitte  k si  bon 
marché.  C’est  assez  que  vous  soyez  des  complices  de  don  Raphaël 
pour  mériter  qu’ou  vous  demande  conij)tc  de  votre  vie  passée. 
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Vous  devez  bien  avoir  des  choses  sur  la  conscience.  Vous  vien- 
drez, s’il  vous  plaît,  en  prison  , faire  une  confession  générale. 
J’y  veux  mener  aussi,  conlinua-l-il,  celle  bonne  vieille  ; je  juge 
qu’elle  sait  une  inlinilé  d’histoires  curieuses  que  monsieur  le 
corrcgidor  ne  sera  pas  fâché  d’entendre.  » 

Les  deux  femmes,  à ces  mois,  mirent  tout  en  usage  pour  nous 
allciidrir.  Elles  remplirent  la  chambre  de  cris,  de  plaintes  et  de 
lamentations.  Tandis'quc  la  vieille  à genoux , lanlôt  devant  l’al- 
giiazil,  et  tantôt  devant  les  archers,  lâchait  d’exciter  leur  com- 
passion, Camille  me  priait,  de  la  manière  du  monde  la  plus 
touchante,  de  la  sauver  des  mains  de  la  Jusiice.  C’élaitune  chose 
à voir  que  ce  speclacle.  Je  feignis  de  me  laisser  fléchir.  «Mon- 
sieur rofGcicr,  dis-je  au  Gis  de  Nunez , puisque  j’ai  mon  dia- 
mant, je  me  console  du  reste.  Je  ne  souhaite  pas  qu’on  fasse  de 
la  peine  a celle  pauvre  femme;  je  ne  veux  point  la  mort  du  pé- 
cheur.— Fi  donc  ! répondit-il,  vous  avezde  l’humanité  ! vous  ne 
seriez  pas  bon  à être  exempt.  Il  faut,  poursuivit-il,  que  je  m’ac- 
quitte de  ma  commission.  Il  m’est  expressément  ordonné  d’ar- 
rêter ces  infantes;  monsieur  le  corrégidor  en  veut  faire  un 
exemple.  — Eh  ! de  grâce , repris-je,  ayez  quelque  égard  â ma 
prière , et  relâchez-vous  un  peu  de  votre  devoir  en  faveur  du 
présent  que  ces  dames  vont  vous  offrir!  — Oh!  c’est  une  autre 
affaire,  repartit-il  ; voila  ce  qui  s’appelle  une  Ogure  de  rhéto- 
rique bien  placée.  Ça,  voyons,  qu’ont-elles  â me  donner? — J’ai 
uncollier  de  perles,  luiditCamillc,  etdcs  pendants  d’oreillesd’un 
prix  considérable.  — Oui  ; mais,  interrompit-il  brusquement,  si 
cela  vient  des  lies  Philippines,  je  n’en  veux  point.  — Vous  pou- 
vez les  prendre  en  assurance , reprit  elle  ; je  vous  les  garantis 
fins.  " En  même  temps  elleselit  apporter  par  la  vieille  une  petite 
boite,  d’où  elle  tira  le  collier  et  les  pendants,  qu’elle  mil  entre 
les  mains  de  monsieur  i’alguazil.  Bien  qu’il  ne  se  connût  guère 
mieux  que  moi  en  pierreries , il  ne  douta  pas  que  celles  qui 
composaient  les  pendants  ne  fussent  fines , aussi  bien  que  les 
perles.  «Ces  bijoux,  dit-il,  après  les  avoir  considérés  altenlive- 
meni,  me  paraissent  de  bon  aloi,  et  si  l’on  ajoute  ù cela  le  flam- 
l>eau  d’argent  que  tient  le  seigneur  Cil  Blas,  je  ne  réponds  plus 
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(le  ma  fidélité.  — Je  ne  crois  pas,  dis-je  alors  à Camille,  que  vous 
vouliez , pour  une  bagatelle , rompre  un  accommodement  si 
avantageux  pour  vous.  » l’n  pronon^'anl  ces  dernières  paroles, 
J’ôlai  la  bougie,  que  Je  remis  a la  vieille,  et  livrai  le  fiambeau  à 
Fabrice,  qui,  s’en  tenant  la,  peut-être  parce  qu’il  n’apercevait 
plus  rien  dans  la  cliambre  qui  se  pût  aisément  emporter,  dit 
aux  femmes  ; «Adieu,  mesdames,  demeurez  tranquilles.  Je  vais 
parler  à monsieur  le  corregidor,  et  vous  rendre  plus  blanches 
que  la  neige.  Nous  savons  lui  tourner  les  choses  comme  il  nous 
plaît,  et  nous  ne  lui  faisons  des  rapports  fidèles  que  quand  rien 
ne  nous  oblige  à lui  en  faire  de  faux.  » 

CHAPITRE  V. 

Suite  (te  l’aventure  de  la  bague  retrouvée.  Gil  Blas  abandonne  la  médecine 
et  le  M‘jour  de  Yalladolid, 

Après  avoir  exécuté  de  cette  manière  le  projet  de  Fabrice , 
nous  sortîmes  de  chez  Camille,  en  nous  applaudissant  d’un  suc- 
cès qui  surpassait  notre  attente,  car  nous  n’avions  compté  que 
sur  la  bague.  Nous  emportions  sans  façon  tout  le  reste.  Bien  loin 
de  nous  faire  un  scrupule  d’avoir  volé  des  friponnes,  nous  nous 
imaginions  avoir  fait  une  action  méritoire.  «Messieurs,  nous  dit 
Fabrice,  lorsque  nous  fûmes  dans  la  rue,  après  avoir  fait  une  si 
belle  expédition,  nous  quitterons-nous  sans  nous  en  réjouir  le 
verre  à la  maiit?  Ce  n’est  pas  mon  sentiment,  et  je  suis  d’avis 
que  nous  regagnions  notre  cabaret , où  nous  passerons  la  nuit 
à nous  réjouir.  Demain  nous  vendrons  le  fiambeau  , le  collier, 
les  pendants  d’oreilles,  et  nous  en  partagerons  l’argent  en  frères; 
après  quoi  chacun  reprendra  le  chemin  de  sa  maison,  et  s’excu- 
sera du  mieux  qu’il  lui  sera  possible  auprès  de  son  maître.»  La 
pensée  de  monsieur  l’alguaziL  nous  parut  très  judicieuse.  Nous 
retournâmes  tous  au  cabaret,  les  uns  jugeant  qu’ils  trouve- 
raient facilement  une  excuse  pour  avoir  découché,  et  les  autres 
ne  se  souciant  guère  d’étre  chassés  de  chez  eux. 

Nous  Times  apprêter  un  bon  souper , et  nous  nous  mîmes  k 
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table  avec  aillanl  d’appélU  que  de  gaîté.  Le  repas  fut  assaisonné 
de  mille  discours  agréables.  Fabrice  surtout,  qui  savait  donner 
de  l’enjouement  a la  conversation,  divertit  fort  la  compagnie.  Il 
lui  échappa  je  ne  sais  combien  de  traits  pleins  de  sel  castillan, 
qui  vaut  bien  le  sel  attique  : mais,  dans  le  temps  que  nous  étions 
le  plus  en  train  de  rire,  notre  joie  fut  tout  a coup  troublée  par 
un  événement  imprévu  et  des  plus  désagréables.  11  entra  dans 
la  chambre  où  nous  soupions  un  homme  assez  bien  fait,  suivi 
de  doux  autres  de  très  mauvaise  mine.  Après  ceux-là  trois  autres 
parurent,  et  nous  en  comptâmes  jusqu’à  douze , qui  survinrent 
ainsi  trois  a trois.  Ils  portaient  des  carabines  avec  des  épées  et 
des  baïonnettes.  Nous  vîmes  bien  que  c’étaient  des  archers  de 
la  patrouille,  et  il  ne  nous  fut  pas  difGcile  de  juger  de  leur  in- 
tention. Nous  eûmes  d’abord  quelque  envie  de  résister,  mais  ils 
nous  enveloppèrent  en  un  instant  et  nous  tinrent  en  respect, 
tant  par  leur  nombre  que  par  leurs  armesa  feu.  «Messieurs,  nous 
dit  le  commandant  d’un  air  railleur,  je  sais  par  quel  ingénieux 
arliGce  vous  venez  de  retirer  une  bague  des  mains  de  certaine 
aventurière.  Certes,  le  trait  est  excellent,  et  mérite  bien  une  ré- 
compense publique  ; aussi  ne  peut-elle  vous  échapper.  La  jus- 
tice, qui  vous  destine  dans  son  palais  un  logement,  ne  manquera 
pas  de  payer  un  si  bel  effort  de  génie.  » Toutes  les  personnesà  qui 
ce  discours  s’adressait  en  furent  déconcertées.  Nous  changeâmes 
de  contenance,  et  sentîmes  à notre  tour  la  même  frayeur  que 
nous  avions  inspirée  chez  Camille.  Fabrice  pourtant,  quoique 
pâle  et  défait,  voulut  nous  justiGer.  «Seigneur,  dit-il , nous  n’a- 
vons pas  en  une  mauvaise  intention,  et  par  conséquent  on  doit 
nous  pardonner  cette  petite  supercherie.  — Comnientdiable,  ré- 
pliqua le  commandant  avec  colère,  vous  appelez  cela  une  petite 
supercherie?  Savez- vous  bien  qu’il  y va  de  la  corde?  Outre  qu’il 
n’est  pas  permis  de  se  rendre  justice  soi-même,  vous  avez  em- 
porté un  flambeau,  un  collier  et  des  pendants  d’oreilles;  et  ce 
qui  sans  doute  est  un  cas  pendable,  c’est  que,  pour  faire  ce  vol , 
vous  vous  êtes  travestis  en  archers.  Des  misérables  se  déguiser 
en  honnêtes  gens  pour  mal  faire  ! Je  vous  trouverai  trop  heu- 
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rcux  si  l’on  ne  vous  condamne  qu’a  fauchei'  le  grand  pré  *.  » Lors- 
qu’il nous  eut  fait  comprendre  que  la  chose  était  encore  plus 
sérieuse  que  nous  ne  l’avions  pensé  d’abord,  nous  nous  jelâmes 
tous  h ses  pieds,  et  le  priâmes  d’avoir  pitié  de  notre  jeunesse  ; 
mais  nos  prières  furent  inutiles.  De  plus,  ce  qui  est  tout-'a-fait 
extraordinaire,  il  rejeta  la  proposition  que  nous  fîmes  de  lui 
abandonner  le  collier,  les  pendants  et  le  flambeau  ; il  refusa 
même  ma  bague,  parce  que  je  la  lui  offrais  peut-  être  en  trop 
bonne  compagnie  ; enfin  il  se  montra  inexorable.  Il  fit  désarmer 
mes  compagnons,  et  nous  emmena  tous  ensemble  aux  prisons 
de  la  ville.  Comme  on  nous  y conduisait,  un  des  archers  m’ap- 
prit que  la  vieille  qui  demeurait  avec  Camille,  nous  ayant  soup- 
çonnés de  n’étre  pas  de  véritables  valets  de  pied  de  la  justice  , 
elle  nous  avait  suivis  jusqu’au  cabaret;  et  que  là,  ses  soupçons 
s’étant  tournés  en  certitude,  elle  en  avait  averti  la  patrouille 
pour  se  venger  de  nous. 

On  nous  fouilla  d’abord  partout.  On  nous  ôta  le  collier,  les 
pendants  et  le  flambeau  : on  m’arracha  pareillement  ma  bague, 
avec  le  rubis  des  lies  Philippines,  que  j’avais,  par  malheur,  dans 
mes  poches;  on  ne  me  laissa  pas  seulement  les  réaux  que  j’avais 
reçus  ce  jour-là  pour  mes  ordonnances  : ce  qui  me  prouva  que 
les  gens  de  justice  de  Yalladolid  savaient  aussi  bien  faire  leur 
charge  que  ceux  d’.Astorga,  et  que  tous  ces  messieurs  avaient 
des  manières  uniformes.  Tandis  qu’on  me  spoliait  de  mes  bijoux 
et  de  mes  espèces,  l’officier  de  la  patrouille,  qui  était  présent, 
contait  notre  aventure  aux  ministres  de  la  spoliation.  Le  fait  leur 
sembla  si  grave,  que  la  plupart  d’entre  eux  nous  trouvaient  di- 
gnes du  dernier  supplice.  Les  autres,  moins  sévères,  disaient 
que  nous  pourrions  en  être  quittes  pour  chacun  deux  cents  coups 
de  fouet,  avec  quelques  années  de  service  sur  mer.  Ln  atten- 
dant la  décision  de  monsieur  le  corrégidor,  on  nous  enferma 
dans  un  cachot,  où  nous  nous  couchâmes  snr  la  paille,  dont  il 
était  presque  aussi  jonché  qu’une  écurie  où  l’on  a fait  la  litière 
aux  chevaux.  Nous  aurions  pu  y demeurer  longtemps,  et  n’en 

(l)  A faucher  le  grand  pré,  c’eat4*dire  i ramer  sur  les  galères. 
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sortir  que  pour  aller  aux  galères,  si,  dès  le  lendemain,  le  sei- 
gneur Manuel  Ordonnez  n’eût  entendu  parler  de  notre  affaire, 
et  résolu  de  Itrer  Fabrice  de  prison  ; ce  qu’il  ne  pouvait  faire 
sans  nous  délivrer  tous  avec  lui.  C’était  un  Iionime  fort  estimé 
dans  la  ville  : il  n’épargna  point  les  sollicitations;  et,  tant  par 
sou  crédit  que  par  celui  de  ses  amis,  il  obtint,  au  bout  de  trois 
jours,  notre  élargissement.  Mais  nous  ne  sortîmes  point  de  ce 
lieu-là  comme  nous  y étions  entrés  : le  flambeau,  le  collier,  les 
pendants,  ma  bague  et  le  rubis,  tout  y resta.  Cela  me  lit  sou- 
venir de  ces  vers  de  Virgile,  qui  commencent  par  Sic  vos  non 
vobis. 

D’abord  que  nous  fûmes  en  liberté,  nous  retournâmes  chez 
nos  maîtres.  Le  docteur  Sangrado  me  reçut  bien  : «Mon  pauvre 
Gil  Blas,  me  dit  il,  je  n’ai  su  que  ce  matin  ta  disgrâce.  Je  me 
préparais  à solliciter  fortement  pour  toi.  Il  faut  le  consoler  de 
cet  accident,  mon  ami,  et  t’attacher  plus  que  jamais  à la  méde- 
cine. » Je  répondis  que  j’étais  dans  ce  dessein  ; et  véritablement 
je  m’y  donnai  tout  entier.  Bien  loin  de  manquer  d’occupation, 
il  arriva,  comme  mon  maître  l’avait  si  heureusement  prédit,qn'il 
y cul  bien  des  maladies.  Des  Fièvres  malignes  commencèrent  à 
régner  dans  la  ville  et  dans  les  faubourgs.  Tous  les  médecins  de 
Valladolid  eurent  de  la  pratique,  et  nous  particulièrement.  Il  ne 
se  passait  point  de  jour  que  nous  ne  vissions  chacun  huit  ou 
dix  malades;  ce  qui  suppose  bien  de  l'cau  bue  cl  du  sang  ré- 
pandu. Mais  je  ne  sais  comment  cela  se  faisait,  ils  mouraient 
tous,  soit  que  nous  les  traitassions  d’une  manière  propre  à cela, 
soit  que  leurs  maladies  fussent  incurables.  Nous  faisions  rare- 
ment trois  visites  à un  même  malade  : dès  la  seconde,  ou  nous 
apprenions  qu’il  venait  d’être  enterré,  ou  nous  le  trouvions  à 
l’agonie.  Comme  je  n’étais  qu’un  jeune  médecin  qui  n’avait  pas 
encore  eu  le  temps  de  s’endurcir  au  meurtre,  je  m’affligeais 
des  événements  funestes  qu’on  pouvait  m’imputer.  «Monsieur, 
dis -je  un  jour  au  docteur  Sangrado,  j’atteste  ici  le  ciel  que  je 
suis  exactement  votre  méthode;  cependant  tous  mes  malades 
vont  en  l’autre  monde  : on  dirait  qu’ils  prennent  plaisir  à mou- 
rir pour  décrédiler  notre  médecine.  J’en  ai  rencontre  aujour- 
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d’hui  deux  qu’on  porinil  on  terre.  — Mon  euTant,  me  répondit-il, 
je  pourrais  te  dire  à peu  près  la  même  chose  ; je  n’ai  pas  souvent 
la  satisfaction  de  guérir  les  personnes  qui  tombent  entre  mes 
mains  ; et,  si  je  n’étais  pas  aussi  sûr  de  mes  principes  que  je  le 
suis,  je  croirais  mes  remèdes  contraires  a presque  toutes  les 
maladies  que  je  traite.  — Si  vous  m’en  voulez  croire,  monsieur, 
repris-je,  nous  changerons  de  pratique.  Donnons  par  curiosité 
des  préparations  chimiques  à nos  malades  : essayons  le  kermès; 
le  pis  qu’il  en  puisse  arriver,  c’est  qu’il  produise  le  même  effet 
que  notre  eau  chaude  et  nos  saignées.  — Je  ferais  volontiers  cet 
essai,  répliqua-t  il,  si  cela  ne  tirait  pointa  conséquence  ; mais 
j’ai  publié  un  livre  où  je  vante  la  fréquente  saignée  et  l’usage 
de  la  boisson  : veux-tu  que  j’aille  décrier  mon  ouvrage?  — Oh  ! 
vous  avez  raison,  lui  repartis-je;  il  ne  faut  point  accorder  ce 
triomphe  à vos  ennemis  ; ils  diraient  que  vous  vous  laissez  dé- 
sabuser; ils  vous  perdraient  de  réputation.  Périssent  plutôt  le 
peuple,  la  noblesse  et  le  clergé  I Allons  donc  toujôurs  notre 
train.  Après  tout,  nos  confrères,  malgré  l’aversion  qu’ils  ont 
pour  la  saignée,  ne  savent  pas  faire  de  plus  grands  miracles 
que  nous;  et  je  crois  que  leurs  drogues  valent  bien  nos  spéci- 
fiques. ft 

Nous  continuâmes  à travailler  sur  nouveaux  frais , et  nous  y 
procédâmes  de  manière  qu’en  moins  de  six  semaines  nous 
fîmes  autant  de  veuves  et  d’orphelins  que  le  siège  de  Troie.  Il 
semblait  que  la  peste  fût  dans  Valladolid  , tant  on  y faisait  de 
funérailles  I II  venait  tous  les  jours  au  logis  quelque  père  nous 
demander  compte  d’un  fils  que  nous  lui  avions  enlevé,  ou  bien 
quelque  oncle  qui  nous  reprochait  la  mort  de  son  neveu.  Pour 
les  neveux  et  les  fils  dont  les  oncles  et  les  pères  s’étaient  mal 
trouvés  de  nos  remèdes,  ils  ne  paraissaient  point  chez  nous.  Les 
maris  étaient  aussi  fort  discrets;  ils  ne  nous  chicanaient  point 
sur  la  perte  de  leurs  femmes  : mais  les  personnes  affligées  dont 
il  nous  fallait  essuyer  les  reproches  avaient  quelquefois  une 
douleur  brutale  ; ils  nous  appelaient  ignorants,  assassins;  ils  ne 
ménageaient  point  les  termes.  J’étais  ému  de  leurs  épithètes; 
mais  mon  maître , qui  était  fait  k cela , les  écoutait  de  sang- 
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froid.  J’aurais  pu,  comme  lui,  m’accoutumer  aux  injures,  si  le 
ciel , pour  ôter  sans  doute  aux  malades  de  Valladolid  un  de 
leurs  fléaux,  n’eût  fait  naître  une  occasion  de  me  dégoûter  de 
la  médecine  que  je  pratiquais  avec  si  peu  de  succès.  C’est  de 
quoi  je  vais  faire  un  détail  fidèle,  dût  le  lecteur  en  rire  à mes 
dépens. 

Il  y avait  dans  notre  voisinage  un  jeu  de  paume  où  les  fai- 
néants de  la  ville  s’assemblaient  chaque  jour.  On  y voyait  un  de 
ces  braves  de  profession  qui  s’érigent  en  maîtres,  et  décident 
les  différends  daus  les  tripots.  Il  était  de  Biscaye,  et  sc  faisait 
appeler  don  Rodrigue  de  Mondragon.  Il  paraissait  avoir  trente 
ans.  C’était  un  homme  d’une  taille  ordinaire,  mais  sec  et  ner- 
veux. Outre  deux  petits  yeux  étincelants  qui  lui  roulaient  daus 
la  tête,  et  semblaient  menacer  tous  ceux  qu’il  regardait,  un  nez 
fort  épaté  lui  tombait  sur  une  moustache  rousse  qui  s’élevait  en 
croc  jusqu’à  la  tempe.  Il  avait  la  parole  si  rude  et  si  brusque, 
qu’il  n’avait  qu’à  parler  pour  inspirer  de  l’effroi.  Ce  casseur  de 
raquettes  s’était  rendu  le  tyran  du  jeu  de  paume  ; il  jugeait  im- 
périeusement les  contestationsqui  survenaiententre  les  joueurs  ; 
et  il  ne  fallait  pas  qu’on  appelât  de  scs  jugements,  à moins  que 
l’appelaqt  ne  voulût  se  résoudre  à recevoir  do  lui  le  lende- 
main un  cartel  de  défi.  Or,  don  Rodrigue  était  sur  le  point 
d’épouser  la  maîtresse  du  jeu  de  paume  et  tout  était  prêt  pour 
la  cérémonie  quand  elle  tomba  malade  ; malheureusement  pour 
elle,  je  devins  son  médecin.  Quand  sa  maladie  n’aurait  pas  été 
une  fièvre  maligne , mes  remèdes  suffisaient  pour  la  rendre 
dangereuse.  Au  bout  de  quatre  jours,  je  remplis  do  deuil  le 
tripot.  La  paumière  alla  où  j’envoyais  tous  mes  malades,  et  ses 
parents  s’emparèrent  de  son  bien.  Don  Rodrigue , au  désespoir 
d’avoir  perdu  sa  fiancée,  ou  plutôt  l’espérance  d’un  mariage 
très  avantageux  pour  lui,  ue  se  conleula  pas  de  jeter  feu  et 
llumine  contre  moi  ; il  jura  qu’il  me  passerait  son  épée  au  tra- 
vers du  corps  et  m’exterminerait  à la  première  vue.  Un  voisin 
charitable  m’avertit  de  ce  serment;  la  connaissance  que  j’avais 
de  Mondragou,  bien  loin  de  me  faire  mépriser  cet  avis,  me 
remplit  de  trouble  et  de  frayeur.  Je  n’osais  sortir  du  logis , de 
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peur  de  reucoiilrer  cediuble  d’homme,  et  je  m’imaginais  sans 
cesse  le  voir  entrer  dans  noire  maison  d’un  air  furieux  : je  ne 
pouvais  goûter  un  moment  de  repos.  Cela  me  détacha  de  la 
médecine,  et  je  ne  songeai  plus  qu’à  m’affranchir  démon  in- 
quiétude. Je  repris  mon  hahit  hrodé  ; et,  après  avoir  dit  adieu 
à mon  maître , qui  iie  put  me  retenir , je  sortis  de  la  ville  à la 
pointe  du  jour,  non  sans  crainte  de  trouver  don  Rodrigue  eu 
mon  chemin. 


CHAPITRE  VI. 

Quelle  roule  il  prit  eu  sortant  de  VallaJolid,  et  quel  homme  le  joigult  en 

eliumin. 

Je  marchais  fort  vile  et  regardais  de  temps  en  temps  der- 
rière moi,  pour  voir  si  ce  redoulahle  Biscayen  ne  suivait  point 
mes  pas  : j’avais  l’imagination  si  remplie  de  cet  homme- là,  que 
je  prenais  pour  lui  tous  les  arbres  et  les  buissons  : je  sentais  à 
tout  moment  mon  cœur  tressaillir  d’effroi.  Je  me  rassurai  pour- 
tant après  avoir  fait  une  bonne  lieue,  et  je  continuai  plus  dou- 
cement mon  chemin  vers  Madrid,  où  je  me  proposais  d’aller.  Je 
quittais  sans  peine  le  séjour  de  Valladolid  ; tout  mon  regret 
était  de  me  séparer  de  Fabrice,  mon  cher  Pylade,  à qui  je  n’a- 
vais pu  même  faire  mes  adieux.  Je  n’étais  nullement  fâché  d’a- 
voir renoncé  à la  médecine  ; nu  contraire,  je  demandais  pardon 
à Dieu  de  l’avoir  exercée.  Je  ne  laissai  pas  de  compter  avec  plai- 
sir l’argent  que  j’avais  dans  mes  poches,  bien  que  ce  fût  le  sa- 
laire de  mes  assassinats.  J’avais,  en  réaux,  à peu  près  la  valeur 
de  cinq  ducats  : c’était  là  tout  mon  bien.  Je  me  promettais, 
avec  cela,  de  me  rendre  à Madrid,  où  je  ne  doutais  point  que 
je  ne  trouvasse  quelque  bonne  condition.  D’ailleurs,  je  souhai- 
tais passionnément  d’être  dans  cette  superbe  ville,  qu’on  m’a- 
vait vantée  comme  l’abrégé  de  toutes  les  merveilles  du  monde. 

Taudis  que  je  rappelais  tout  ce  que  j’en  avais  ouï  dire,  et  que 
je  jouissais  par  avance  des  plaisirs  qu’on  y prend,  j’entendis  la 
voix  d’un  homme  qui  marchait  sur  mes  pas  et  qui  chantait  à 
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pleiu  gosier.  Il  avait  sur  le  clos  un  sac  de  cuir,  une  guitare  peii- 
ducrau  cou,  et  il  portait  une  assez  longue  épée.  Il  allait  si  bon 
train,  qu’il  me  joignit  en  peu  de  temps.  C’était  un  des  deux 
garçons  barbiers  avec  qui  j’avais  été  en  prison  pour  raventurc 
de  la  bague.  Nous  nous  reconnûmes  d’abord  l’un  l’autre,  quoi- 
que nous  eussions  changé  d'Iiabit,  et  nous  demeurâmes  fort 
étonnés  de  nous  rencontrer  inopinément  sur  un  grand  chemin. 
Si  je  lui  témoignai  que  j’étais  ravi  de  l’avoir  pour  compagnon 
de  voyage,  il  me  parut  de  son  côté  sentir  une  extrême  joie  de 
me  revoir.  Je  lui  contai  pourquoi  j’abandonnais  Valiadolid , et 
lui,  pour  me  faire  la  même  confidence,  m’apprit  qu’il  avait  eu 
du  bruit  avec  son  maître,  et  qu’ils  s’étaient  dit  tous  deux  réci- 
proquement un  éternel  adieu.  « Si  j’eusse  voulu,  ajouta-t-il,  de- 
meurer plus  longtemps  a Valiadolid,  j’y  aurais  trouvé  dix  bou- 
tiques ponr  une  ; car,  sans  vanité,  j’ose  dire  qu’il  n’est  point  de 
barbier  en  Espagne  qui  sache  mieux  que  moi  raser  à poil  et  à 
contre-poil,  et  mettre  une  moustache  en  papilloltes.  Mais  je  n’ai 
pu  résister  davantage  au  violent  désir  que  j’ai  de  retourner  dans 
ma  patrie,  d’où  il  y a dix  années  entières  que  je  suis  sorti.  Je 
veux  respirer  un  peu  l’air  natal,  et  savoir  dans  quelle  situation 
sont  mes  parents.  Je  serai  chez  eux  après-demain,  puisque  l’en- 
droit qu’ils  habitent,  et  qu’on  appelle  Olmédo,  est  un  gros 
village  en  deçà  de  Ségovie.  » 

Je  résolus  d’accompagner  ce  barbier  jusque  chez  lui,  et  d’al- 
ler à Ségovie  chercher  quelque  commodité  pour  Madrid.  Nous 
commençâmes  à nous  entretenir  de  choses  indifférentes  en  pour- 
suivant notre  route.  Ce.  jeune  homme  était  de  bonne  humeur, 
et  avait  l’esprit  agréable.  Au  bout  d’une  heure  de  conversation, 
il  me  demanda  si  je  me  sentais  de  l’appétit.  Je  lui  répondis  qu’il 
le  verrait ’a  la  première  hôtellerie.  «En  attendant  que  nous  y arri- 
vions, me  dit-il,  nous  pouvons  faire  une  halle  : j’ai  dans  mon 
sac  de  quoi  déjeuner.  Quand  je  voyage,  j’ai  toujours  soin  do 
porter  des  provisions.  Je  ne  me  charge  point  d’habits,  de  linge 
ni  d’autres  hardes  inutiles  ; je  ne  veux  rien  de  superflu.  Je  no 
mets  dans  mon  sac  que  des  munitions  de  bouche  avec  mes  ra- 
soirs et  une  savonnette  ; je  n’ai  besoin  que  de  cela.  » Je  louai  sa 
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prudence  cl  consenlis  de  bon  cœur  à la  halte  qu’il  proposait. 
J’avais  faim  et  je  me  préparais  à faire  un  bon  repas;  après  ce 
qu’il  venait  de  dire,  je  m’y  altcndais.  Nous  nous  détournâmes 
uii  peu  du  grand  cbemin  pour  nous  asseoir  sur  l’herbe.  Là, 
mon  garçon  barbier  étala  ses  vivres,  qui  consistaient  dans  cinq 
ou  six  ognons,  avec  quelques  morceaux  de  pain  et  de  fromage  ; 
mais  ce  qu'il  produisit  comme  la  meilleure  pièce  du  sac  fut  une 
petite  outre,  remplie,  disait  il,  d'un  vin  délicat  cl  friand.  Quoi- 
que les  mets  ne  fussent  pas  bien  savoureux,  la  faim  qui  nous 
pressait  l’un  cl  l’autre  ne  nous  permit  pas  de  les  trouver  mau- 
vais, et  nous  vidâmes  aussi  l’outre  où  il  y avait  environ  deux 
pintes  d’un  vin  qu’il  se  serait  fort  bien  passé  de  me  vanter. 
Nous  nous  levâmes  après  cela  et  nous  nous  remîmes  en  marche 
avec  beaucoup  de  gaîté.  Le  barbier,  à qui  Fabrice  avait  dit  qu’il 
m’était  arrivé  des  aventures  très  particulières,  me  pria  de  les 
lui  apprendre  moi-même.  Je  crus  ne  pouvoir  rieu  refuser  à un 
homme  qui  m’avait  si  bien  régalé  ; je  lui  donnai  la  satisfaction 
qu’il  demandait.  Lnsuite  je  lui  dis  que,  pour  rcconnaitrc  ma 
complaisance,  il  fallait  qu’il  me  contât  aussi  l’histoire  de  sa 
vie.  «Oh!  pour  mon  histoire,  s’écria-t-il,  elle  ne  mérite  guère 
d’ôtre  entendue;  elle  ne  contient  que  des  faits  fort  simples. 
Néanmoins,  ajouta-t-il,  puisque  nous  n’avons  rien  de  meilleur 
àfaire,  je  vais  vous  la  raconter  telle  qu’elle  est.  » En  même  temps 
il  en  lit  le  récit  à peu  près  de  cette  sorte. 


CHAPITRE  VII. 


Histoire  du  garçon  barbier. 

* 

Fernand  Pères  de  la  Ftienle,  mon  grand  père  (je  prends  la 
chose  de  loin),  après  avoir  été  pendant  cinquante  ans  barbier 
du  village  d’Olmédo,  mourut  et  laissa  quatre  fils.  L’aîné,  nommé 
Nicolas,  s’empara  de  sa  boutique  et  lui  succéda  dans  sa  profes- 
sion; Bertrand,  le  puîné,  se  mettant  le  commerce  en  tête,  de- 
vint marchand  mercier;  et  Thomas,  qui  était  le  troisième,  se  lit 
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mailrc  d’ocole.  Pour  le  quatrième,  qu’on  appelait  Pedro,  comme 
il  se  sentait  né  pour  les  belles-lettres,  il  vendit  une  petite  pièce 
de  terre'qu’il  avait  eue  pour  son  partage,  et  alla  demeurer  à 
Madrid,  où  il  espérait  qu'un  jour  il  se  ferait  distinguer  par  son 
savoir  et  par  son  esprit.  Ses  trois  autres  frères  ne  se  séparèrent 
point  : ils  s’établirent  à Olmédo,  en  se  mariant  avec  des  filles 
de  laboureurs  qui  leur  apportèrent  on  mariage  peu  de  bien, 
mais  en  récompense  une  grande  fécondité.  Manière,  femme  du 
barbier,  en  mil  au  monde  six  pour  sa  part.  Je  fus  du  nombre 
de  eeux-là.  Mou  père  m’apprit  de  très  bonne  heure  à raser;  et 
lorsqu’il  me  vit  parvenu  à l’âge  de  quinze  ans,  il  me  chargea 
les  épaules  de  ce  sac  que  vous  voyez,  me  ceignit  d’une  longue 
épée,  et  me  dit  : «Va,  Diego,  tu  es  eu  étal  présentement  de  ga- 
gner ta  vie;  va  courir  le  pays.  Tu  as  besoin  de  voyager  pour  te 
dégourdir  et  te  perfectionner  dans  ton  art.  Pars,  et  ne  reviens 
a Olmédo  qu’après  avoir  fait  le  tour  de  l’Espagne  ; que  je  n’en- 
tende point  parler  de  toi  avant  ce  lemps-l'a  ! » En  achevant  ces 
paroles  il  m’embrassa  de  bonne  amitié  et  me  poussa  hors  du 
logis. 

Tels  furent  les  adieux  de  mon  père.  Pour  ma  mère,  qui  avait 
moins  de  rudesse  dans  ses  mœurs,  elle  parut  plus  sensible  a 
mon  départ.  Elle  laissa  couler  quelques  larmes  et  me  glissa 
même  dans  la  main  un  ducat  a la  dérobée.  Je  sortis  donc  ainsi 
d’OImédo  et  pris  le  chemin  de  Ségovic.  Je  n’eus  pas  fait  deux 
cents  pas  que  je  m’arrêtai  pour  visiter  mon  sac.  J’eus  envie  de 
voir  ce  qu’il  y avait  dedans  et  de  connaitre  précisément  ce  que 
je  possédais.  J’y  trouvai  uue  trousse  où  étaient  deux  rasoirs  qui 
semblaient  avoir  rasé  dix  générations  tant  ils  étaient  usés,  avec 
une  bandelette  de  cuir  pour  les  repasser  et  un  morceau  de  sa- 
von. Outre  cela,  une  chemise  de  chanvre  toute  neuve,  une 
vieille  paire  de  souliers  de  mon  père,  et,  ce  qui  me  réjouit  plus 
que  tout  le  reste,  une  vingtaine  de  réaux  enveloppés  dans  un 
chiffon  de  linge.  Voila  quelles  étaient  mes  facultés.  Vous  jugez 
bien  par  là  que  maître  Nicolas  le  barbier  comptait  beaucoup 
sur  mon  savoir-faire,  puisqu’il  me  laissait  partir  avec  si  peu  de 
chose.  Cependant  la  possession  d’un  ducal  cl  de  vingt  réaux  ne 
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manqua  pas  d’cblouir  un  Jeune  homme  qui  n’avait  jamais  eu 
d’argent.  Je  crus  mes  finances  inépuisables , et,  transporté  de 
joie,  je  continuai  mon  cliemin  en  regardant  de  moment  en  mo- 
ment la  garde  de  ma  rapière,  dont  la  lame  me  battait  a chaque 
pas  le  mollet  ou  s’embarrassait  dans  mes  jambes. 

J’arrivai  sur  le  soir  au  village  d’Ataquinès  avec  un  très  rude 
appétit.  J’allai  loger  à l’iiôtellerie , et,  comme  si  j’eusse  été  en 
état  de  faire  de  la  dépense,  je  demandai,  d’un  ton  haut,  à sou- 
per. L’hôte  me  considéra  quelque  temps,  et  voyant  à qui  il  avait 
affaire,  il  me  dit  d’un  air  doux  : «Çà,  mon  gentilhomme,  vous 
serez  satisfait  ; on  va  vous  traiter  comme  un  prince.  » En  parlant 
de  cette  sorte,  il  me  mena  dans  une  petite  chambre,  où  il  m’ap- 
])orla,  un  quart  d’heure  après,  un  civet  de  matou  que  je  man- 
geai avec  la  même  avidité  que  s’il  eût  été  de  lièvre  ou  de  lapin. 
11  accompagna  cet  excellent  ragoût  d'un  vin  qui  était  si  bon, 
disait-il,  que  le  roi  n’en  buvait  pas  de  meilleur.  Je  m’aperçus 
pourtant  que  c’était  du  vin  gâté;  mais  cela  ne  m’empêcha  pas 
de  lui  faire  autant  d’honneur  qu’au  matou.  11  fallut  ensuite, 
pour  achever  d’être  traité  comme  un  prince,  que  je  me  cou- 
chasse dans  un  lit  plus  propre  à causer  l’insoraiiie  qu’à  l’ôtcr. 
Figurez-vous  un  grabat  fort  étroit  et  si  court  que  je  ne  pouvais 
étendre  les  jambes,  tout  petit  que  j’étais.  D’ailleurs,  il  n’avait 
pour  matelas  et  lit  de  plume  qu’une  simple  paillasse  piquée, 
et  couverte  d’un  drap  mis  en  double,  qui,  depuis  le  dernier 
blanchissage,  avait  servi  peut-être ’a  cent  voyageurs.  Néanmoins, 
dans  ce  lit  que  je  viens  de  représenter,  l’estomac  plein  du  civet 
et  de  ce  vin  délicieux  que  l’hote  m’avait  donné,  grâce  à ma 
jeunesse  et  ’a  mon  tempérament,  je  dormis  d’un  profond  som- 
meil, et  passai  la  nuit  sans  indigestion. 

Le  jour  suivant,  lorsque  j’eus  déjeuné  et  bien  payé  la  bonne 
chère  qu’un  m’avait  faite,  je  me  rendis  tout  d’une  traite  à Sé- 
govie.  Je  n’y  fus  pas  sitôt  que  j’eus  le  bonheur  de  trouver  une 
boutique  où  l’on  me  reçut  pour  ma  nourriture  et  mon  entre- 
tien ; mais  je  n’y  demeurai  que  six  mois  : un  garçon  barbier 
avec  qui  j’avais  fait  connaissance  et  qui  voulait  aller  a Madrid, 
me  débaucha,  et  je  partis  pour  cette  ville  avec  lui,  Je  jne  plaçai 
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la  sans  peine  sur  le  môme  pied  qu’a  Ségovie.  J’entrai  dans  une 
boutique  des  plus  aclialandccs.  Il  est  vrai  qu’elle  était  auprès  de 
l’église  de  Sainte-Croix,  et  que  la  proximité  du  Théâtre  du 
Prince  y attirait  bien  delà  pratique.  Mon  maitrc,  deux  grands 
garçons  et  moi  nous  ne  pouvions  presque  sufOre  à servir  les 
bommes  qui  venaient  s’y  faire  raser.  J’en  voyais  de  toutes  sortes 
de  conditions;  mais,  entre  autres,  des  comédiens  et  des  auteurs. 
Lu  jour,  deux  personnages  de  cette  dernière  espèce  s’y  trou- 
vèrent ensemble.  Ils  commencèrent  il  s’entretenir  des  poètes  et 
des  poésies  du  temps,  et  je  leur  entendis  prononcer  le  nom  de 
mou  oncle  ; cela  me  rendit  plus  attentif  ii  leurs  discours  que  je 
ne  l’avais  été.  «Don  Juan  de  Zavaleia,  disait  l’un,  est  un  auteur 
sur  lequel  il  me  paraît  que  le  public  ne  doit  pas  compter.  C’est 
un  esprit  froid,  un  homme  sans  imagination  ; sa  dernière  pièce 
l’a  furieusement  décrié. — El  Luis  Velez  de  Guevara*,  disait 
l’autre,  ne  vient-il  pas  de  donner  un  bel  ouvrage  au  public? 
A-t-on  jamais  rien  vu  de  plus  misérable?»  Ils  nommèrent  encore 
je  ne  sais  combien  d’autres  poètes  dont  j’ai  oublié  les  noms;  je 
me  souviens  seulement  qu’ils  en  dirent  beaucoup  de  mal.  Pour 
mon  oncle,  ils  eu  firent  une  mention  plus  honorable  ; ils  con- 
vinrent tousdeuxquec’était  ungarçon  de  mérite.»  Oui,  dit  l’un, 
don  Pedro  de  la  Euente  est  un  auteur  excellent;  il  y a dans  ses 
livres  une  fine  plaisanterie  mêlée  d’érudition,  qui  les  rend  pi- 
quants et  pleins  de  sel.  Je  ne  suis  pas  surpris  s’il  est  estimé  de 
la  cour  et  de  la  ville,  et  si  plusieurs  grands  lui  font  des  pensions. 
— Il  y a déjà  bien  des  années,  dit  l’autre,  qu’il  jouit  d’un  assez 
gros  revenu.  Il  a sa  nourriture  et  son  logement  chez  le  duc  de 
Medina-Cœli  ; il  ne  fait  point  de  dépense  ; il  doit  être  fort  bien 
dans  ses  affaires.  » J 

Je  ne  perdis  pas  un  mot  de  tout  ce  que  ces  poètes  dirent  de 
mon  oncle.  Nous  avions  appris  dans  la  famille  qu’il  faisait  du 


(I)  Zavaleia  est  un  moraliste  espagnol,  auteur  du  Théâtre  de  l'Homme. 
Giievara  fut  nommé  le  Scarroii  de  l’Espagne  ; il  mourut  en  1648.  Le  Sage 
aurait  pu  mieux  traiter  Louis  de  Guevara  qu'il  ne  le  fait  ici  ; car  c’est  à 
cet  auteur  qu'il  avait  du  le  canevas  de  sou  Diable  boiteux. 
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bruit  à Madrid  par  ses  ouvrages  : quelques  persouues,  eu  pas- 
sant par  Olinédo,  nous  l’avaient  dit;  mais  comme  il  négligeait 
de  nous  donner  de  ses  nouvelles,  et  qu’il  paraissait  Tort  détaché 
de  nous,  de  notre  côté  nous  vivions  dans  une  très  grande  indif- 
férence pour  lui.  Bon  sang  toutefois  ne  peut  mentir  : dès  que 
j’entendis  dire  qu’il  était  dans  une  belle  passe,  et  que  je  sus  où 
il  demeurait,  je  fus  tenté  de  l’aller  trouver.  Une  chose  m’embar- 
rassait : les  auteurs  l’avaient  appelé  don  Pedro.  Ce  don  me  fit 
quelque  peine  et  je  craignis  que  ce  ne  fût  un  autre  poète  que 
mon  oncle.  Cette  crainte  pourtant  iic  m’arrête  point,  je  crus 
qu’il  pouvait  être  devenu  noble  ainsi  que  bel-esprit,  et  je  réso- 
lus de  le  voir.  Pour  cet  effet,  avec  la  permission  de  mon  maî- 
tre, je  m'ajustai  un  matin  le  mieux  que  je  pus,  et  je  sortis  de 
notre  boutique  un  peu  fier  d’être  neveu  d’un  homme  qui  s’était 
acquis  tant  de  réputation  par  son  génie.  Les  barbiers  ne  sont 
pas  les  gens  du  monde  les  moins  susceptibles  de  vanité.  Je 
commençai  à concevoir  une  grande  opinion  de  moi , et,  mar- 
chant d’un  air  présomptueux,  je  me  fis  enseigner  l’hotcl  du  duc 
de  Medina-Cœli.  Je  me  présentai  à la  porte,  et  dis  que  je  sou- 
haitais de  parler  au  seigneur  don  Pedro  de  la  Fuentc.  Le  por- 
tier me  montra  du  doigt  au  fond  d’une  cour  un  petit  escalier, 
et  me  répondit  : « Montez  par  là,  puis  frappez  'a  la  porte  que  vous 
rencontrerez  à main  droite.  » Je  fis  ce  qu’il  me  disait;  je  frappai 
à une  porte.  Un  jeune  homme  vint  ouvrir,  et  je  lui  demandai 
si  c’était  laque  logeait  le  seigneur  don  Pedro  de  la  Fuentc.  «Oui, 
me  répondit-il  ; mais  vous  ne  sauriez  lui  parler  présentement. 
— Je  serais  bien  aise,  lui  dis-je,  de  l’entretenir  ; je  viens  lui  ap- 
prendre des  nouvelles  de  sa  famille.  — Quand  vous  auriez,  re- 
partit-il, des  nouvelles  du  pape  à lui  dire,  je  ne  vous  introdui- 
rais pas  dans  sa  chambre  en  ce  moment;  il  compose,  et,  lors- 
qu’il travaille,  il  faut  bien  se  garder  de  le  distraire  de  son  ou- 
vrage. 11  ne  sera  visible  que  sur  le  midi  : allez  faire  un  tour  et 
revenez  dans  ce  temps-l'a.  » 

Je  sortis,  et  me  promenai  toute  la  matinée  dans  la  ville,  eu 
songeant  sans  cesse  à la  réception  que  mon  oncle  me  ferait.  Je 
crois,  disais-je,  qu’il  sera  ravi  de  tjie  voir.  Je  jugeais  de  ses  sen- 
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timenU  par  les  miens,  et  je  me  préparais  à une  reconnaissance 
fort  touchante.  Je  retournai  ciies  lui  en  diligence  à l’heure  qu’on 
m’avait  marquée.  « Vous  arrivez  a propos,  me  dit  son  valet  ; mon 
maître  va  bientôt  sortir.  Attendez  ici  un  inslunt  : je  vais  vous 
annoncer.  » A ces  mots,  il  me  laissa  dans  l'antichambre.  Il  y re- 
vint un  moment  après,  et  me  fit  entrer  dans  la  chambre  de  son 
maître,  dont  le  visage  me  frappa  d’abord  par  un  air  de  famille. 
Il  me  sembla  que  c’était  mon  oncle  Thomas,  tant  ils  se  ressem- 
blaient tous  deux.  Je  le  saluai  avec  un  profond  respect,  et  lui 
dis  que  j’étais  fils  de  maître  Nicolas  de  la  Fuente,  barbier  d’Ol- 
médo  ; je  lui  appris  aussi  que  j’exerçais  à Madrid,  depuis  trois 
semaines,  le  métier  de  mon  père  en  qualité  de  garçon,  et  que 
j'avais  dessein  de  faire  le  tour  de  l’Espagne  pour  me  perfection- 
ner. Tandis  que  je  parlais,  je  m’aperçus  que  mon  oncle  rêvait. 
Il  doutait  apparemment  s’il  me  désavouerait  pour  son  neveu 
ou  s’il  se  déferait  adroitement  de  moi  ; il  choisit  ce  dernier 
parti.  Il  affecta  de  prendre  un  air  riant  cl  me  dit  : « Eh  bien  I 
mon  ami,  comment  se  portent  ton  père  et  tes  oncles?  dans  quel 
état  sont  leurs  affaires?»  Je  commençai  l'a-dessus  'a  lui  représen- 
ter la  propagation  copieuse  de  notre  famille;  je  lui  en  nommai 
tous  les  enfants  mâles  et  femelles,  et  je  compris  dans  celte  liste 
jusqu’à  leurs  parrains  et  leurs  marraines.  Il  ne  parut  pas  s’in- 
téresser infiniment  à ce  détail,  et,  venant  à ses  fins  : «Diego,  re- 
prit-il, j’approuve  fort  que  lu  coures  le  pays  pour  te  rendre 
parfait  dans  ton  art,  et  je  te  conseille  de  ne  point  t’arrêter  plus 
longtemps  à Madrid  : c’est  un  séjour  pernicieux  pour  la  jeunesse; 
tu  t’y  perdrais,  mon  enfant.  Tu  feras  mieux  d’aller  dans  les  au- 
tres villes  du  royaume;  les  mœurs  n’y  sont  pas  si  corrompues. 
Va-l-en , poursuivit-il  ; et  quand  tu  seras  prêt  à partir,  viens 
me  revoir;  je  le  donnerai  une  pistole  pour  t’aidera  faire  le  tour 
de  l’Espagne.  »En  disant  ces  paroles,  il  me  mit  doucement  hors 
de  sa  chambre  et  me  renvoya. 

Je  n’eus  pas  l'esprit  de  m’apercevoir  qu’il  ne  cherchait  qu’k 
m’éloigner  de  lui.  Je  regagnai  notre  boutique  et  rendis  compte 
k mon  maître  de  la  visite  que  je  venais  de  faire.  Il  ne  pénétra 
pas  mieux  que  moi  l’intention  du  sieur  don  Pedro  et  il  me  dit  ; 
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«Je  ne  suis  pas  du  sentiment  de  votre  oncle;  au  lieu  devons 
exiiorlerà  courir  le  pays,  il  devait  pliilôt,  ce  me  semble,  vous 
engager  a demeurer  dans  cette  ville.  Il  voit  tant  de  personnes 
de  qualité!  il  peut  aisément  vous  placer  dans  une  grande  mai- 
.son  et  vous  mettre  eu  état  de  faire  peu  a peu  une  grosse  for- 
tune. » Frappé  de  ce  discours,  qui  me  présentait  de  flatteuses 
images,  j’allai  deux  jours  après  retrouver  mon  oncle,  et  je  lui 
proposai  d’employer  son  crédit  pour  me  faire  entrer  chez  quel- 
que seigneur  de  la  cour.  Mais  la  proposition  ne  fut  pas  de  son 
goût.  Un  homme  vain  qui  entrait  librement  chez  les  grands  et 
mangeait  tous  les  jours  avec  eux,  n’était  pas  bien  aise,  pondant 
qu'il  serait  à la  table  des  maîtres,  qu’on  vît  son  neveu  'a  la  table 
des  valets;  le  petit  Diego  aurait  fait  rougir  le  seigneur  don  Pedro. 

11  no  manqua  donc  pas  de  m’éconduire  et  même  très  rude- 
ment. « Comment,  petit  libertin,  me  dit-il  d’un  air  furieux,  tu 
veux  quitter  ta  profession!  Va,  je  t’abandonne  aux  gens  qui  te 
donnent  de  si  pernicieux  conseils.  Sors  de  mon  appartement  et 
n’y  remets  jamais  le  pied,  autrement  je  le  ferai  châtier  comme 
tu  le  mérites.  » Je  fus  bien  étourdi  de  ces  paroles  et  plus  encore 
du  ton  sur  lequel  mon  oncle  le  prenait.  Je  me  relirai  les  larmes 
aux  yeux  et  fort  louché  de  la  dureté  qu’il  avait  pour  moi.  Ce- 
pendant, comme  j’ai  toujours  été  vif  et  lier  de  mon  naturel, 
j’essuyai  bientôt  mes  pleurs;  je  passai  même  de  la  douleur  'a 
Pindignalion,  et  je  résolus  de  laisser  là  ce  mauvais  parent  dont 
je  m’étais  bien  passé  jusqu’à  ce  jour. 

Je  ne  pensai  plus  qu’à  cultiver  mon  talent  ; je  m’attachai  au 
travail.  Je  rasais  toute  la  journée , et  le  soir,  pour  donner  quel- 
que récréation  à mon  esprit,  j’apprenais  à jouer  de  la  guitare. 
J’avais  pour  maître  de  cet  insirument  un  vieux  senor  escudero, 
à qui  je  faisais  la  barbe.  Il  me  montrait  aussi  la  musique  qu’il 
savait  parfaitement.  Il  est  vrai  qu'il  avait  été  chantre  autrefois 
dans  une  cathédrale.  Il  se  nommait  Marcos  de  Ohregon.  C’était 
un  homme  sage,  qui  avait  autant  d’esprit  que  d’expérience,  et 
qui  m’aimait  comme  si  j’eusse  été  sou  fils.  Il  servait  d’écuyer  à 
la  femme  d’un  médecin  qui  demeurait  à trente  pas  de  notre 
maison.  Je  l’allais  voir  sur  la  lin  du  jour,  aussitôt  que  j’avais 
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quille  l’ouvrage,  el  nous  faisions  tous  deux,  assis  sur  le  seuil  de 
la  porte,  un  petit  concert  qui  ne  déplaisait  pas  au  voisinage. 
Ce  n’est  pas  que  nous  eussions  des  voix  fort  agréables,  mais,  en 
râclant  le  boyau,  nous  cbanlions  l’un  et  l’autre  métbodiqucnient 
notre  partie,  et  cela  suffisait  pour  donner  du  plaisir  aux  per- 
sonnes qui  nous  écoutaient.  Nous  divci  lissions  particulièrement 
doua  Mergelina,  femme  du  médecin  ; clic  venait  dans  l'allée 
nous  entendre,  et  nous  obligeait  quelquefois  a recommencer 
les  airs  qui  se  trouvaient  le  plus  de  son  goût.  Après  le  concert, 
elle  avait  coutume  de  me  faire  entrer,  el  je  trouvais  toujours 
en  réserve  pour  mon  appétit  quelque  bon  morceau  auquel  je 
faisais  honneur,  je  vous  assure.  Je  ne  trouvais  pas  si  friande 
nourriture  chez  mon  maître. 

CHAPITRE  VIII. 

De  la  renconlre  que  Gît  Blas  et  son  compagnon  firent  d’un  homme  qui 
trempait  des  croûtes  de  pain  dans  nue  foiilaine,  et  de  l’entretien  qu'ils 
eurent  avec  lui. 


Le  seigneur  Diego  de  la  Fuente  me  raconta  d’autres  aven- 
tures encore  qui  lui  étaient  arrivées  depuis  ; mais  elles  me  sem- 
blent si  peu  dignes  d’être  rapportées,  que  je  les  passerai  sous 
silence.  Je  fus  pourtant  obligé  d’en  entendre  le  récit,  qui  ne 
laissa  pas  d’élre  fort  long  ; il  nous  mena  jusqu’à  Ponte  de  Diiero. 
Nous  nous  arrêtâmes  dans  ce  bourg  le  reste  de  la  journée.  Nous 
fîmes  faire  dans  riiôlellcric  une  soupe  aux  choux , et  mettre  à la 
broche  un  lièvre,  que  nous  eûmes  grand  soin  de  vérifier.  Nous 
poursuivîmes  notre  chemin  dès  la  pointe  du  jour  suivant , après 
avoir  rempli  notre  outre  d’un  vin  assez  bon , et  notre  sac  de 
quelques  morceaux  de  pain,  avec  la  moitié  du  lièvre  qui  nous 
restait  de  notre  souper. 

Lorsque  nous  eûmes  fait  environ  deux  lieues,  nous  nousseu- 
lîmes  de  l’appétit  ; el,  comme  nous  aperçûmes  à deux  cents  pas 
du  grand  chemin  plusieurs  gros  arbres  qui  formaient  dans  la 
campagne  un  ombrage  très  agréable,  nous  allâmes  faire  halle  en 
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cet  endroit.  Nous  y rsiicontiâmes  un  homme  de  vingt-sept  h 
vingt-huit  ans,  qui  trempait  des  croules  de  pain  dans  une  fon- 
taine. Il  avait  auprès  de  lui  une  longue  rapière  étendue  sur 
l’herbe,  avec  un  havresac  dont  il  s’était  décliargé  les  épaules.  Il 
nous  parut  mal  vêtu , mais  bien  fait  et  de  bonne  mine.  Nous 
l’abordiimcs  civilement,  il  nous  salua  de  même.  Ensuite  il  nous 
présenta  de  ses  croiites,  et  nous  demanda  d’un  air  riant  si  nous 
voulions  être  de  la  partie.  Nous  lui  répondîmes  qu’oni , pourvu 
qu’il  trouvât  bon  que  , pour  rendre  le  repas  plus  solide , nous 
joignissions  notre  déjeuné  au  sien.  Il  y consentit  très  volontiers, 
et  nous  exhibâmes  aussitôt  nos  denrées  : ce  qui  ne  déplut  point 
’a  l’inconnu.  «Comment  donc, messieurs,  s’écria-t-il  tout  trans- 
porté de  joie,  voila  bien  des  munitions!  Vous  êtes, ’a  ce  que 
je  vois,  des  gens  de  prévoyance.  Je  ne  voyage  pas  avec  tant  de 
précaution,  moi;  je  donne  beaucoup  au  hasard.  Cependant, 
malgré  l’état  où  vous  me  trouvez,  je  puis  dire,  sans  vanité,  que 
je  fais  quelquefois  nue  ligure  assez  brillante  Savez-vous  bien 
qu’on  me  traite  ordinairement  de  prince,  et  que  j’ai  des  gardes 
amasuile?  — Je  vous  entends,  dit  Diego  ; vous  voulez  nous  faire 
comprendre  par  la  que  vous  êtes  comédien.  — Vous  l’avezdeviné, 
répondit  l’antre  ; je  jonc  la  comédie  depuis  quinze  années  pour 
le  moins.  Je  n’étais  encore  qu’un  enfant  que  je  jouais  déjà  de 
petits  rôles.  — Franchement , répliqua  le  barbier  en  branlant  la 
tête  , j’ai  de  la  peine  a vous  croire.  Je  connais  les  comédiens  ; 
ces  messieurs-là  ne  font  pas,  comme  vohis,  des  voyages  à pied, 
ni  des  repas  de  saint  Antoine^  ; je  doute  même  que  vous  mou- 
chiez les  chandelles.  — Vous  pouvez,  repartit  l’histrion,  penser 
de  moi  tout  ce  qu’il  vous  plaira  ; mais  je  ne  laisse  pas  de  jouer 
les  premiers  rôtes.  — Cela  étant,  dit  mon  camarade,  je  vous  en 
félicite,  cl  je  suis  ravi  que  le  seigneurGil  Blas  et  moi  nousayons 
l’honneur  de  déjeuner  avec  un  personnage  d’une  si  grande  im- 
portance. » 

(l)  Ou  appelle  proverbialement  un  repas  de  saint  Antoine  un  repas  où 
l’on  n’a  (pie  du  pain  et  de  l’eau,  par  allusion  au  ri'gime  du  saint  insliluleur 
des  anachorètes,  ipii  \(!>ent  cent  cinq  ans  à la  faveur  de  ce  régime.  ' 
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Nous  commençâmes  alors  à ronger  nos  grignons  et  les  restes 
précieux  du  lièvre , en  donnant  a routrc  de  si  rudes  accolades 
que  nous  l’eûmes  bientôt  vidée.  Nous  étions  si  occupés  tous 
trois  de  ce  que  nous  faisions,  que  nous  ne  parlâmes  presque 
point  pendant  ce  temps- la  ; mais,  apres  avoir  mangé,  nous  re- 
primesainsi  la  conversation.  «Je  suis  surpris,  dit  le  barbierau 
comédien,  que  vous  paraissiez  si  mal  dans  vos  affaires.  Pour  un 
héros  de  théâtre,  vous  avez  l’air  bien  indigent  ! Pardonnez  si  je 
vousdissi  librement  ma  pensée.  — Si  librement!  s’écria  l’acteur; 
ah  ! vraiment , vous  ne  connaissez  guère  Mcicbior  Zapata.  Grâce 
à Dieu,  Je  n’ai  point  un  esprit  â contre-poil.  Vous  me  faites  plai- 
sir de  me  parler  avec  tant  de  franchise  ; car  j’aime  a dire  aussi 
tout  ce  que  j’ai  sur  le  cœur.  J’avoue  de  bonne  foi  que  je  ne  suis 
pas  riche.  Tenez,  poursuivit-il  en  nous  faisant  remarquer  que 
son  pourpoint  était  doublé  d’afliches  de  comédie,  voila  l’étoffe 
ordinaire  qui  me  sert  de  doublure  ; et  si  vous  êtes  curieux  de 
voir  ma  garde-robe,  je  vais  satisfaire  votre  curiosité.  » Eu  même 
temps  il  tira  de  son  havresac  un  habit  couvert  de  vieux  passe  • 
meuts  d’argent  faux,  une  mauvaise  capeline*  avec  quelques 
vieilles  plumes,  des  bas  de  suie  tout  pleins  de  trous , et  des 
souliers  de  maroquin  rouge  fort  usés.  «Vous  voyez,  nous  dit-il 
ensuite,  que  je  suis  passablement  gueux.  » 

«Ebl  n’avez-vous  jamais  songé,  lui  dit  mon  compagnon,  à 
vous  introduire  dans  la  grande  troupe  de  Madrid  ? Est-il  besoin 
d’un  mérite  iuOui  pour  y entrer?  — Bon  ! répondit  Melchior,  vous 
moquez-vous,  avec  votre  mérite  infini?  Il  y a vingt  acteurs. 
Demandez  de  leurs  nouvelles  au  public,  vous  en  entendrez  par- 
ier dans  de  jolis  termes.  Il  y en  a plus  de  la  moitié  qui  mérite- 
raient de  porter  encore  le  havresac.  Malgré  tout  cela  néanmoins, 
il  n’est  pas  aisé  d’être  reçu  parmi  eux.  Il  faut  des  espèces  ou  de 
puissants  amis  pour  suppléer  a la  médiocrité  du  talent.  Je  dois 
le  savoir,  puisque  je  viens  de  débuter  a Madrid,  où  j’ai  été  hué 
et  sifflé  comme  tous  les  diables , quoique  je  dusse  être  fort  ap- 
plaudi ; car  j’ai  crié,  j’ai  pris  des  tons  extravagants,  et  suis  sorti 

(t*)  Capeline,  en  espagnol  eapellina,  petit  chapeau  à grands  bords. 
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cpiU  fois  (le  la  naliire;  de  plus,  j’ai  mis,  en  déclamanl , lepoiiijî 
sous  le  menloii  de  ma  princesse  ; en  un  mol,  j’ai  joue  dans  le 
goût  des  grands  acteurs  de  ce  pays-là  ; el  cependant  le  même 
public , qui  trouve  en  eux  ces  maniérés  fort  agr(.'aldes  , n’a  pu 
les  sourfi  ireu  moi.  Voye/ce  que  c’est  que  la  préveiilion  ! Ainsi 
donc  , ne  pouvant  plaire  par  mon  jeu  , et  ii'ayanl  pas  de  quoi 
me  faire  recevoir,  eu  dépit  de  ceux  qui  m’ont  sifflé,  je  m’en 
retourne  ’a  Zamora.  J’y  vais  rejoindre  mes  camarades,  qui  n’y 
fout  pas  trop  bien  leurs  affaires.  Puissions- nous  n’etre  pas 
obligés  d’y  quêter,  pour  nous  mettre  on  étal  de  nous  rendre  dans 
une  autre  ville,  comme  cela  nous  est  arrivé  plus  d’une  fois.  •• 

A ces  mois,  le  prince  dramatique  se  leva,  reprit  son  havrcsac 
et  son  épée,  et  nous  dit  d’un  air  grave  en  nous  quittant  : 

• Adieu,  messieurs  ; 

« Puissent  les  dieux  sur  vous  épuiser  leurs  faveurs  ! • 

Dès  que  le  seigneur  Zapala  nous  eut  tourné  les  talons,  il  se  mit 
h gesticuler  et  ’a  déclamer  en  marchant.  Aussitôt  le  barbier  et 
moi  nous  commenc^àmes  à le  siffler,  pour  lui  rappeler  son  début. 
Nos  sifflements  frappèrent  ses  oreilles  ; il  crut  entendre  encore 
les  sifflets  de  Madrid.  Il  regarda  derrière  lui  ; et  voyant  que  nous 
prenions  plaisir ’a  nous  égayer  à ses  dépens,  loin  de  s’offenser 
de  ce  Irait  bouffon,  il  entra  de  bonne  grâce  dans  la  plaisanterie, 
el  continua  son  chemin  en  faisant  de  grands  éclats  de  rire.  De 
noire  côté,  nous  nous  en  donnâmes  tout  notre  soûl,  après  quoi 
nous  regagnâmes  le  grand  chemin  et  poursuivîmes  notre  roule. 

CHAPITRE  IX. 

Dans  quel  état  Diego  reirouva  sa  famille,  et  après  quelles  réjouissanres 
. Cil  Blas  et  lui  se  séparèrent. 

Nous  allâmes,  ce  jour-l'a,  coucher  entre  Moyados  et  Vaipuesla, 
dans  un  petit  village  dont  j’ai  oublié  le  nom;  et  le  lendemain 
nous  arrivâmes,  sur  les  onze  beures  du  matin,  dans  la  plaine 
d'OImédo.  « Seigneur  Gil  Blas,  médit  mon  camarade,  voici  le  lieu 
de  ma  naissance;  je  ne  puis  le  revoir  sans  IrausporI,  tant  4I  est 
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naturel  d’aimorsa  patrie.  — Seigneur  Diego,  lui  répondis-je,  un 
homme  qui  témoigne  tant  d’amour  pour  sou  pays  eu  devait  par- 
ler, ce  nie  semble,  un  peu  plus  avantageusement  que  vous  ne 
l’avez  fait.  Olmédo  me  parait  une  ville,  et  vous  m’avez  dit  que 
c’était  un  village;  il  fallait  du  moins  le  traiter  dcgros  bourg.  — 
Je  lui  fais  réparation  d’honneur,  reprit  le  barbier;  mais  Je  vous 
dirai  qu’après  avoir  vu  Madrid,  Tolède,  Saragosse,  et  toutes  les 
autres  grandes  villes  où  J’ai  demeuré  en  faisant  le  tour  de  l’Iis- 
pagne.  Je  regarde  les  petites  comme  des  villages.»  k mesure  que 
nous  avancions  dans  la  plaine,  il  nous  paraissait  que  nous  aper- 
cevions beaucoup  de  monde  auprès  d’OImédo  ; et,  lorsque  nous 
fûmes  plus  a portée  de  discerner  les  objets,  nous  trouvâmes  de 
quoi  occuper  nos  regards. 

Il  y avait  trois  pavillons  tendus  a quelque  distance  l’un  de 
l’autre,  et  tout  auprès  un  grand  nombre  de  cuisiniers  et  de  mar- 
mitons qui  préparaient  un  festin.  Ceux-ci  mettaient  des  couverts 
sur  de  longues  tables  drossées  sous  des  tentes;  ceux-là  remplis- 
saient de  vin  des  cruches  de  terre.  Les  autres  faisaient  bouillir 
des  marmites,  et  les  autres  enfin  tournaient  des  broches  où  il  y 
avait  toutes  sortes  de  viandes.  Mais  Je  considérai  plus  attentive- 
ment que  tout  le  reste  un  grand  théâtre  qu’on  avait  élevé.  Il 
était  orné  d'une  décoration  de  carton  peint  do  diverses  couleurs, 
et  chargé  de  devises  grecques  et  latines.  Le  barbier  n’eut  pas 
plus  tût  vu  ses  inscriptions  qu’il  me  dit  : «Tous  ces  mots  grecs 
sentent  furieusement  mon  oncle  Thomas  ; Je  vais  parier  qu’il  y 
aura  mis  la  main;  car,  entre  nous,  c'est  un  habile  homme.  Il 
sait  par  cœur  nue  infinité  de  livres  de  collège.  Tout  ce  qui  me 
fâche,  c'est  qu’il  en  rapporte  sans  cesse  des  passages  dans  la 
conversation  ; ce  qui  ne  plaît  pas  à tout  le  monde.  Outre  cela, 
continua-t-il,  mon  oncle  a traduit  des  poêles  lâtins  et  des  au- 
teurs grecs.  Il  possède  l’antiquité , comme  on  peut  le  voir  par 
les  belles  remarques  qu’il  a faites.  Sans  lui,  nous  ne  saurions 
pas  que  dans  la  ville  d’Athènes,  les  enfants  pleuraient  quand  on 
leur  donnait  le  fouet  : nous  devons  cette  découverte  à sa  pro- 
fonde érudition.  « 

Après  que,  mon  camarade  cl  moi.  nous  eûmes  regardé  toutes 
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]es  choses  dont  je  viens  de  parler,  il  nous  prit  envie  d’apprendre 
pourcpioi  l'on  faisait  de  pareils  préparatifs.  Nous  allions  nous  en 
informer,  lorsque,  dans  un  homme  qui  avait  l’air  de  l’ordonna- 
teur de  la  fêle,  Dieço  reconnut  le  seigneur  Thomas  de  la  Fuente, 
que  nous  joignîmes  avec  erapressemcnl.  Le  maître  d’école  ne 
remit  pas  d'ahord  le  jeune  barbier,  tant  il  le  trouva  changé 
depuis  dix  années.  Ne  pouvant  toutefois  le  mcconnaîire,  il  l’em- 
brassa cordialement,  et  lui  dit  d’un  air  affectueux  : uEh!  te  voilà, 
Diego,  mon  cher  neveu,  le  voila  donc  de  retour  dans  la  ville  qui 
l’a  vu  naître?  Tu  viens  revoir  les  dieux  pénales,  et  le  ciel  te  rend 
sain  et  sauf  à la  famille.  O jour  trois  et  quatre  fois  heureux  ! 
albo  dies  notanda  lapillo'.  Il  y a bien  des  nouvelles,  mon  ami, 
poursuivit-il  : ton  oncle  Pédro  le  bel  esprit  est  devenu  la  vic- 
time de  Pluton;  il  y a trois  mois  qu’il  est  mort.  Cet  avare,  pen- 
dant sa  vie,  craignait  de  manquer  des  choses  les  plus  nécessaires  : 
Argenti  pallebat  atnore-.  Outre  les  grosses  pensions  que  quel- 
ques grands  lui  faisaient,  il  ne  dépensait  pas  dix  pisloles  chaque 
année  pour  son  entrelicn  ; il  était  même  servi  par  un  valet  qu’il 
ne  nourrissait  point.  Ce  fou,  plus  insensé  que  le  Grec  Aristippe, 
qui  lit  jeter  au  milieu  de  la  Lybie  tonies  les  riclicsses  que  por- 
taient ses  esclaves,  comme  un  fardeau  qui  les  incommodait  dans 
leur  marche,  entassait  tout  l’or  et  l’argent  qu’il  pouvait  amasser. 
Et  pour  qui  ? pour  des  héritiers  qu’il  ne  voulait  i>as  voir.  Il  était 
riche  de  trente  mille  ducats,  que  ton  père,  ton  oncle  Bertrand 
et  moi,  nous  avons  partagés  Nous  sommes  en  étal  de  bien  éta- 
blir nos  enfants.  Mon  frère  Nicolas  a déj'a  disj)Osé  de  ta  sœur 
Thérèse;  il  vient  de  la  marier  au  fils  d’un  de  nos  alcades  : Con- 
nubio  junxit  slabili  propriamque  dicavil^.  C’est  cet  hymen, 

(1)  Jour  digue  d'ètrc  marqué  d'une  pierre  blanche  ! 

La  superstition  des  anciens  Romains  marquait  les  jours  qu’on  répulait 
heureux  ou  malheureux  par  des  piei'rcs  blanches  ou  noires, 

(2)  De  rainoiir  de  l’argeul  tcllcinenl  entiché, 

Qujil  en  était  tout  pâle  et  comme  desséché. 

(3)  Par  les  liens  sacrés  d’un  constant  hyménee, 

Sa  tille  à cet  époux  a joint  sa  destinée. 

Tiré  des  vers  de  VEncide,  où  Junon  promet  à Eole  de  lui  donner  en  ma- 
riage Déjopéc,  la  plus  belle  de  ses  quatorze  nymphes.  Enéide,  liv.  I. 
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formé  sous  les  plus  heureux  auspices,  que  nous  célébrons  de- 
puis deux  jours  avec  tant  d’appareil.  Nous  avons  fait  dresser 
dans  la  plaiue  ces  pavillons.  Les  trois  héritiers  de  Pédro  ont 
cliacun  le  sien,  et  font  tour  à tour  la  dépense  d’une  journée.  Je 
voudrais  que  tu  fusses  arrivé  plus  tôt,  tu  aurais  vu  le  c<iinnien- 
ecment  de  nos  réjouissances.  Avant-hier,  jour  du  mariage,  ton 
père  faisait  les  frais.  Il  donna  un  festin  superbe,  qui  fut  sui>i 
d’une  course  de  bague.  Ton  oncle,  le  mercier,  mit  hier  la  nappe, 
et  nous  régala  d'une  Tôle  pastorale,  il  habilla  eu  bergers  dix 
gar<;ons  des  mieux  faits  et  dix  jeunes  lillcs;  il  employa  tous  les 
rubans  et  toutes  les  aiguillettes  de  sa  boutique  à les  parer. 

« Pouraujourd’hui,  continua-t-il.  lontroule  surmon  compte, 
et  je  dois  fournir  aux  bourgeois  d’OImédo  nn  spectacle  do  mon 
invention  : Finis  coronabit  opus  *.  J’ai  fait  élever  nn  théâtre  sur 
lequel  je  ferai  représenter  par  mes  élèves  une  pièce  que  j’ai 
composée  ; elle  a pour  titre  : Les  Amusements  de  Muley  Bugen- 
tuf,  roi  de  Maroc.  Elle  sera  parfaitement  bien  jouée,  parce  que 
j'ai  des  écoliers  qui  déclament  comme  les  comédiens  de  Madrid. 
Ce  sont  des  enfants  de  famille  de  Pênaliel  et  de  Ségovie,  que  j’ai 
en  pension  chez  moi.  Les  excellents  acteurs!  Il  est  vrai  que  je 
les  ai  exercés  : leur  déclamation  paraîtra  frappée  au  coin  du 
maitre,  ut  ita  dicam'*.  A l’égard  de  la  pièce,  je  ne  fen  parlerai 
point  ; je  veux  le  laisser  le  plaisir  de  la  surprise.  Je  le  dirai  sim 
picment  qu’elle  doit  enlever  tous  les  spectateurs.  C’est  un  de 
ces  sujets  tragiques  qui  remuent  l’âme  par  les  images  de  mort 
qu’ils  offrent  a l’esprit.  Je  suis  du  sentiment  d’Aristote  : il  faut 
exciter  la  terreur.  Ah!  si  je  m’étais  attaché  au  llicàlrc,  je  n’au- 
rais jamais  mis  sur  la  scène  que  des  princes  sanguinaires,  que 
des  héros  assassins;  je  me  serais  baigné  dans  le  sang.  On  aurait 
toujours  vu  périr  dans  mes  tragédies,  non-seulement  les  prin- 
cipaux personnages,  mais  les  gardes  mômes;  j’aurais  égorgé 
jusqu’au  souffleur  ; enfin  je  n’aime  que  l’effroyable;  c’est  mon 
goût.  Aussi  ces  sortes  de  poèmes  entraînent  la  mitltitude,  entre- 

' (I)  La  üii  couronnera  l’œuvre. 

(2)  Pour  ainsi  dire. 
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tieunent  le  luxe  des  comédiens,  et  foui  rouler  tout  doucement 
les  auteurs.  <• 

Dans  le  temps  qu’il  achevait  ces  paroles,  nous  vîmes  sortir  du 
village  et  entrer  dans  la  plaine  un  grand  concours  de  personnes 
de  l’un  et  de  l’autre  sexe.  C’étaient  les  deux  époux,  accompa- 
gnés de  leurs  parents  et  de  leurs  amis,  et  précédés  de  dix  à 
douze  joueurs  d’intruments,  qui,  jouant  tous  ensemble,  for- 
inaienl  un  concert  très  bruyant,  ^ous  allâmes  an-devaut  d’eux, 
cl  Diego  SC  lit  connaître.  Des  cris  de  joie  s’élevèrent  aussitôt  dans 
rassemblée,  et  chacun  s'empressa  de  courir  a lui.  Il  n’eut  pas 
peu  d’arfaires  a recevoir  tous  les  témoignages  d'amitié  qu’on  lui 
donna.  Toute  sa  famille  et  tous  ceux  même  qui  étaient  présents 
l’accablcrent  d’embrassades;  apres  quoi  son  père  lui  dit  ; «Sois 
le  bienvenu,  Diego!  Tu  retrouves  tes  parents  nu  peu  engraissés, 
mon  ami  ; je  ne  l’en  dis  pas  davantage  présentement;  je  l’ex- 
pliquerai cela  tantôt  par  le  menu.  » Cependant  tout  le  monde 
s’avança  dans  la  plaine,  se  rendit  sous  les  tentes  et  s’assit  autour 
des  tables  qu’on  y avait  dressées.  Je  ne  quittai  pas  mon  compa- 
gnon, et  nous  dînâmes  tous  deux  avec  les  nouveaux  mariés,  qui 
me  parurent  bien  assortis.  Le  repas  fut  assez  long,  parce  que  le 
maître  d’école  eut  la  vanité  de  le  vouloir  donner  a trois  services, 
pour  l’emporter  sur  ses  frères  qui  n’avaient  pas  fuit  les  choses 
si  magniliquement. 

Après  le  festin,  Ions  les  convives  témoignèrent  une  grande 
impatience  de  voir  représenter  la  pièce  du  seigneurThomas,  no 
doutant  pas,  disaient-ils,  que  la  production  d'un  aussi  beau  génie 
que  le  sien  ne  méritât  d’ôtre  entendue.  Nous  nous  approchâmes 
du  théâtre,  au-devant  duquel  tous  les  joueurs  d’instruments 
s’étaient  déj'a  placés  pour  jouer  dans  les  entr’uclcs.  Comme  cha- 
cun, dans  un  grand  silence,  attendait  qu’on  commençât,  les 
acteurs  parurent  sur  la  scène;  et  l’auteur,  le  poème  'a  la  main, 
s’assit  dans  les  coulisses,  'a  portée  de  souffler.  Il  avait  eu  raison 
de  nous  dire  que  la  pièce  était  tragique;  car  dans  le  premier 
acte,  le  roi  de  Maroc,  par  manière  de  récréation,  tua  cent  escla- 
ves maures  'a  coups  de  flèches;  dans  le  second,  il  coupa  la  tôle  à 
treille  gfliciers  portugais  qu’iMi  de  ses  capitaines  avait  fait  pri- 
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sonniers  de  guerre;  et  dans  le  troisième  enfin,  ce  monarque, 
las  de  ses  Femmes,  mit  le  Feu  lui-môme  à un  palais  isolé  où 
elles  étaient  enFermées,  et  le  réduisit  eu  cendres  avec  elles.  Les 
esclaves  maures,  de  même  que  les  oFficiers  portugais,  étaient 
des  ligures  d’osier  Faites  avec  beaucoup  d’art  ; et  le  palais,  com- 
posé de  carton , parut  tout  embrase  par  un  Feu  d’artiflee.  Cet 
embrasement,  accompagné  de  mille  cris  plaintiFs  qui  semblaient 
sortir  du  milieu  des  Hammes,  dénoua  la  pièce  et  Ferma  le  lliéâ- 
Ire  d’une  Façon  très  divertissante.  Toute  la  plaine  retentit  du 
bruit  des  applaudissements  que  reçut  une  si  belle  tragédie  ; ce 
qui  justifia  le  bon  goût  du  poêle  et  fit  connaiire  qu’il  savait  bien 
choisir  scs  sujets. 

Je  m’imaginais  qu’il  n’y  avait  plus  rien  U voir  après  les 
Amusements  de  Muley  Bugentuf:  mais  je  me  trompais.  Des 
timbales  et  des  Irompcites  nous  annoncèrent  nu  nouveau  spec- 
tacle : c’était  la  distribution  des  prix  ; car  Thomas  de  la 
Fiienle,  pour  rendre  la  Fête  plus  solennelle,  avait  Fait  compo- 
ser tous  ses  écoliers,  tant  externes  que  pensionnaires,  et  il 
devait  ce  Jour-I'a  donner,  a ceux  qui  avaient  le  mieux  réussi , 
des  livres  achetés  de  ses  propres  deniers  à Ségovie.  Ou  apporta 
donc  tout  a coup  sur  le  thé^re  deux  longs  bancs  d'école,  avec 
une  armoire  à livres,  remplie  de  bouquins  proprement  reliés. 
Alors  tous  les  acteurs  revinrent  sur  la  scène,  et  se  rangèrent 
tout  autour  du  seigneur  Thomas,  qui  tenait  aussi  bien  sa  mor- 
gue qu’un  préFet  de  college.  Il  avait  à la  main  une  Feuille  de 
papier  où  étaient  écrits  les  noms  de  ceux  qui  devaient  rempor- 
ter des  prix.  Il  la  donna  au  roi  de  Maroc,  qui  commença  de  la 
lire  à haute  voix.  Chaque  écolier  qu’on  nommait  allait  res- 
pectueusement recevoir  un  livre  des  mains  du  pédant  ; puis  il 
était  couronné  de  laurier,  et  on  le  Faisait  asseoir  sur  uu  des 
deux  bancs,  pour  l’exposer  aux  regards  de  l’assislance  admira- 
tive.  Quelque  envie  touteFois  qu'eût  le  maître  d’école  de  ren- 
voyer les  spectateurs  contents,  il  ne  put  eu  venir ’a  bout,  parce 
que  ayant  distribué  presque  tous  les  prix  aux  pensionnaires, 
ainsi  que  cela  se  pratique,  les  mères  de  quelques  externes 
piircnt  leu  l'a-dossus,  et  accusèrent  le  pédant  de  partialité, 
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De  l'ai  rivée  de  Oil  lilas  à Madrid,  el  du  premier  maiire  qii’il  servi!  dans 

celle  ville. 

Je  fis  quelque  séjour  elioz  le  jeune  barbier.  Je  me  joignis 
ensuite  a un  marchand  de  .Ségovie  qui  passa  par  Olmédo.  Il  re- 
venait, avec  quatre  mules,  de  transporter  des  marebandises  à 
Valladolid,  et  s’en  retournait  a vide.  Nous  fîmes  connaissance 
sur  la  roule,  et  il  prit  tant  d’amitié  pour  moi  qu’il  voulut  ab- 
solument me  loger  lorsque  nous  fûmes  arrivés  a Ségovie.  Il  me 
retint  deux  jours  dans  sa  maison  ; et  quand  il  me  vit  prêt  à 
partir  pour  Madrid  par  la  voie  du  muletier,  il  me  chargea 
d’une  lettre,  en  me  priant  de  la  rendre  en  main  propre  a son 
adresse,  sans  me  dire  que  ce  fût  une letirede recommandation. 
Je  ne  manquai  pas  de  la  porter  au  seigneur  Matbeo  Melendex. 
C’était  un  marcliaud  de  drap  qui  demeurait  a la  porte  du  So- 
leil, au  coin  de  la  rue  des  Balmtiers  *.  Il  n’eut  pas  si  tût  ouvert 
le  paquet  et  lu  ce  qui  était  contenu  dedans,  qu’il  me  dit  d’un 
air  gracieux  : «Seigneur  Gil  IJlas,  Pedro  Palacio,  mon  corres- 
pondant, m’écrit  en  votre  faveur  d’une  manière  si  pressante, 
que  je  ne  puis  me  dispenser  de  vous  offrir  un  logement  cbea 
moi.  De  plus , il  me  prie  de  vous  trouver  une  bonne  condition  ; 
c’est  une  chose  dont  je  me  eliarge  avec  plaisir.  Je  suis  persuadé 
qu’il  ne  me  sera  pas  bien  difficile  de  vous  placer  avantageuse- 
ment. » 

J’acceptai  l’offre  de  Melendez  avec  d’autant  plus  de  joie  que 
^ (I)  Bahutim,  faiseurs  de  malles,  coffreliers,  de  l'allemand  bahuttn. 
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mes  finances  diminuaient  u vue  d’mil  ; mais  je  ne  lui  fus  pas 
longtemps  à charge.  Au  bout  de  huit  jours,  il  me  dit  qu'il  ve- 
nait de  me  proposer  à un  cavalier  de  sa  connaissance  qui 
avait  besoin  d’un  valet  de  chambre,  et  que,  selon  toutes  les  ap- 
parences, ce  poste  ne  m’échapperait  pas.  En  effet,  ce  cavalier 
étant  survenu  dans  le  moment  : « Seigneur,  lui  dit  Melendez  en 
me  montrant,  vous  voyez  le  jeune  homme  dont  je  vous  ai 
parlé.  C’est  un  garçon  qui  a de  l’honneur  et  de  la  morale  ; je 
vous  en  réponds  comme  de  moi-môme.  » Le  cavalier  me  regarda 
fixement,  dit  que  ma  physionomie  lui  plaisait,  et  qu’il  mépre- 
nait à son  service.  « Il  n’a  qu’a  me  suivre,  ajouta-t-il  ; je  vais 
l’instruire  de  ses  devoirs.  » A ces  mots,  il  donna  le  bonjour  au 
marchand,  et  m’emmena  dans  la  grande  rue  , tout  devant  l’é- 
glise de  Saint-Philippe.  Nous  entrâmes  dans  une  assez  belle 
maison  , dont  il  occupait  une  aile  ; nous  montâmes  un  esculiei 
de  cinq  ou  six  marches,  puis  il  m’introduisit  dans  une  cham- 
bre fermée  de  deux  bonnes  portes  qu'il  ouvrit , et  dont  la 
première  avait  au  milieu  une  petite  fenêtre  grillée.  De  cette 
cbambre  nous  passâmes  dans  une  autre,  où  il  y avait  un  lit  et 
d’autres  meubles  qui  étaient  plus  propres  que  riches. 

Si  mon  nouveau  maître  m’avait  bien  considéré  chez  Melen- 
dez, je  l’examinai  'a  mon  tour  avec  beaucoup  d’attention.  C’é- 
tait un  homme  de  cinquante  et  quelques  années,  qui  avait  l’air 
froid  et  sérieux.  Il  me  parut  d’un  naturel  doux,  et  je  ne  jugeai 
point  mal  de  lui.  Il  me  lit  plusieurs  questions  sur  ma  famille;' 
et,  satisfaii  de  mes  réponses;  «Gil  Fslas,  me  dit-il,  je  te  crois 
un  garçon  fort  raisonnable;  je  suis  bien  aise  de  t’avoir ’a  mon 
service.  De  ton  coté,  tu  seras  content  de  ta  condition.  Je  te 
donnerai  par  jour  six  réaux,  tant  pour  la  nourriture  et  pour 
ton  entretien  que  pour  tes  gages,  sans  préjudice  des  petits  pro- 
fits que.  tu  pourras  faire  chez  moi.  D’aillcui's  je  ne  suis  pas  dif- 
ficile ’a  servir  ; je  ne  fais  point  d’ordinaire;  je  mange  en  ville. 
Tu  n’auras  le  matin  qu’’a  nettoyer  mes  habits,  et  tu  seras  libre 
tout  le  reste  de  la  journée.  Je  te  recommande  seulement  d’a- 
voir soin  de  te  retirer  le  soir  de  bonne  heure,  et  de  m’atlen- 
dre  à ma  porte , Yoil'a  tout  ce  que  j’exige  de  toi.»  Après  m’avoir 
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prescrit  mon  devoir,  il  lira  de  sa  poclie  six  réaux,  qu’il  me 
donna  pour  commencer  à garder  les  conventions.  Nous  sor- 
limes  ensuite  tous  deux  ; il  ferma  les  portes  lui-môme,  et  em- 
portant les  clés  : <•  Mon  ami,  me  dit-il,  ne  me  suis  point  ; va-t’en 
où  il  te  plaira,  promène-toi  dans  la  ville;  mais  quand  je  re- 
viendrai ce  soir,  que  je  te  retrouve  sur  cet  escalier.  » En  ache- 
vant ces  paroles  il  me  quitta,  et  me  laissa  disposer  de  moi 
comme  Je  le  Jugerais  a propos. 

» En  bonne  foi,  Gil  Blas,  me  dis-je  alors  a moi-môme,  tu  ne 
pouvais  trouver  un  meilleur  maiire  ! Quoi!  lu  rencontres  un 
homme  qui,  pour  épousseter  ses  habits  et  faire  sa  chambre  le 
matin,  te  donne  six  réaux  par  Jour,  avec  la  liberté  de  le  pro- 
mener et  de  le  divertir  comme  un  écolier  en  vacances!  Vrai- 
ment ! il  n’est  point  de  situation  plus  heureuse.  Je  ne  m’é- 
tonne pins  si  J’avais  tant  d’envie  d’ôtre  a Madrid  ; Je  pressen- 
tais sans  doute  le  bonheur  qui  m’y  attendait.  • Je  passai  le  Jour 
à courir  les  rues,  en  m’amusant  à regarder  les  choses  qui 
étaient  nouvelles  pour  moi  ; ce  qui  ne  me  donna  pas  peu  d’oc- 
cupation. Le  soir,  quand  J’eus  soupé  dans  une  auberge  qui 
n’était  pas  éloignée  de  notre  maison,  Je  gagnai  promptement  le 
lieu  où  mon  maître  m’avait  ordonné  de  me  rendre.  Il  y arriva 
trois  quarts  d’heure  après  moi  ; il  parut  content  de  mon  exac- 
titude. «Fort  bien,  me  dit-il,  cela  me  plail;  J’aime  les  domes- 
tiques attentifs  à leur  devoir.  » A ces  mots,  il  ouvrit  les  portes 
de  son  appariement , et  les  referma  sur  nous  d’abord  que  nous 
fûmes  entrés.  Comme  nous  étions  sans  lumière,  il  prit  une 
pierre  à fusil  avec  de  la  mèche,  et  alluma  une  bougie  ; Je  l’ai- 
dai ensuite  à se  déshabiller.  Lorsqu’il  fut  au  lit,  j’allumai,  par 
son  ordre,  une  lampe  qui  était  dans  sa  cheminée , et  J’empor- 
tai la  bougie  dans  l’antichambre , où  Je  me  couchai  dans  un 
petit  lit  sans  rideaux.  Il  se  leva  le  lendemain  malin  entre  neuf 
et  dix  heures;  J’époussetai  ses  habits.  Il  me  compta  mes  six 
réaux,  et  me  renvoya  Jusqu’au  soir.  Il  sortit  aussi , non  sans 
avoir  grand  soin  de  fermer  ses  portes;  et  nous  voila  partis  l’un 
cl  l'autre  pour  toute  la  Journée. 

Tel  était  notre  train  do  vie,  que  Je  trouvais  très  agrcalde.  Ce 
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qu’il  y avait  de  plus  plaisant,  c’est  que  j’ignorais  le  nom  de 
mon  maître.  Melendcz  ne  le  savait  pas  lui- même,  il  ne  con- 
naissait ce  cavalier  que  pour  un  liomme  qui  venait  quelquefois 
dans  sa  boutique,  et  à qui  de  lemps  eu  temps  il  vendait  du 
drap.  Nos  voisins  ne  purent  pas  mieux  satisfaire  ma  curiosité  : 
ils  m’assurèrent  tous  que  mou  maître  leur  était  inconnu,  bien 
qu’il  demeurât  depuis  deux  ans  dans  le  quartier.  Ils  me  dirent 
qu’il  ne  fréquentait  personne  dans  le  voisinage;  et  quelques- 
uns,  accoutumés  â tirer  témérairement  des  conséquences,  con- 
cluaient de  là  que  c’était  un  personnage  dont  on  ne  pouvait 
porter  un  jugement  avantageux.  On  alla  même  plus  loin  dans  la 
suite  : un  le  soupronna  d’étre  un  espion  du  roi  de  Portugal , et 
l’on  m’avertit  charitablement  de  prendre  mes  mesures  là-des- 
sus. L’avis  me  troubla  : je  me  représentai  que  si  la  chose  était 
véritable,  je  courais  risque  de  voir  les  prisons  de  Madrid  , que 
je  ne  croyais  pas  plus  agréables  que  les  autres.  Mon  innocence 
lie  pouvait  me  rassurer  : mes  disgrâces  passées  me  faisaient 
craindre  la  justice.  Pavais  éprouvé  deux  fuis  que  si  elle  ne  fait 
pas  mourir  les  innocents,  du  moins  elle  observe  si  mal  à leur 
égard  les  luis  de  l’hospitalité,  qu’il  est  loujours  fort  triste  de 
faire  quelque  séjour  chez  elle. 

Je  consultai  Melemlez  dans  une  conjoncture  si  délicate.  Il  ne 
savait  quel  conseil  donner.  S’il  ne  pouvait  croire  que  mon 
maître  fût  un  espion , il  n’avait  pas  lieu  non  plus  d’être  ferme 
sur  la  négative.  Je  résolus  d’observer  le  patron,  et  de  le  quit- 
ter si  je  m’apercevais  que  ce  fût  effectivement  un  ennemi  de 
l’Etat;  mais  il  me  sembla  que  la  prudence  et  l’agrément  de  ma 
condition  demandaient  que  je  fusse  auparavant  bien  sûr  de 
mon  fait.  Je  commençai  donc  à examiner  ses  actions  ; et,  pour 
le  sonder  : • Monsieur,  lui  dis-je  un  soir  en  le  déshabillant,  je 
ne  sais  comment  il  faut  vivre  pourse  mettre  à couvert  de  coups 
de  langue.  Le  monde  est  bien  méchant  ! Nous  avons,  entre  an- 
tres, des  voisins  qui  ne  valent  pas  le  diable.  Les  mauvais  es- 
prits! Vous  ne  devineriez  jamais  de  quelle  manière  ils  parlent 
de  nous.  — Bon  ! Gil  Blas,  me  répondit-il.  Eh  ! qu’en  peuvent- 
ils  dire,  mon  ami  '!’— Ah  ! Yrairacut,  repris  je,  la  mcdisaiicc  ne 
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manque  point  de  matière  ; la  vertu  même  lui  fournit  des  traits. 
Nos  voisins  disent  que  nous  sommes  des  gens  dangereux,  que 
nous  méritons  l’attention  de  la  cour;  en  un  mot,  vous  passez 
ici  pour  un  espion  du  roi  de  Portugal.  ••  En  prononçant  ces  pa- 
roles, j’envisageai  mon  maître  comme  Alexandre  regarda  son 
médecin,  et  j’employai  toute  ma  pénétration  a démêler  l’effet 
que  mon  rapport  produisait  sur  lui.  Je  crus  remarquer  dans 
mou  patron  un  frémissement  qui  s’accordait  fort  avec  les  con- 
jectures du  voisinage,  et  je  le  vis  tomber  dans  une  rêverie  que 
je  n’expliquai  point  favorablement.  Il  se  remit  pourtant  de  son 
trouble,  et  me  dit  d’un  air  assez  tranquille  : « Gil  Blas , laissons 
raisonner  nos  voisins,  sans  faire  dépendre  notre  repos  de  leurs 
raisonnements.  Ne  nous  mettons  point  en  peine  de  l’opinion 
qu’on  a de  nous  quand  nous  ne  donnons  pas  sujet  d’en  avoir 
une  mauvaise.  <• 

11  se  coucha  la-dessus,  et  je  fis  la  même  chose , sans  savoir  a 
quoi  je  devais  m’en  tenir.  Le  jour  suivant,  comme  nous  nous 
disposions  le  matin  à sortir , nous  entendinies  frapper  rude- 
ment a la  première  porte  sur  l’escalier.  Mon  maître  ouvrit  l’au- 
tre, et  regarda  par  la  petite  fenêtre  grillée.  Il  vil  un  homme 
bien  vêtu,  qui  lui  dit  : «Seigneur  cavalier,  je  suis  alguazil,  et 
je  viens  ici  pour  vous  dire  que  monsieur  le  corrégidor  sou- 
haite de  vous  parler.  — Que  me  veut-il  ? répondit  mou  patron. 
— C’est  ce  que  j’ignore,  seigneur,  répliqua  l’algnazil  ; mais  vous 
n’avez  qu’à  l’aller  trouver,  et  vous  serez  bientôt  instruit.  — Je 
suis  son  serviteur,  repartit  mon  maître;  je  n’ai  rien  à démê- 
ler avec  lui.  >»  Eu  achevant  ces  mots,  il  referma  brusquement  la 
seconde  porte;  puis,  s’étant  promené  quelque  temps,  comme 
un  homme  à qui,  ce  me  semblait,  le  discours  de  l’algiiazil  don- 
nait beaucoup  à penser,  il  me  mit  en  main  six  réaux , et  me 
dit  : «Gil  Blas,  tu  peux  sortir,  mon  ami , et  aller  passer  la  jour- 
née où  tu  voudras;  pour  moi,  je  ne  sortirai  pas  si  tôt,  et  je 
n’ai  pas  besoin  de  toi  ce  matin.»  Il  me  fitjoger  par  ces  paroles 
qu’il  avait  peur  d’être  arrêté,  cl  que  cette  crainte  l’obligeait  à 
demeurer  dans  son  appartement.  Je  l’y  laissai  ; et,  pour  voir  si 
je  me  trompais  daus  mes  soupçons,  je  me  cachai  dans.uu  en- 
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droit  d’où  je  pouvais  le  remarquer  s’il  sortait.  J’aurais  eu  la 
paticuce  de  me  tenir  la  toute  la  matinée , s’il  ne  m’en  eût  épar- 
gné la  peine.  Mais  une  heure  après  je  le  vis  marcher  dans  la 
rue  avec  un  air  d’assurance  qui  confondit  d’abord  ma  pénétra- 
tion. Loin  de  me  rendre  toutefois  à ces  apparences , je  m’en  dé- 
fiai, car  il  n’avait  point  en  moi  un  juge  favorable.  Je  songeai 
que  sa  contenance  pouvait  être  étudiée;  je  m’imaginai  môme 
qu’il  n’était  resté  chez  lui  que  pour  prendre  tout  ce  qu’il  avait 
d’or  et  de  pierreries , et  que  probablement  il  allait,  par  une 
prompte  fuite,  poyrvoir  à sa  sûreté.  Je  n’espérai  plus  le  revoir, 
et  je  doutai  si  j’irais  le  soir  l’attendre  a sa  porte,  tant  j’étais 
persuadé  que  dès  ce  jour-là  il  sortirait  de  la  ville  pour  se  sau- 
ver du  péril  qui  le  menaçait.  Je  n’y  manquai  pas  pourtant;  ce 
qui  me  surprit,  mon  maître  revint  à sou  ordinaire.  Il  se  cou- 
cha sans  faire  paraître  la  moindre  inquiétude,  et  il  se  leva  le 
lendemain  avec  autant  de  tranquillité. 

Comme  il  achevait  de  s'habiller,  on  frappa  tout  à coup  à la 
porte.  Mon  maître  regarda  par  la  petite  grille.  Il  reconnaît  l’al- 
guazil  du  jour  précédent,  et  lui  demande  ce  qu’il  veut.  «Ou- 
vrez, lui  répond  l’alguazil  ; c’est  monsieur  le  corrigédor.  » A 
ce  nom  redoutable  mon  sang  se  glaça  dans  mes  veines.  Je  crai- 
gnais diablement  ces  messieurs-lh  depuis  que  j’avais  passé  par 
leurs  mains,  et  j’aurais  voulu  dans  ce  moment  être  à cent 
lieues  de  Madrid.  Pour  mon  patron  , il  fut  moins  effrayé  que 
moi;  il  ouvrit  la  porte,  et  reçut  le  juge  avec  respect.  «Vous 
voyez,  lui  dit  le  corrégidor,  que  je  ne  viens  point  chez  vous 
avec  une  grosse  suite  ; je  veux  faire  les  choses  sans  éclat.  Mal- 
gré les  bruits  fâcheux  qui  courent  de  vous  dans  la  ville,  je  crois 
que  vous  méritez  quelque  ménagement  Apprenez-moi  com- 
ment vous  vous  appelez,  et  ce  que  vous  faites  à Madrid. — 
Seigneur,  lui  répondit  mou  maître,  je  suis  de  la  Castille-Nou- 
velle , et  je  me  nomme  don  bernard  de  Castil  Blazo.  A l’égard 
de  mes  occupations,  je  me  promène,  je  fréquente  les  spec- 
tacles, et  me  réjouis  tous  les  jours  avec  un  petit  nombre  de 
personnes  d’un  commerce  agréable.  — Vous  avez  sans  doute , 
reprit  le  juge , un  gros  revemi?  — Non , seigneur,  interroppit 
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mon  patron,  je  n’ai  ni  rentes,  ni  terres,  ni  maisons.  — Et  de 
quoi  vivez- vous  donc?  répliqua  le  corrégidor.  — De  ce  que  je 
vais  vous  faire  voir,  repartit  don  Bernard.  >•  En  même  temps  il 
leva  une  tapisserie,  ouvrit  une  porte  que  je  /{'avais  pas  remar- 
quée, puis  encore  une  autre  qui  était  derrière,  et  il  lit  entrer 
le  juge  dans  nn  cabinet  où  il  y avait  un  grantl  coffre  tout  rem- 
pli de  pièces  d'or,  qu’il  lui  montia. 

«Seigneur,  lui  dit-il  ensuite , voussavez  que  les  Espagnoissont 
ennemis  du  travail  ; cependant,  quelque  aversion  qu’ils  aient 
pour  la  peine  , je  puis  dire  que  j’enchéiis  sur  eux  là -dessus  : 
j’ai  un  fonds  de  paresse  qui  me  rend  incapable  de  tout  emploi. 
Si  je  voulais  ériger  mes  vices  en  vertus,  j’appellerais  ma  paresse 
une  indolence  pbilosopbiquc,  je  dirais  que  c’est  l’ouvrage  d’un 
esprit  revenu  de  tout  ce  qu’on  recliercbe  dans  le  monde  avec 
ardeur  ; mais  j’avouerai  de  bonne  foi  que  je  suis  paresseux  par 
tempérament,  et  si  paresseux,  que,  s’il  me  fallait  travailler  pour 
vivre,  je  crois  que  je  me  laisserais  mourir  de  faim.  Ainsi , pour 
mener  une  vie  convenable  a mon  luimeur,  pour  n’avoir  pas  la 
peine  de  ménager  mon  bien,  et  plus  encore  pour  me  passer 
d’intendant,  j’ai  converti  en  argent  comptant  tout  mon  patri- 
moine, qui  consistait  en  plusieurs  béritages  considérables.  Il 
Y a dans  ce  coffre  cinquante  mille  ducats.  C’est  plus  qu’il  ne 
m’en  faut  pour  le  reste  de  mes  jours , quand  je  vivrais  au-delà 
d’un  siècle,  puisque  je  n’en  dépense  pas  mille  chaque  année,  et 
que  j’ai  déjà  passé  mon  dixième  lustre.  Je  ne  crains  donc  point 
l’avenir,  parce  que  je  ne  suis  adonné  , grâce  an  ciel  ! à aucune 
des  choses  qui  ruinent  ordinairement  les  hommes.  J’aime  peu 
la  bonne  chère,  je  ne  jonc  que  pour  m’amuser.  •• 

• Que  je  vous  trouve  heureux,  lui  dit  alors  le  corrégidor.  On 
vous  soupçonne  bien  mal  à propos  d’être  un  espion  : ce  persou- 
nage  ne  convient  point  à un  homme  de  votre  caractère.  Allez, 
don  Bernard,  ajouta-t-il,  continuez  de  vivre  comme  vous  vivez. 
Loin  de  vouloir  troubler  vos  jours  tranquilles,  je  m’en  déclare  le 
défenseur  ; je  vous  demande  votre  amitié  et  vous  offre  la  mienne. 
— Ab  ! seigneur,  s’écria  mon  maitre,  pénétré  de  ces  paroles  obli- 
geantes, j’accepte  avec  autant  de  joie  que  de  respect  rolfie  pi'é- 
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cieuse  que  vous  me  faUes.  I£n  me  donnant  votre  ainitic,  vous 
augmentez  mes  richesses,  cl  mettez  le  comble  a mon  bonheur.  » 
Apres  celte  convei’sation  , que  l’algiiazil  et  moi  nous  enlendîmes 
de  la  porte  du  cabinet,  le  corrégidur  prit  congé  de  don  Bernard , 
qui  ne  pouvait  assez  a son  grc  lui  marquer  de  reconnaissance. 
De  mon  coté,  pour  seconder  mon  maîlre  et  l’aider  à faire  les 
honneurs  de  chez  lui,  j’accablai  de  civilités  l’alguazil  ; je  lui  lis 
mille  révérences  profondes , quoique , dans  le  fond  de  mon 
âme,  je  sentisse  pour  lui  le  mépris  et  l'avcrsioii  que  tout  hou- 
uéte  homme  a naturellement  pour  un  alguazil. 

CHAPITRE  II. 

De  rélonnemeiit  où  fut  Gil  Blas  <lc  rencontrer  à Madrid  le  capitaine  Rolaudo, 
et  dea  chosea  cnrieu.es  <|ue  ce  voleur  lui  raconta. 


Don  Bernard  de  Caslil  Blazo , après  avoir  conduit  le  corré- 
gidor  jusque  dans  lu  rue,  revint  vile  sur  ses  pas  fermer  son 
coffre-fort  et  toutes  les  portes  qui  en  faisaient  la  sûreté;  puis 
nous  sortîmes  l’un  et  l’attire  1res  satisfaits , lui , de  s’être  acquis 
un  ami  puissant,  et  moi,  de  me  voir  assuré  de  mes  six  réaux  par 
jour.  L’envie  de  conter  celle  aventure  à Mclendez  me  fit  prendre 
le  chemin  de  sa  maison  ; mais , comme  j’étais  près  d’y  arriver, 
j’aperçus  le  capitaine  Bolando.  Ma  surprise  fut  extrême  de  le 
retrouver  là,  et  je  ne  pus  m’empêcher  de  frémir  à sa  vue.  Il  me 
reconnut  aussi,  m’aborda  gravement,  et,  cotiservant  encore  son 
air  de  supériorité  , il  m’ordonna  de  le  suivre.  J’obéis  en  Irem* 
blant,  et  dis  en  moi-même  : ullélas!  il  veut  sans  doute  me  faire 
payer  tout  ce  que  je  lui  dois.  Oîi  va-t-il  me  mener?  il  a peut- 
être  dans  cette  ville  quelqtte  souterrain.  Malpeste  ! si  je  le 
croyais,  je  lui  ferais  voir  lent  a l’heure  que  je  n’ai  pas  la  goutte 
aux  pieds.  » Je  marchais  donc  derrière  lui, en  donnant  toute  mon 
attention  au  lieu  où  il  s’arrêterait,  résolu  de  m’en  éloigner  'a 
tontes  jambes,  pour  peu  qu’il  me  parût  suspect. 

Bolando  dissipa  bientôt  ma  crainte.  Il  entra  dans  un  fanoMix 
cabaret  : je  l’y  suivis  II  demanda  du  meilleur  vin,  et  dit  a l'hôtu 
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de  nous  préparer  à dîner.  Pendant  ce  temps-la  nous  passâmes 
dans  une  chambre,  où  le  capitaine,  se  voyant  seul  avec  moi , 
me  tint  ce  discours  : « Tu  dois  être  étonné,  Gil  Blas,  de  revoir 
ici  ton  ancien  commandant , cl  tu  le  seras  bien  davantage  en- 
core quand  lu  sauras  ce  que  j’ai  a le  raconter.  Le  Jour  que  je  le 
laissai  dans  le  souterrain , et  que  je  partis  avec  tous  mes  cava- 
liers pour  aller  vendre  a Mansilla  les  mules  et  les  chevaux  que 
nous  avions  pris  le  soir  précédent,  nous  rcncoiilrâmes  le  fils  du 
corrégidor  de  Léon  , accompagne  de  quatre  hommes  a cheval  cl 
bien  armes,  qui  suivaient  son  carrosse.  Nous  fimes  mordre  la 
poussière  a deux  de  ses  gens  , et  les  deux  antres  s’eiiriiirenl. 
Alors  le  cocher,  craignant  pour  son  maître  , nous  cria  d’une 
voix  suppliante  : «Eh  ! mes  chers  seigneurs,  au  nom  de  Dieu  ! ne 
tuez  point  le  fils  unique  de  monsieur  le  corrégidor  de  Léon  ! » 
Ces  mots  n’altcndrirent  pas  mes  cavaliers  ; au  contraire,  ils  leur 
inspirèrent  une  espèce  de  fureur.  «Messieurs,  nous  dit  l’un  d’en- 
tre eux,  ne  laissons  point  échapper  le  fils  du  plus  grand  ennemi 
de  nos  pareils.  Combien  son  père  a-t-il  fait  mourir  de  gens  de 
notre  profession  ! Vengeons-les,  immolons  celte  victime  à leurs 
mânes,  qui  semblent  en  ce  moment  nous  la  demander.  » Mes 
antres  cavaliers  applaudirent  a ce  sentiment,  cl  mon  licnlcnant 
même  se  préparait  à servir  de  grand  - prêtre  dans  ce  sacrifice, 
lorsque  je  lui  retins  le  bras.  «Arrêtez,  lui  dis-je;  pourquoi  sans 
nécessité  vouloir  répandre  du  sang?  Contentons-nous  de  la 
bourse  de  ce  jeune  homme.  Puisqu’il  ne  résiste  point,  il  y au- 
rait de  la  barbarie  ’a  l’égorger.  D’ailleurs  il  n’est  point  respon- 
sable des  actions  de  son  père,  et  son  père  ne  fait  que  son  devoir 
lorsqu’il  nous  condamne  ’a  la  mort,  comme  nous  faisons  le  nôtre 
en  détroussant  les  voyageurs.  ■ 

«J’intercédai  doncpourle  filsdu  corrégidor,  et  mon  interces- 
sion ne  lui  fut  pas  inutile.  Nous  primes  seulement  tout  l’argent 
qu’il  avait,  et  nous  emmenâmes  les  chevaux  des  deux  hommes 
que  nous  avions  tués.  Nous  les  vendîmes  avec  ceux  que  nous 
conduisions  'a  Mansilla.  Nous  nous  en  retournâmes  ensuite  au 
souterrain,  où  nous  arrivâmes  le  lendemain,  quelques  moments 
avant  le  jour.  Nous  ne  fûmes  pas  peu  surpris  de  trouver  la  trappe 
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levée,  et  notre  surprise  devint  encore  plus  grande  lorsque  nous 
vîmes  dans  la  cuisine  Lconarda  liée.  Fille  nous  mit  au  fait  en 
deux  mots.  Le  souvenir  de  la  colique  nous  lit  rire  ; nous  admi- 
râmes comment  tû  avais  pu  nous  tromper  ; nous  ne  t’aurions 
jamais  cru  capable  de  nous  jouer  un  si  bon  lour,  et  nous  te  le 
pardonnâmes , à cause  de  l’invention.  Dès  que  nous  eûmes  dé- 
taché la  cuisinière,  je  lui  donnai  ordre  de  nous  apprêtera 
manger.  Cependant  nous  allâmes  soigner  nos  chevaux  à l’écurie, 
où  le  vieux  nègre,  qui  n’avait  reçu  aucun  secours  depuis  vingt- 
quatre  heures,  était  â l’extrémité.  Nous  souhaitions  de  le  sou- 
lager, mais  il  avait  perdu  connaissance;  et  il  nous  parut  si  bas, 
que,  malgré  notre  bonne  volonté,  nous  laissâmes  ce  pauvre 
diable  entre  la  vie  et  la  mort.  Cela  ne  nous  empêcha  pas  de  nous 
mettre  a table;  et,  après  avoir  amplement  déjeuné,  nous  nous 
retirâmes  dans  nos  chambres , où  nous  reposâmes  toute  la  jour- 
née. A notre  réveil , Léoiiarda  nous  apprit  que  Domingo  ne  vi- 
vait plus.  Nous  le  portâmes  dans  le  caveau  où  lu  dois  le  souvenir 
d’avoir  couché , et  l'a  nous  lui  fîmes  des  funérailles,  comme  s’il 
eût  eu  l’honneur  d’être  un  de  nos  compagnons. 

« Cinq  ou  six  jours  après,  il  arriva  que,  voulant  faire  une 
course,  nous  rencontrâmes  un  matin  , 'a  la  sortie  du  bois,  trois 
brigades  d’archersde  la  sainte  llermandad,  qui  semblaient  nous 
attendre  pour  nous  charger.  Nous  n’en  aperçûmes  d’abord 
qu’une.  Nous  la  méprisâmes,  bien  que  supérieure  eu  nombre 
'a  notre  troupe,  et  nous  l’attaquâmos  ; mais,  dans  le  temps  que 
nous  étions  aux  mains  avec  elle,  les  deux  autres,  qui  avaient 
trouvé  moyen  de  se  tenir  cachées,  vinrent  tout  'a  coup  fondre 
sur  nous  ; de  sorte  que  notre  valeur  ne  nous  servit  de  rien.  Il 
fallut  céder  'a  tant  d’ennemis.  Notre  lieutenant  et  deux  de  nos 
cavaliers  périrent  dans  cette  occasion.  Les  deux  autres  et  moi, 
nous  fûmes  enveloppés  et  serrés  de  si  près,  que  les  archers 
nous  prirent:  et,  tandis  que  deux  brigades  nous  conduisaient 
'a  Léon  , la  troisième  alla  détruire  notre  retraite,  qui  avait  été 
découverte  de  la  manière  que  je  vais  le  dire.  Un  paysan  de 
Luceno,  en  traversant  la  forêt  pour  s’eu  retourner  chez  lui, 
aperçut  par  hasard  la  trappe  de  notre  souterrain  que  tu  n’avais 
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pas  abattue;  car  c’était  justement  le  jour  «jue  tu  en  sortis  avec 
la  clame.  Il  se  douta  bien  que  c’clait  noire  demeure.  Il  n’eut 
pas  le  courage  dy  entrer.  Use  contenta  d’observer  les  environs; 
et,  pour  mieux  remarquer  rendroil,  il  éeorra  Ic'gèrement  avec 
sou  couteau  quelques  arbres  voisins,  cl  d'autres  encore  de  dis- 
tance eu  distance  , Jusqu'à  ce  qu’il  fût  hors  du  bois.  Il  se  rendit 
ensuite  ù Léon,  pour  faire  part  de  celle  découverte  au  corré- 
gidor,  qui  eu  euld’aulaul  plus  de  joie  ({ue  sou  fils  venait  d’clre 
volé  par  notre  compagnie.  Ce  juge  lit  assembler  trois  brigades 
pour  nous  arrêter,  et  le  paysan  leur  servit  île  guide. 

« Mou  arrivée  dans  la  ville  de  l.éou  y fut  un  spectacle  pour 
tous  les  habitants.  Quand  j’aurais  été  un  général  portugais  fait 
prisonnier  de  guerre,  le  peuple  ue  se  serait  pas  plus  empressé 
de  me  voir  -Le  voila,  disait-on,  le  voila,  ce  fameux  capitaine, 
la  terreur  de  eetle  contrée  ! il  mériterait  d’être  démembré  avec 
des  tenailles,  de  même  que  ses  deux  camarades.  » Ou  notismcna 
devant  le  corrégidor,  qui  commença  de  m’insulter.  «Eh  bien  ! 
me  dit-il , scélérat , le  ciel , las  des  désordres  de  la  vie , l’aban- 
donne 'a  ma  justice  ! — Seigneur,  lui  répondis-je,  si  j’ai  commis 
bien  des  crimes,  du  moins  je  n’ai  pas  la  mort  de  votre  fils  uni- 
que a me  reprocher;  j’ai  conservé  scs  jours;  vous  m’en  devez 
quelque  reconnaissance. — Ah!  misérable,  s’écria-t-il , c’est 
bien  avec  des  gens  de  tou  caractère  qu’il  faut  garder  un  procédé 
généreux  ! Et  quand  même  je  voudrais  te  sauver,  le  devoir  de 
ma  charge  ue  me  le  permcllrail  pas.  ••  Lorsqu’il  eut  parlé  de 
celle  sorte,  il  nous  fit  enfermer  dans  un  cachot,  où  il  ne  laissa 
pas  languir  mes  compagnons.  Ils  en  sortirent  au  bout  de  trois 
jours  pour  aller  jouer  un  rôle  tragique  dans  la  grande  place. 
Pour  moi,  je  demeurai  dans  les  prisons  trois  semaines  entières. 
Je  crus  qu’on  ne  différait  mou  supplice  que  pour  le  rendre  plus 
terrible,  et  je  m’attendais  enfin  à un  genre  de  mort  tout  nou- 
veau, qu.aud  le  corrégidor,  m’ayant  fait  ramener  en  sa  présence, 
me  dit  : « Écoule  ton  arrêt  ! tu  es  libre.  Sans  loi,  mon  fils  unique 
aurait  été  assassiné  sur  les  grands  chemins.  Comme  père  j’ai 
voulu  reconuailrc  ce  service;  et  comme  juge,  ne  pouvant  l’ab- 
soiplre,  j’ai  écrit  a la  cour  en  ta  faveur;  j’ai  demandé  ta  grâce, 


Digitized  by  Google 


1,1  \ ni:  III,  ciiAP.  II.  ir.7 

Pljo  l’ai  oUlciuic.  Va  donc  üîi  il  le  plaira!  Mais,  ajuu(a-l-il , 
crois-moi,  profile  de  cel  iienreiix  événement.  Rentre  eu  loi- 
méme,  et  quille  pour  jamais  le  brigandage.  •• 

«Je  fus  pénétré  de  ces  paroles,  et  je  pris  la  roule  de  Madrid, 
dans  la  résolnlion  de  faire  nno  lin,  cl  de  vivre  doucemenl  dans 
celle  ville.  J’y  ai  Ironvé  mon  père  et  ma  mère  morts , cl  leur 
succession  entre  les  mains  d'nu  vieux  parent  qui  m’en  a rendu 
un  compte  fidèle,  comme  fout  Ions  les  tuteurs.  Je  n’en  ni  pu 
tirer  que  trois  mille  ducats,  ce  qui  peul-éire  ue  fait  pas  la  qua- 
trième partie  de  mon  bien.  Mais  que  faire ’a  cela?  Je  ne  gagne- 
rais rien  ’a  le  chicaner.  Pour  éviter  l’oisiveté  , j’ai  acheté  une 
charge  d’alguazil , que  j’exerce  comme  si  toute  ma  vie  je 
n’eusse  fait  autre  chose.  Mes  confrères  se  seraient,  par  bien- 
séance, opposés ’a  ma  réception  s’ils  eussent  su  mon  histoire. 
Heureusement  ils  l’ignorent  ou  feignent  de  l’ignorer,  ce  qui  est 
la  même  chose  ; car  dans  cet  honorable  corps,  chacun  a intérêt 
de  cacher  ses  faits  et  gestes.  On  n’a , Dieu  merci  ! rien  ’a  se  re- 
procher les  uns  aux  antres.  Cependant,  mon  ami,  continua 
Rolando,  je  veux  te  découvrir  ici  le  fond  de  mon  âme.  La  profes- 
sion que  j’ai  embrassée  n’est  guère  de  mon  goût;  elle  demande 
une  conduite  trop  délicate  et  trop  mystérieuse  : on  n’y  saurait 
faire  que  des  tromperies  secrètes  cl  subtiles.  Oh  I je  regrette 
mon  premier  métier.  J’avoue  qu’il  y a pins  de  sûreté  dans  le 
nouveau,  mais  il  y a plus  d'agrément  dans  l’autre,  et  j’aime  la 
liberté.  J’ai  bien  la  mine  de  me  défaire  de  ma  charge,  et  de 
partir  un  beau  malin  pour  aller  gagner  les  montagnes  qui  sont 
aux  sources  du  Tagc.  Je  sais  qu’il  y a dans  cel  endroit  une  re- 
traite habitée  par  une  troupe  nombreuse,  et  remplie  de  sujets 
catalans  : c’est  faire  son  éloge  eu  un  mot.  Si  lu  veux  m’accom- 
pagner, nous  irons  grossir  le  nombre  de  ces  grands  hommes.  Je 
serai,  dans  leur  compagnie,  capitaine  en  second;  et,  pour  t’y 
faire  recevoir  avec  agrément,  j’assurerai  que  je  l’ai  vu  dix  fois 
eoinballre  h mes  cûlés.  J’élèverai  la  valeur  jusqu’aux,  mies;  je 
dirai  plus  de  bien  de  loi  qu’un  général  n’en  dit  d’un  officier 
qu’il  veut  avancer.  Je  me  garderai  bien  de  dire  la  supercherie 
que  lu  as  fuite:  cela  le  rendrait  suspect;  je  tairai  l’aventure. 
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Eh  bien!  ajouta-t-il,  es-tu  prôt  à me  suivre?  J’attends  la  ré- 
ponse. 

«Chacun  a ses  inclinations,  dis-je  alors  a Rolando;  vous  êtes 
né  pour  les  entreprises  hardies,  et  moi  pour  une  vie  douce  et 
tranquille.  — Je  vous  entends,  interrompit- il;  la  dame  que 
vous  avez  délivrée  a sans  doute  reconnu  le  bienfait  de  la  liberté 
que  vous  lui  avez  rendue.  Elle  est  votre  épouse  , et  vous  vivez 
heureux  auprès  d’elle,  jouissant  de  ses  biens  et  des  pistoles  que 
vous  avez  emportées  du  souterrain.  » Je  lui  dis  qu’il  était  dans 
l’erreur,  et  que,  pour  le  désabuser,  je  voulais,  en  dînant,  lui 
conter  l’histoire  de  la  dame  ; ce  que  je  lis  effectivement,  et  je  lui 
appris  aussi  tout  ce  qui  m’était  arrivé  depuis  que  j’avais  quitté 
la  troupe.  Sur  la  fin  du  repas,  il  me  remit  encore  sur  les  sujets 
catalans.  Il  m’avoua  iuCmuc  qu’il  avait  résolu  de  les  aller  joindre, 
et  lit  une  nouvelle  tentative  pour  m’engager  ’a  prendre  le  même 
parti.  Mais,  voyant  qu’il  ne  pouvait  me  persuader,  il  changea 
tout  à coup  de  contenance  et  de  ton  ; il  me  dit  fort  sérieuse- 
ment : « Puisque  tu  as  le  cœur  assez  bas  pour  préférer  la  condi- 
tion servile  à l’honneur  d’entrer  dans  une  compagnie  de  braves 
gens,  je  t’abandonne  à la  bassesse  de  les  inclinations.  Mais 
écoule  bien  les  paroles  que  je  vais  le  dire  ; qu’elles  demeurent 
gravées  dans  la  mémoire  1 Oublie  que  lu  m’as  rencontré  aujour- 
d’hui, et  ne  t’entretiens  jamais  de  moi  avec  personne;  car  si 
j’apprends  que  lu  me  mêles  dans  les  discours...  tu  me  connais  : 
je  ne  l’en  dis  pas  davantage.  » A ces  mots,  il  appela  l’hôte,  paya 
l’écol,  et  nous  nous  levâmes  de  table  pour  nous  en  aller. 


CHAPITRE  III. 


Il  sort  de  chez  don  Bern.'U'd  de  Castille  nl.izo  et  vn  servir  un  petit-maître. 


Comme  nous  sortions  du  cabaret  et  que  nous  prenions  congé 
l’un  de  l’autre,  mon  maître  passa  dans  la  rue.  Il  me  vit,  et  je 
m’aperçus  qu’il  regarda  plus  d’une  fois  le  capitaine.  Je  jugeai 
qu’il  était  surpris  de  me  rencontrer  avec  un  semblable  person- 
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nage.  Il  est  certain  que  la  vue  de  Rolando  ne  prévenait  pas  en 
faveur  de  ses  moeurs.  C’était  uu  liomiue  fort  grand  : il  avait  le 
visage  long,  avec  un  uez  de  perroquet;  et,  quoiqu’il  n’eût  pas 
mauvaise  mine,  il  no  laissait  pas  d’avoir  l’air  d’un  franc  fripon. 

Je  ne  m’étais  point  trompé  dans  mes  conjectures.  Le  soir,  je 
trouvai  don  Bernard  occupé  de  la  figure  du  capitaine,  et  très 
disposé  à croire  toutes  les  belles  choses  que  je  lui  en  aurais  pu 
dire  si  j’eusse  osé  parler.  •*  Gil  Blas,  me  dit-il,  qui  est  ce  grand 
escogriffe  que  j’ai  vu  tantôt  avec  toi?  » Je  répondis  que  c’était 
un  alguazil,  et  je  m’imaginai  que,  satisfait  de  cette  réponse,  il 
en  demeurerait  la  : mais  il  me  fit  bien  d’autres  questions  ; et 
comme  je  lui  parus  embarrassé,  parce  que  je  me  souvenais  des 
menaces  de  Rolando,  il  rompit  tout  à coup  la  conversation  et  se 
coucha.  Le  lendemain  matin,  lorsqne  je  lui  eus  rendu  mes  ser- 
vices ordinaires,  il  me  compta  six  ducats  au  lieu  de  six  réaux, 
et  me  dit  : ••  Tiens,  mon  ami,  voila  ce  que  je  te  donne  pour  m’a- 
voir servi  jusqu’à  ce  jour.  Va  chercher  une  autre  maison  ; je  ne 
puis  m’accommoder  d’un  valet  qui  a desi  belles  connaissances.» 

Je  m’avisai  de  lui  représenter,  pour  ma  justification , que  je 
connaissais  cet  alguazil  pour  lui  avoir  fourni  certains  remèdes  à 
ValladoUd,  dans  le  temps  que  j’y  exerçais  la  médecine.  « Fort 
bien,  reprit  mon  maître,  la  défaite  est  ingénieuse  : tu  devais 
me  répondre  cela  hier  au  soir,  et  non  pas  te  troubler.  — Mon- 
sieur, lui  repartis-je,  en  vérité,  je  n’osais  vous  le  dire  par  dis- 
crétion; c’est  ce  qui  a causé  mon  embarras.  — Certes,  répli- 
qua-t-il en  me  frappant  doucement  sur  l’épaule,  c’est  être  bien 
discret!  Je  ne  te  croyais  pas  si  ruse.  Va,  mon  enfant,  je  te  donne 
congé  : un  garçon  qui  fraie  avec  des  alguazils  n’est  point  du 
tout  mon  fait.  » 

J’allai  sur-le-champ  apprendre  cette  mauvaise  nouvelle  a Mé- 
londcz,  qui  me  dit,  pour  me  consoler,  qu’il  prétendait  me  faire 
entrer  dans  une  meilleure  maison.  En  effet,  quelques  jours 
après,  il  médit  ; «Gil  Blas,  mon  ami,  vous  ne  vous  attendez  pas 
au  bonheur  que  j’ai  k vous  annoncer!  vous  aurez  le  poste  du 
monde  le  plus  agréable.  Je  vais  vous  mettre  auprès  de  don  Ma- 
thias de  Silya.  C’est  uu  homme  de  la  première  qualité , un  de 
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cos  jeunes  seigneurs  <ju’on  appelle  petils-mailres.  J’ai  l’Iioimeur 
d'ôtre  son  marchand.  Il  prend  chez  moi  des  ctofres,  à crédit  à 
la  vérilé;  mais  il  n’y  a rien  a perdre  avec  ces  seigneurs  : ils 
épousent  souvent  de  riches  héritières  qui  paient  leurs  dettes; 
et,  quand  cela  n’arrive  pas,  un  marchand  qui  entend  sou  mé- 
tier leur  vend  toujours  si  cher  qu’il  se  sauve  en  ne  louchant 
même  que  le  quart  de  ses  parties.  L’intendant  de  don  Mathias, 
poursuivit-il,  est  mon  intime  ami.  Âlinns  le  trouver.  Il  doit  vous 
présenter  lui-niéme  à son  maître,  et  vous  pouvez  compter  qu’à 
ma  considération  il  aura  beaucoup  d’égards  pour  vous.» 

Comme  nous  étions  en  chemin  pour  nous  rendre  à l’hôtel  de 
don  Mathias,  le  marchand  me  dit  : ••  Il  est  à propos,  ce  me  sem- 
ble, que  je  vous  apprenne  de  quel  caractère  est  l’intendant,  afin 
que  vous  vous  régliez  là-dessus  : il  s’appelle  Grégorio  Rodri- 
guez. Entre  nous,  c’est  un  homme  de  rien,  qui,  se  sentant  né 
pour  les  affaires,  a suivi  son  génie,  et  s’est  enrichi  dans  deux 
maisons  ruinées,  dont  il  a été  l’intendant.  Je  vous  avertis  qu’il 
est  fort  vain  ; il  aime  à voir  ramper  devant  lui  les  autres  domes- 
tiques. C’est  à lui  qu’ils  doivent  d’abord  s’adresser  quand  ils  ont 
la  moindre  grâceà  demanderà  leur  maître  ; cars’il  arrive  qu’ils 
l’aient  obtenue  sans  sa  participation,  il  a toujours  des  détours 
tout  prêts  pour  faire  révoquer  la  grâce  ou  pour  la  rendre  inutile. 
Réglez-vous  sur  cela,  Gil  Blas  : faites  votre  cour  au  seigneur 
Rodriguez,  préférablement  à votre  maître  môme,  et  mettez  tout 
en  usage  pour  lui  plaire.  Son  amitié  vous  sera  d’une  grande 
utilité.  11  vous  paiera  vos  gages  exactement,  et,  si  vous  êtes  as- 
sez adroit  pour  gagner  sa  confiance,  il  pourra  vous  donner  quel- 
que petit  os  à ronger.  Il  en  a tant!  Don  Mathias  est  un  jeune 
seigneur  qui  ne  songe  qu’à  ses  plaisirs,  et  <|ui  ne  veut  prendre 
aucune  connaissance  de  ses  propres  affaires.  Quelle  maison  pour 
un  intendant!  » 

Lorsque  nous  fûmes  arrivés  à l’iiôtel,  nous  demandâmes  à 
parler  au  seigneur  Rodriguez.  On  nous  dit  que  nous  le  trouve- 
rions dans  son  appartement.  Il  y était  en  effet,  et  nous  vîmes 
avec  lui  une  manière  de  paysan  qui  tenait  iiu  sac  de  toile  bleu 
rempli  d’espèces.  L’intendant,  qui  me  parut  plus  pâle  et  plus 
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jaune  qii’un  fiévreux,  vint  au  devant  de  Melendex  en  lui  tendant 
les  hras  : le  marchand,  de  son  côté,  ouvrit  les  siens,  et  ils  s’em- 
brassèrent tous  deux  avec  des  démonstrations  d’amitié  où  il  y 
avait  beaucoup  plus  d'art  que  de  naturel.  Après  cela  il  fut  ques- 
tion de  moi.  Rodriguez  m’examina  depuis  les  pieds  jusqu’à  la 
tête  ; puis  il  me  dit  Tort  poliment  que  j’étais  tel  qu’il  Tallait  être 
pour  convenir  à don  Mathias,  et  qu’il  se  chargeait  avec  plaisir 
de  me  présenter  à ce  seigneur.  iJi-dcssus  Melendez  fit  counaitre 
jusqu’à  quel  point  il  s’intéressait  à moi  : il  pria  l’intendant 
de  m’accorder  sa  protection  ; et,  me  laissant  avec  lui  après  force 
compliments,  il  se  retira.  Dès  qu’il  fut  sorti,  Rodriguez  me  dit  : 
••  Je  TOUS  conduirai  à mon  maître  d’abord  que  j’aurai  expédié 
c;  bon  laboureur.  >•  Aussitôt  11  s’approcha  du  paysan;  et,  lui 
prenant  son  sac  : «Talego^  lui  dit- il,  voyons  si  les  cinq  cents 
pistolessontlà-dcdans?»  Il  compta  lui-niôinc  les  pièces.  Il  trouva 
le  compte  juste,  donna  quittance  de  la  somme  au  laboureur,  et 
le  renvoya.  11  remit  ensuite  les  espèces  dans  le  sac.  Alors,  .s’adres- 
saot  à moi  : « Nous  pouvons  présentement,  me  dit-il,  aller  au 
devant  de  mon  maître.  11  sort  du  lit  ordinairement  sur  le  midi  ; 
il  est  près  d’une  heure,  il  doitôtre  jour  dans  son  appariement.» 

Don  Mathias  venait  en  effet  de  se  lever.  Il  était  encore  en 
robe  de  chambre  et  renversé  dans  un  fauteuil,  sur  un  bras  du- 
quel il  avait  une  jambe  étendue;  il  se  balançait  en  râpant  du 
tabac.  Il  s’entretenait  avec  un  laquais,  qui,  remplissant  par  in- 
térim l’emploi  de  valet  de  chambre,  se  tenait  là  tout  prêt  à le 
servir.»  Seigneur,  lui  dit  l’intendant,  voici  un  jeune  homme  que 
je  prends  la  liberté  de  vous  présenter  pour  remplacer  celui  que 
vous  chassâtes  avant-hier.  Melendez,  votre  marchand,  en  ré- 
pond; il  assure  que  c’est  un  garçon  de  mérite,  et  je  crois  que 
vous  en  serez  fort  satisfait.  — C’est  assez,  répondit  le  jeune  sei- 
gneur ; puisque  c’est  vous  qui  le  produisez  auprès  de  moi,  je  le 
reçois  aveuglément  à mou  service.  Je  le  fais  mon  valet  de  cham- 
bre, c’est  une  affaire  finie.  Rodriguez,  ajouta-t-il,  parlons  d’au- 
tres choses.  Vous  arrivez  à propos;  j’allais  vous  envoyer  cher- 

(I)  Tairgo,  sac  à mellre  de  l’argent. 
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cher.  J’ai  une  mauvaise  nouvelle  a vous  apprendre,  mon  cher 
Rodriguez.  J’ai  joué  de  malheur  celle  nuit  : avec  cent  pistoles 
que  j’avais,  j’en  ai  encore  perdu  deux  ceiils  sur  ma  parole. Vous 
savez  de  quelle  conséquence  il  est,  pour  des  personnes  de  con- 
dition, de  s’acquiller  de  celle  sorte  de  dette.  C’est  proprement 
la  seule  que  le  point  d’honneur  nous  oblige  a payer  avec  exac- 
titude. Aussi  ne  payons-nous  pas  les  autres  religieusement.  11 
faut  donc  trouver  deux  cents  pistoles  tout  a l’heure,  et  les  en- 
voyer a la  comtesse  de  Pedroso. — Monsieur,  dit  l’intendant,  cela 
n’est  pas  si  difficile  h dire  qu’a  exécuter.  Où  voulez- vous,  s’il 
vous  plaît,  que  je  prenne  celle  somme?  Je  ne  touche  pas  un 
maravedis*  de  vos  fermiers,  quelque  menace  que  je  puisse  leur 
faire.  Cependant  il  faut  que  j’entretienne  honnêtement  votre  do- 
mestique, et  que  je  sue  sang  et  eau  pour  fournira  votredépense. 
Il  est  vrai  que  jusqu’ici,  grâce  au  ciel  ! j’en  suis  venu  à bout; 
mais  je  ne  sais  pins  ’a  quel  saint  me  vouer  ; je  suis  réduit  ’a  l’ex- 
trémité.— Tous  ces  discours  sont  inutiles,  interrompit  don  Ma- 
thias, et  ces  détails  ne  font  que  m’ennuyer.  Ne  prétendez-vous 
pas,  Rodriguez,  que  je  change  de  conduite,  et  que  je  m’amuse 
à prendre  soin  de  mon  bien?  L’agréable  amusement  pour  un 
homme  de  plaisir  comme  moi  ! — Patience,  répliqua  l'inlendant  ; 
au  train  que  vont  les  choses,  je  prévois  que  vous  serez  bientôt 
débarrassé  pour  toujours  de  ce  soin-l’a.  — Vous  me  fatiguez,  re- 
partit brusquement  le  jeune  seigneur;  vous  m’assassinez.  Lais- 
sez-moi  me  ruiner  sans  que  je  m’en  aperçoive.  Il  me  faut,  vous 
dis-je,  deux  cents  pistoles;  il  me  les  faut.  — Je  vais  donc,  dit  Ro- 
driguez, avoir  recours  au  petit  vieillard  qui  vous  a déj'a  prêté  de 
l’argent  h grosse  usure?  — Ayez  recours,  si  vous  voulez,  au  Grand 
Turc,  répondit  don  Mathias;  pourvu  que  j’aie  deux  cents  pisto- 
les, je  ne  me  soucie  pas  du  reste.  » 

Dans  le  moment  qu’il  prononçait  ces  mots  d’un  air  brusque 
et  chagrin,  l’intendant  sortit,  et  un  jeune  homme  de  qualité, 
nommé  don  Antonio  de  Cenlellès,  entra.  «Qu’as- tu,  mon  ami? 
dit  ce  dernier  ’a  mon  maître.  Je  te  trouve  l’air  nébuleux;  je  vois 

(1)  Maravedis,  trè*  petite  monnaie  d’Espagne,  valant  un  denier  et  demi 
et  faisant  la  moitié  du  Uarte',  qui  vaut  trois  deniers. 


Digitized  by  Google 


LIVRH:  111,  CHAP.  111.  445 

sur  tou  visage  uae  impression  de  colère!  Qui  peut  l’avoir  mis  de 
mauvaise  humeur  ? Je  vais  parier  que  c’est  ce  maroufle  qui  sort. 
— Oui,  répondit  dou  Mathias,  c’est  mon  inteudanl.  Toutes  les 
fois  qu’il  vient  me  parler,  il  me  fait  passer  quelques  mauvais 
quarts  d’heure.  11  m’entretient  de  mes  affaires;  il  dit  que  je 
mange  le  fonds  de  mes  revenus...  L’animal!  ne  dirait-on  pas 
qu’il  y perd,  lui?  — Mon  enfant,  reprit  don  Antonio,  je  suis 
dans  le  même  cas.  J’ai  un  homme  d’affaires  qui  n’est  pas  plus 
raisonnable  que  ton  iutcudant.  Quand  le  faquin,  pour  obéir  a 
mes  ordres  réitérés,  m’apporte  de  l’argent,  il  semble  qu’il  donne 
du  sien.  Il  me  fait  toujours  de  grands  raisonnements.  <•  Monsieur, 
me  dit-il,  vous  vous  abimez;  vos  revenus  sont  saisis.»  Je  suis 
obligé  de  lui  couper  la  parole,  pour  abréger  ses  sols  discours. 
— Le  malheur,  dit  don  Mathias,  c'est  que  nous  ne  saurions 
nous  passer  de  ces  gcns-la  ; c’est  un  mal  necessaire.  — J’en  con- 
viens, répliqua  Centcliès...  Mais  attends,  poursuivit-il  en  riant 
de  toute  sa  force,  il  me  vient  une  idée  assez  plaisante.  Rien  n’a 
jamais  été  mieux  imaginé.  Nous  pouvons  rendre  comiques  les 
scènes  sérieuses  que  nous  avons  avec  eux,  cl  nous  divertir  de  ce 
qui  nous  chagrine.  Ecoule,  il  faut  que  ce  soit  moi  qui  demande 
a ton  intendant  tout  l’argent  dont  tu  auras  besoin.  Tu  en  useras 
de  même  avec  mon  homme  d'affaires.  Qu’ils  raisonnent  alors 
tous  deux  laut  qu'il  leur  plaira,  nous  les  écoulerons  de  sang- 
froid.  Ton  inleiulanl  viendra  me  rendre  ses  comptes;  mon 
homme  d’affaires  ira  le  rendre  les  siens.  Je  n’entendrai  parler 
que  de  les  dispositions;  lu  ne  verras  que  les  miennes.  Cela  nous 
réjouira.  » 

Mille  traits  brillants  suivirent  cette  saillie,  et  mirent  eu  joie 
les  jeunes  seigneurs,  qui  continuèrent  de  s’entretenir  avec 
beaucoup  de  vivacité.  Leur  conversation  fut  interrompue  par 
Grégorio  Rodriguez,  qui  rentra  suivi  d’un  petit  vieillard  qui 
n’avait  presque  point  de  cheveux,  tant  il  était  chauve.  Don  An- 
tonio voulut  sortir.  •<  Adieu,  don  Mathias,  dit-il,  nous  nous  re- 
' verrous  tantôt.  Je  le  laisse  avec  ces  messieurs;  vous  avez  sans 
doute  quelque  affaire  séWlise  a démêler  ensemble.  — Eh!  non, 
jion,  lui  répondit  mou  muilrc,  deiucure;  lu  n’es  pas  de  trop. 
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Ce  discret  vieillard  que  lu  vois  est  un  honnête  homme  qui  me 
prêle  de  l’argent  au  denier  cinq*.  — Comment!  au  denier 
cinq!  s'écria  Centellès  d’un  air  étonne.  Je  te  félicite  d’être  en 
si  bonnes  mains.  Je  nu  suis  pas  traité  si  doucement,  moi  ; 
j’achète  de  l’argent  au  poids  de  l’or.  J’emprunte  d’ordinaire  au 
denier  trois*.  — Quelle  usure!  dit  alors  le  vieil  usurier;  les 
fripons!  songent-ils  qu’il  y a un  autre  inondeîi*  Je  ne  suis  plus 
surpris  si  l’on  déclame  tant  conire  les  personnes  qui  prêtent  à 
intérêts.  C’est  le  prolit  exorbitant  que  quelques-uns  d’eux  ti- 
rent de  leurs  espèces  qui  nous  perd  d’honneur  et  de  réputation. 
Si  tous  mes  confrères  me  ressemblaient,  nous  ne  serions  pas  si 
décriés;  car,  pour  moi,  je  ne  prête  uniquement  que  pour  faire 
plaisir  au  prochain.  Ah  ! si  le  temps  était  aussi  bon  que  je  l’ai 
vu  autrefois,  je  vous  offrirais  ma  bourse  sans  intérêts;  et  peu 
s’en  faut  même,  quelle  que  soit  aujourd’hui  la  misère,  que  je  ne 
me  fasse  un  scrupule  de  prêter  au  denier  cinq.  Mais  on  dirait 
que  l’argent  est  rentré  dans  le  sein  de  la  terre  : on  n’en  trouve 
plus,  et  sa  rareté  oblige  enlin  ma  morale  à se  relâcher. 

“De  combien  avez-vous  besoin ‘i’ poursuivit-il  en  s’adressant 
à mon  maître.  — Il  me  faut  deux  cents  pistoles,  répondit  don 
Mathias.  — J’en  ai  quatre  cents  dans  un  sac,  répliqua  l’usurier; 
il  n’y  a qu’a  vous  en  donner  la  moitié.  » Kn  même  temps  il  tira 
de  dessous  son  manteau  un  sac  de  toile  bleue,  qui  me  parut 
être  le  même  que  le  paysan  Talego  venait  de  laisser  avec  cinq 
cents  pistoles  à Rodriguez.  Je  sus  bientôt  ce  qu’il  en  fallait  pen- 
ser, et  je  vis  bien  que  Melendez  ne  m’avait  pas  vanté  sans  raison 
le  savoir-faire  de  cet  intendant.  Le  vieillard  vida  le  sac,  étala 
les  especes  sur  une  table  et  se  mil  ’a  les  compter.  Celte  vue  al- 
luma la  cupidité  de  mon  maître;  il  fut  frappé  de  la  totalité  de 
la  somme.  <•  Seigneur  Descomulgado^,  dit-il  ’a  l’usurier,  je  fais 

(I)  Au  denier  cinq,  c’es'.-à-dire,  en  ajonlaiil  à la  summe  prélée  la  recoii- 
nai:s$ance  d’un  qnarl  en  sus  de  celle  somme,  cinq  cents  pistoles  pour  quatre 
cents. 

('!)  An  denier  trois,  c’est-à-dire,  en  augq|||ÿant  d’une  moitié  eu  sus  le 
r.ipilal  luélé,  Irnis  cents  pistoles  pour  deux  cciits. 

{'i)  Ocsioiniifÿfii/o,  escunmiunic.  On  voit  que  ce  mol  es',  clioiji  exprès 
I OUI'  nuum.er  uti  usin  ier,  Wime  ttuwuvc  d’un  iulcudanl. 
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uiic  réflexion  judicieuse  : je  suis  un  grand  sot.  Je  n’enjprunto 
que  ce  qu’il  faut  pour  dégager  ma  parole,  sans  songer  que  je 
n’ai  pas  le  sou  ; je  serai  oblige  demain  de  recourir  encore  à 
vous.  Je  suis  d’avis  de  râflerles  quatre  cents  pistolcs  pour  vous 
épargner  la  peine  de  revenir.  — Seigneur,  répondit  le  vieillard, 
je  destinais  une  partie  de  cet  argent  a un  bon  licencié  qui  a de 
gros  héritages;  mais,  puisque  vous  avez  besoin  de  la  somme 
entière,  elle  est  à votre  service;  vous  n’avez  seulement  qu’a 
songer  aux  assurances...  — Oh!  pour  des  assurances,  inter- 
rompit Rodriguez  en.tirântdesa  poche  un  papier,  vous  en  aurez 
de  bonnes.  Voila  un  billet  que  le  seigneur  don  Mathias  n’a  qu’à 
signer.  Il  vous  donne  cinq  cents  pistoles  à prendre  sur  un  de  ses 
fermiers,  sur  Talego,  riche  laboureur  de  Mondejar.  — Cela  est 
bon,  répliqua  l’usurier;  je  ne  fais  point  le  difliculUieux,  moi; 
pour  peu  que  les  propositions  qu’on  me  fait  soient  raisonnables, 
je  les  accepte  sans  façon  dans  le  moment.»  Alors  l’intendant 
présenta  une  plume  à mon  maître,  qui,  sans  lire  le  billet, 
écrivit,  en  sifflant,  son  nom  au  bas. 

Celte  affaire  consommée,  le  vieillard  dit  adieu  à mon  patron, 
qui  courut  l’embrasser  en  lui  disant:  » Jusqu’au  revoir,  seigneur 
usurier;  je  suis  tout  à vous.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  vous  pas- 
sez, vous  autres,  pour  des  fripons;  je  vous  trouve  très  néces- 
saires à l’État;  vousétes  la  consolation  de  mille  cnfanlsde  famille 
et  la  ressource  de  tous  les  seigneurs  dont  la  dépense  excède  les 
revenus.  — Tu  as  raison,  s’écria  Centellès.  Les  usuriers  sont 
d’honnétes  gens  qu’on  ne  peut  assez  honorer,  et  je  veux  a mon 
tour  embrasser  celui-ci  à cause  du  denier  cinq.  » A ces  mots,  il 
s’approcha  du  vieillard  pour  l’accoler;  et  ces  deux  petits-maî- 
tres, pour  se  divertir,  commencèrent  a se  le  renvoyer  l’un  a 
l’aulre,  comme  deux  joueurs  de  paume  qui  pelotent  une  balle. 
Après  qu’ils  l’eurent  bien  ballotté,  ils  le  laissèrent  sortir  avec 
l’intendant,  qui  méritait  mieux  que  lui  ces  embrassades,  et 
même  quelque  chose  de  plus. 

Lorsque  Rodriguez  et  son  âme  damnée  furent  sortis,  don  Ma- 
thias envoya,  par  le  laquaisqui  était  avec  moi  dans  la  chambre, 
la  moitié  de  ses  pistolcs  à la  comtesse  de  Pedrosa,  et  serra  l’autre 
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dans  une  longue  bourse  brochée  d’or  et  de  soie,  qu'il  porlail 
ordinairemeiU  dans  sa  poche.  Fort  satisfait  de  se  revoir  en 
fonds,  il  dit  d’un  air  gai  a don  Antonio  : « Que  ferons-nous 
aujourd’hui?  tenons  conseil  là-dessus. — C’est  parler  en  homme 
de  bon  sens,  répondit  Ceutellès;  Je  le  veux  bien,  délibérons.  « 
Dans  le  temps  qu’ils  allaient  réver  ce  qu'ils  deviendraient  ce 
jour-là,  deux  autres  seigneurs  arrivèrent.  C’étaient  don  Alexo 
Segiar  et  don  Fernand  de  Camboa;  l’un  et  l’autre  à peu  près  de 
l’âge  de  mon  maître,  c’est-à-dire  de_viugt-huit  à trente  ans.  Ces 
quatre  cavaliers  débutèrent  par  de  vives  accolades  qu’ils  se 
liront.  On  eût  dit  qu’ils  ne  s'étaient  point  vus  depuis  dix  ans. 
Après  cela,  don  Fernand,  qui  était  un  gros  réjoui,  adressa  la 
parole  à don  Mathias  et  à don  Antonio  : « Messieurs,  leur  dit- 
il,  où  dînez-vous  aujourd’hui?  Si  vous  n’étes  point  engagés,  je 
vais  vous  mener  dans  un  cabaret  où  vous  boirez  du  vin  des 
dieux.  J’y  ai  soupé,  et  j’en  suis  sorti  ce  matin  entre  cinq  et  six 
heures.  — Plût  au  ciel,  s’écria  mou  maître,  que  j’eusse  passé 
la  nuit  aussi  sagement!  je  n’aurais  pas  perdu  mon  argent.  — 
Pour  moi,  dit  Ceuiclles,  je  me  suis  donné  hier  au  soir  un 
divertissement  nouveau  ; car  j’aime  à changer  de  plaisir.  Aussi 
n’y  a-t-il  que  la  variété  des  ainusemeiils  qui  rende  la  vie  agréa- 
ble. Un  de  mes  amis  m'entraîne  chez  un  de  ces  seigneurs  qui 
lèvent  les  impôts  et  fout  leurs  affaires  avec  celles  de  l’Ulat.  J’y 
vis  de  la  magniiicence , du  bon  goût,  elle  repas  me  parut  fort 
bien  entendu  ; mais  je  trouvai  dans  les  maîtres  du  logis  un  ri- 
dicule qui  me  réjouit.  Le  partisan,  quoique  des  plus  roturiers 
de  sa  compagnie,  tranchait  du  grand  . et  sa  femme  , horrible- 
ment laide,  disait  mille  sottises  assaisonnées  d’un  accent  bis- 
cayen  qui  leur  donnait  du  relief.  Ajoutez  à cela  qu’il  y avait  à 
table  quatre  ou  cinq  enfants  avec  un  précepteur.  Jugez  si  ce 
souper  de  famille  me  divertit  ! » 
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CHAPITRE  IV. 

De  quelle  manière  Gil  Blas  Cl  connaissance  avec  les  valets  des  pelits-unaiires  ; 
du  secret  admirable  qu’ils  lui  enseignèrent  pour  avoir,  à peu  de  frais,  la 
réputation  d’homme  d’esprit , et  du  serment  singulier  qu’ils  lui  firent 
faire. 

Ces  seigtteufs  conlinucrctila  s’enlreletitr  de  celle  sorte , jus 
qu’à  cc  que  dou  Malliias,  qtie  j’aidais  à s’Iialiiller  pendant  ce 
temps-la  , fût  eu  étal  de  sortir.  Alors  il  me  dit  de  le  suivre  ; 
et  lotts  ces  pelils-mailres  prirent  ensemble  le  cltcmiti  du  caba- 
ret où  don  Fernand  du  Gamboa  se  proposait  de  les  conduire. 
Je  commençais  donc  à marclicr  derrière  eux  avec  trois  autres 
valets;  car  chacun  de  ces  cavaliers  avait  le  sien.  Je  remarquai 
avec  étonnement  que  ces  trois  domcstiqites  copiaient  leurs 
roaiires  et  sc  donnaient  les  mêmes  airs.  Je  les  saluai  comme 
Icitr  nouveau  camarade.  Ils  me  saluèrent  aussi  ; et  l’un  d’entre 
eux,  après  m’avoir  regardé  quelques  moments,  me  dit  : 
« Frère,  je  vois  à votre  allure  que  voits  n’avez  jamais  encore 
servi  de  jeune  seigneur.  — Hélas!  non,  lui  répondis-je,  et  il 
n’y  a pas  longtemps  que  je  suis  à .Madrid.  — C’est  ce  qu’il  me 
semble,  répliqtta-l-il  ; vous  sentez  la  province;  vous  paraissez 
timide  et  embarrassé  ; il  y a de  la  bourre  dans  votre  action. 
Mais  n’importe,  nous  vous  aurons  bientôt  dégounli , sur  ma 
parole.  — Vous  me  flattez  peut-être ‘i?  lui  dis-je.  — Non,  repar- 
til-il,  non  ; il  n’y  a point  de  sol  que  nous  ne  puissions  façon- 
ner ; comptez  la-dessus.  « 

Il  n’eut  pas  besoin  de  m'en  dire  davantage  pour  me  faire 
comprendre  que  j’avais  pour  confrères  de  bons  enfants,  et  que 
je  ne  pouvais  être  en  meilleures  mains  pour  devenir  joli  gar- 
çon. En  arrivant  au  cabaret , nous  y trouvâmes  un  repas  tout 
préparé,  que  le  seigneur  don  Fernand  avait  en  la  précaution 
d’ordonner  dès  le  malin.  Nos  maîtres  se  mirent  à table,  cluous 
nous  disposâmes  à les  servir.  Les  voila  qui  s’entrclieunenl  avec 
beaucoup  de  gaieté;  j’avais  un  extrême  plaisir  à les  entendre. 
Leur  caractère,  leurs  pensées , leurs  expressions,  me  diverlis- 
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suienl.  Que  de  feu  ! que  de  saillies  d'imagination  ! Ces  gens-la 
me  parurent  une  espèce  nouvelle.  Lorsqu’on  en  fut  aux  fruits, 
nous  leur  apportâmes  une  copieuse  quantité  de  bouteilles  des 
meilleurs  vins  d’blspagne,  et  nous  les  quittâmes  pour  aller  dî- 
ner dans  une  petite  salle  où  l’on  nous  avait  dressé  une  table. 

Je  ne  tardai  guère  a m’apercevoir  que  les  chevaliers  de  ma 
quadrille  avaient  encore  plus  de  mérite  que  je  ne  me  l’étais 
imaginé  d’abord.  Ils  ne  se  contentaient  pas  de  prendre  les 
manières  de  leurs  maîtres;  ils  en  affectaient  même  le  langage , 
et  ces  marauds  les  rendaient  si  bien,  qn’'a  un  air  de  qualité 
près  c’était  la  même  chose.  J’admirais  leur  air  libre  et  aisé  ; 
j’étais  ciieorc  plus  charmé  de  leur  esprit , et  je  désespérais 
d’être  jamais  aussi  agréable  qu’eux.  Le  valet  de  don  Fernand, 
attendu  que  c’était  son  maître  qui  régalait  les  nôtres,  lit  les 
bonneurs  du  repas  ; et  voulant  que  rien  n’y  manquât,  il  appela 
riiôlc,  et  dit  : « Monsieur  le  maître , donnez-nous  dix  bou- 

/ 

teilles  de  votre  plus  excellent  vin  ; et,  comme  vous  avez  cou- 
tume défaire,  vous  les  ajouterez  à celles  que  nos  messieurs 
auront  bues.  — Très  volontiers,  répondit  l’hôte;  Mais,  mon- 
sieur Gaspard,  vous  savez  que  le  seigneur  don  Fernand  me  doit 
déjà  bien  des  repas;  si  par  votre  moyen  j’en  pouvais  tirer  quel- 
ques espèces...  — Oh!  interrompit  le  valet,  ne  vous  mettez 
point  en  peine  de  ce  qui  vous  est  dû  ; je  vous  en  réponds, 
moi  : c'est  de  l’or  en  barre  que  les  dettes  de  mon  maître.  Il 
est  vrai  que  quelques  discourtois  créanciers  ont  fait  saisir  nos 
revenus;  mais  nous  obtiendrons  main-levée  an  premier  jour; 
et  nous  vous  paierons,  sans  examiner  le  mémoire  que  vous 
nous  fournirez.  » L’hôte  nous  apporta  du  vin,  malgré  les  sai- 
sies; et  nous  en  bômes  en  attendant  la  main-levée.  H fallait 
voir  comme  nous  nous  portions  des  santés 'a  tous  moments,  en 
nous  donnant  les  uns  aux  autres  les  surnoms  de  nos  maîtres. 
Le  valet  de  don  Antonio  appelait  Gamboa  celui  de  don  Fer- 
nand, et  le  valet  de  don  Fernand  appelait  Centellès  celui  de 
don  Antonio  : ils  me  nommaient  de  môme  Silva  ; et  nous  nous 
enivi  ions  peu  'a  peu  , sous  ces  noms  empruntés,  tout  aussi  bien 
que  les  seigneurs  qui  les  portaient  véritablement. 
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Quoique  je  fusse  moins  brillant  que  mes  convives,  ils  ne 
laissèrent  pas  de  me  témoigner  qu’ils  étaient  assez  contents  de 
moi.  » Silva,  me  dit  un  des  plus  dessalés,  nous  ferons  quelque 
chose  de  toi , mon  ami  : je  m’aperçois  que  tu  as  un  fonds  de 
génie,  mais  tu  ne  sais  pas  le  faire  valoir.  La  crainte  de  mal 
parler  l’empéche  de  rien  dire  au  hasard  ; et  toutefois  ce  n’est 
qu’en  hasardant  des  diseours  que  mille  gens  s’érigent  aujour- 
d’hui en  beaux  esprits.  Veux-tu  briller?  tu  n’as  qu’à  te  livrera 
ta  vivacité,  et  risquer  indifféremment  tout  ce  qui  pourra  te  ve- 
nir à la  bouche  : ton  étourderie  passera  pour  une  noble  har- 
diesse. Quand  lu  débiterais  cent  impertinences,  pourvu  qu’a- 
vec cela  il  l’échappe  seulement  un  bon  mot,  on  oubliera  les 
sottises;  on  retiendra  le  Irait*,  et  l’on  concevra  une  haute 
opinion  de  ton  mérite.  C’est  ce  que  pratiquent  si  heureuse- 
ment nos  maîtres;  et  c’est  ainsi  qu’en  doit  user  tout  homme' 
d’un  esprit  distingué.  » 

Outre  que  je  ne  souhaitais  que  trop  de  passer  pour  un  beau 
génie,  le  secret  qu’on  m’enseignait  pour  y réussir  me  parais- 
sait si  facile  que  je  ne  crus  pas  devoir  le  négliger.  Je  l’éprou- 
vai sur-le-champ,  et  le  vin  que  j’avais  bu  rendit  l’épreuve 
heureuse;  c’esl-'a-dire  que  je  parlai 'a  tort  et  à travers,  et  que 
j’eus  le  bonheur  de  mêler  parmi  beaucoup  d’extravagances 
quelques  pointes  d’esprit  qui  m’atlirèrent  des  applaudisse>- 
menls.  Ce  coup  d’essai  me  remplit  de  conliance  ; je  redoublai 
de  vivacité  pour  produire  quelque  bonne  saillie,  et  le  hasard 
voulut  encore  que  mes  efforts  ne  fussent  pas  inutiles. 

“ Eli  bien  ! me  dit  alors  celui  de  mes  confrères  qui  m’avait 
adressé  la  parole  dans  la  rue,  ne  commences-tu  pas  à te  dé- 
crasser? Il  n’y  a pas  deux  heures  que  lu  es  avec  nous , et  te 
voilà  déjà  tout  antre  que  tu  n’étais  : tu  changeras  tous  les 
jours  à vue  d’œil.  Vois  ce  que  c’est  que  de  servir  des  personnes 
de  qualité  I cela  élève  l’esprit  : les  conditions  bourgeoises  ne 
font  pas  cet  effet.  — Sans  doute),  lui  répondis-je  ; aussi  je  veux 
désormais  consacrer  mes  services'a  la  noblesse. — C’est  fort  bien 

(I)  Le  liait,  par  eüipse,  pour  signifier  le  truil  d'esprit. 
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dit,  s’écria  le  valet  de  don  Fernand  entre  deux  vins.  U n’ap- 
partient pas  aux  bourgeois  de  posséder  des  génies  supérieurs 
connue  nous.  Allons,  messieurs,  ajouta-t-il,  faisons  serment 
que  nous  ne  servirons  jamais  ces  gredins-la  ; jurons-en  par  le 
Styx  ! •>  Nous  lui  applaudîmes;  et,  le  verro  à la  main  , nous 
fîmes  tous  ce  burlesque  serment.  Nous  demeurâmes  à table 
jusqu’à  ce  qu’il  plût  à nos  maîtres  de  se  retirer.  Ce  fut  à mi- 
nuit ; ce  qui  parut  à mes  camarades  un  excès  de  sobriété. 

. Mon  maître  s’étant  levé  à son  ordinaire , sur  le  midi , s’ha- 
billa; il  sortit.  Je  le  suivis,  et  nous  entrâmes  chez  don  Antonio 
Ceutelles,  où  nous  trouvâmes  un  certain  don  Alvaro  de  Âcuna. 
C’était  un  vieux  gentilhomme.  Tous  les  jeunes  gens  qui  vout 
laient  devenir  des  hommes  agréables  se  mettaient  entre  ses 
mains.  II  les  formait  au  plaisir,  leur  enseignait  à briller  dans  le 
V 3 monde  et  à dissiper  leur  patrimoine.  Il  n’appréhendait  plus 
■,>de  manger  le  sien,  l’affaire  en  était  faite.  Après  que  ces  trois 
' ^ cavaliers  SC  furent  embrassés,  Centellès  dit  à mon  maître: 
> Parbleu!  don  Mathias,  lu  ne  pouvais  arriver  ici  plus  à pro- 
pos ! dou  Alvar  vient  me  prendre  pour  me  mener  chez  un 
bourgeois  qui  donne  un  dîner  au  marquis  de  Zenette  et  à don 
Juan  de  Moncade  : je  veux  que  tu  sois  de  la  partie.  — Et  com- 
ment, dit  don  Mathias  , iiommc-t-on  ce  bourgeois?  — Il  s’ap- 
pelle Grégorio  de  Noriega,  dit  alors  don  Alvar  ; et  je  vais  vous 
apprendre  en  deux  mots  ce  que  c'est  que  ce  jeune  homme. 
Son  père,  qui  est  un  riche  joaillier,  est  allé. négocier  dos 
pierreries  dans  les  pays  étrangers,  et  lui  a laissé,  en  partant, 
la  jouissance  d’un  gros  revenu.  Grégorio  est  un  sot  qui  a une 
disposition  prochaine  à manger  tout  sou  bien,  qui  tranche  du 
petit-maître,  et  veux  passer  pour  homme  d’esprit  en  dépit  de 
la  nature.  Il  m'a  prié  de  le  conduire.  Je  le  gouverne;  et  je  puis 
vous  assurer,  messieurs,  que  je  le  mène  bon  train.  Le  fonds 
de  son  revenu  est  déjà  bien  entamé.  — Je  u’en  doute  pas , s’é- 
cria Centcllcs;je  vois  le  bourgeois  à l’hùpilal.  Allons,  dou 
Mathias,  continua-t-il,  faisons  connaissance  avec  cet  homme- 
là , et  contribuons  à le  ruiner.  — J’y  consens,  répondit  mou 
maître  ; aussi  bien  j’aime  à voir  renverser  la  foi  lune  de  ces 
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petits  seigneurs  roturiers,  qui  s'imaginent  qu’on  les  confond 
avec  nous.  Rien , par  exemple , ne  me  divcrlit  tant  que  la  dis- 
grâce de  ce  Dis  de  piiblicain,  à qui  le  jeu  et  la  vanité  de  figu- 
rer avec  les  grands  ont  fait  vendre  jusqu’  à sa  maison.  — Oh  ! 
pour  celui-l'a,  reprit  don  Antonio,  il  ne  mérite  pas  qu’on  le 
plaigne  : il  n’est  pas  moins  fat  dans  sa  misère  qu’il  l’était  dans 
sa  prospérité.  » 

Centellès  et  mon  maître  se  rendirent,  avec  don  Alvar,  chez 
Grégorio  de  Noriega.  Nous  y allâmes  aussi,  Mogicon  et  moi,  tous 
deux  ravis  de  trouver  une  franche  lippée,  et  de  contribuer  de 
notre  part  à la  ruine  du  bourgeois.  En  entrant,  nous  aper- 
çûmes plusieurs  hommes  occupés  a préparer  le  dîné  ; et  il 
sortait  des  ragoûts  qu’ils  faisaient  une  fumée  qui  prévenait  l’o- 
dorat en  faveur  du  goût.  Le  marquis  de  Zenette  cl  don  Juan  de 
Moncade  venaient  d’arriver.  Le  maître  du  logis  me  parut  un, 
grand  benêt.  11  affectait  en  vain  de  prendre  l’allure  des  petits-' 
maîtres;  c’était  une  très  mauvaise  copie  de  ces  excellents  ori-  *' 
ginaui,  ou,  pour  mieux  dire,  un  imbécile  qui  voulait  se  donner 
un  air  délibéré.  Représentez-vous  un  homme  de  ce  caractère 
entre  cinq  railleurs  qui  avaient  tous  pour  but  de  se  moquer  de 
lui  etdel’engager  dans  de  grandes  dépenses.  «Messieurs,  dit  don 
Alvar  après  les  premiers  compliments,  je  vous  donne  le  sei- 
gneur Grégorio  de  Noriega  pour  un  cavalier  des  plus  parfaits. 

11  possède  mille  belles  qualités.  Savez-vous  qu’il  a l’esprit  très 
cultivé?  Vous  n’avez  qu’’a  choisir:  il  est  également  fort  sur 
toutes  les  matières,  depuis  la  logique  la  plus  fine  et  la  plus  ser 
rée,  jusqu”a  l’orthographe.  — Oh!  cela  est  trop  flatteur,  inter- 
rompit le  bourgeois  en  riant  de  fort  mauvaise  grâce.  Je  pour- 
rais, seigneur  Alvaro,  vous  rétorquer  l’argument.  C’est  vous  qui 
êtes  ce  qu’on  appelle  un  puits  d’érudition.  — Je  n’avais  pxis 
dessein,  reprit  don  Alvar,  de  m’attirer  une  louange  si  spiri- 
tuelle; mais,  en  vérité,  messieurs,  poursuivit-il,  le  seigneur 
Grégorio  ne  saurait  manquer  de  s’acquérir  un  nom  dans  le 
monde.  — Pour  moi,  dit  don  Antonio,  ce  qui  me  charme  en 
lui,  et  ce  que  je  mets  même  au-dessus  de  l’orthographe,  c’est 
le  choix  judicieux  qu’il  fait  des  personnes  qu’il  fréquente.  Au 
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lien  «le  se  borner  au  commerce  des  bourgeois,  il  ne  veuC  voir 
que  de  jeunes  seigneurs,  sans  s’embarrasser  de  ce  qu’il  lui  en 
coûtera.  11  y a la-dedans  une  élévation  de  sentiments  qui  m’en- 
cbantc;  et  voilà  ce  qu’on  appelle  dépenser  avec  goût  et  avec 
discernement.  » 

Ces  discours  ironiques  ne  firent  que  précéder  mille  autres 
semblables.  Le  pauvre  Grégorio  fut  accommodé  de  toutes  pièces. 
Les  petits-maîtres  lui  lançaient  tour  à tour  des  traits  dont  le  sot 
ne  sentait  point  l’atteinte  ; au  contraire,  il  prenait  au  pied  de 
la  lettre  tout  ce  qu’on  lui  disait,  et  il  paraissait  fort  content  de 
ses  convives;  il  lui  semblait  même  qu’en  le  tournant  en  ridi- 
cule ils  lui  faisaient  encore  grâce.  Enün,  il  leur  servit  de  jouet 
pendant  qu’ils  furent  à table,  et  ils  y demeurèrent  le  reste  du 
jour  et  la  nuit  tout  entière.  Nous  bûmes  à discrétion,  de  môme 
que  nos  maîtres,  et  nous  étions  bien  conditionnés  les  uns  et  les 
autres  quand  nous  sortîmes  de  chez  le  bourgeois. 


CHAPITRE  V. 


De  l'enlrelien  de  quelque»  seigneurs  sur  les^coniédiens  de  la  troupe  du 

prince. 


Le  lendemain,  mon  maître,  à son  lever,  reçut  un  billet  de 
don  AlexoSegiar,  qui  lui  mandait  de  se  rendre  chez  lui.TS’ous 
y allâmes,  et  nous  trouvâmes  avec  lui  le  marquis  de  Zenclte  et 
un  autre  jeune  seigneur  de  bonne  mine  que  je  n’avais  jamais 
vu.  « Don  Mathias,  dit  Scgiaràmon  patron,  en  lui  présentant 
ce  cavalier  que  je  ne  connaissais  point , vous  voyez  don  Pom- 
peyo  de  Castro,  mon  parent.  Il  est  presque  dès  son  enfance  à la 
cour  de  Pologne.  11  arriva  hier  au  soir  à Madrid  et  il  s’en  re- 
tourne dès  demain  à Varsovie.  Il  n’a  que  cette  journée  à me 
donner  : je  veux  profiler  d’un  temps  si  précieux,  et  j ai  cru 
que,  pour  le  lui  faire  trouver  agréable,  j’avais  besoin  de  vous  et 
du  marquis  de  Zenelte.  « Là-dessus  mon  maître  et  le  parent  de 
don  Alexo  s’embrassèrent,  et  se  tirent  l’un  à l’autre  force  com- 
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plinienis.  Je  fus  très  satisfait  de  ce  que  dit  don  Pompeyo  ; il  me 
parut  avoir  l'esprit  solide  et  délie. 

On  dîna  chez  Segiar,  et  ces  seigneurs,  après  le  repas,  jouè- 
rent pour  s’amuser  jusqu’'a  l’heure  de  la  comédie.  Alors  ils  al- 
lèrent tous  ensemble  au  Théâtre  du  Prince,  voir  représenter 
une  tragédie  nouvelle,  qui  avait  pour  titre  la  Reine  de  Carthage. 

La  pièce  finie,  ils  revinrent  souper  au  même  endroit  où  ils 
avaient  dîné,  et  leur  conversation  roula  d’abord  sur  le  poème 
qu’ils  venaient  d’entendre,  ensuite  sur  les  acteurs.  « Pour  l’ou- 
vrage, s’écria  don  Mathias,  Je  l’estime  peu  ; j’y  irouve  Enée  en- 
core plus  fade  que  dans  l’Énéide.  Mais  il  faut  convenir  que  la 
pièce  a été  jouée  divinement.  Qu’en  pense  le  seigneur  don  Pom- 
peyo? Il  n’est  pas,  ce  me  semble,  de  mon  sentiment.  — Mes- 
sieurs, dit  ce  cavalier  en  souriant,  je  vous  ai  vus  tantôt  si  char- 
més de  vos  acteurs  que  je  n’oserais  vous  avouer  que  j’en  ai  jugé  • ^ 
tout  autrement  que  vous.  — C’est  fort  bien  fait,  interrompit 
don  Alexo  en  plaisantant;  vos  censures  seraient  ici  fort  mal 
reçues. 

— Vos  comédiennes  polonaises,  dit  en  riant  le  marquis  de 
Zenette,  sont  sans  doute  beaucoup  meilleures?  — Oui,  certai- 
nement, répliqua  don  Pompeyo,  elles  valent  mieux.  Il  y en  a 
du  moins  quelques-unes  qui  n’ont  pas  le  moindre  défaut.  En 
bonne  foi,  poursuivit-il,  croyez-vou^  avoir  une  Iroupe  excel- 
lente? — Non,  parbleu,  dit  le  marquis,  je  ne  le  crois  pas,  et 
je  ne  veux  défendre  qu’un  très  petit  nombre  d'acteurs;  j’aban- 
donne tout  le  reste.  Ne  conviendrez-vous  pas  que  Pactrirc  qui  a 
joué  le  rôle  de  Didon  est  admirable?  N’a-t-clle  pas  représenté 
cette  reine  avec  toute  la  noblesse  et  tout  l’agrément  convenable 
h l’idée  que  nous  en  avons?  Et  n’avoz-vous  pas  admiré  avec  quel 
art  elle  captive  un  spectateur,  et  lui  fait  sentir  les  mouvements 
de  toutes  les  passions  qu'elle  exprime?  On  peut  dire  qu’elle  est 
consommée  dans  les  raffinements  de  la  déclamation.  — Je  de- 
meure d’accord,  dit  don  Pompeyo,  qu’elle  sait  émouvoir  et  tou- 
cher : jamais  comédienne  n’eut  plus  d’entrailles,  et  c’est  une 
belle  représentation  ; mais  ee  n’est  point  une  actrice  sans  dé- 
faut. Deux  ou  trois  choses  m’ont  choqué  dans  son  jeu.  Veul-ello 
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marquer  de  la  surprise?  elle  roule  les  yeux  d*une  manière  ou* 
trée  ; ce  qui  sied  mal  a une  princesse.  Ajoutez  à cela  qu’en  gros- 
sissant le  son  de  sa  voix,  qui  est  naturellement  doux,  elle  en 
corrompt  la  douceur  et  forme  un  creux  assez  désagréable. 
D’ailleurs,  il  m’a  semblé,  dans  plus  d’un  endroit  de  la  pièce, 
qu’on  pouvait  la  soupçonner  de  ne  pas  trop  bien  comprendre  ce 
qu’elle  disait.  J’aime  mieux  pourtant  croire  qu’elle  était  dis- 
traite que  de  l’accuser  de  manquer  d’intelligence. 

— A ce  que  je  vois,  dit  alors  don  Mathias  au  censeur,  vous 
ne  seriez  pas  homme  à faire  des  vers  à la  louange  de  nos  comé- 
diennes?— Pardonnez-moi,  répondit  don  Pompeyo.  Je  décou- 
vre beaucoup  de  talent  au  travers  de  leurs  défauts.  Je  vous  dirai 
même  que  je  suis  enchanté  de  l’actrice  qui  a fait  la  suivante 
dans  les  intermèdes.  Le  beau  naturel  ! avec  quelle  grâce  elle 
occupe  la  scène!  A-t-elle  quelque  bon  mot  a débiter,  elle  l’as- 
saisonne d’un  souris  malin  et  plein  de  charmes  qui  lui  donne 
un  nouveau  prix.  On  pourrait  lui  reprocher  qu’elle  se  livre 
quelquefois  un  peu  trop  a son  feu,  et  passe  les  bornes  d’une 
honnête  hardiesse;  mais  il  ne  faut  pas  être  si  sévère.  Je  vou- 
drais seulement  qu’elle  se  corrigeât  d’une  mauvaise  habitude. 
Souvent,  au  milieu  d’une  scène,  dans  un  endroit  sérieux,  elle 
interrompt  tout  à coup  l’action,  pour  céder  à une  folle  envie  de 
rire  qui  lui  prend.  Vous  me  direz  que  le  parterre  l’applaudit 
dans  ces  moments  mêmes  : cela  est  heureux. 

— Et  que  pensez-vous  des  hommes  ? interrompit  le  marquis  : 
vous  devez  tirer  sur  eux  a cartouches,  puisque  vous  n’épargnez 
pas  les  femmes  — Non,  dit  don  Pompeyo;  j’ai  trouvé  quelques 
jeunes  acteurs  qui  promettent , et  je  suis  surtout  assez  content 
de  ce  gros  comédien  qui  a joué  le  rôle  du  premier  ministre  de 
Didon.  Il  récite  très  naturellement,  et  c’est  ainsi  qu’on  déclame 
en  Pologne.  — Si  vous  êtes  satisfaits  de  ceux-là,  dit  Segiar,  vous 
devez  être  charmé  de  celui  qui  a fait  le  personnage  d’Énée.  Ne 
vous  a-t-il  pas  paru  un  grand  comédien , un  acteur  original? 
— Fort  original,  répondit  le  censeur;  il  a des  tons  qui  lui  sont 
particuliers,  cl  il  eu  a de  bien  aigus.  Presque  toujours  hors  de 
la  nature,  il  précipite  les  paroles  qui  renferment  le  sentiment, 
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et  appuie  sur  les  aiilres  ; il  fait  même  des  éclats  sur  des  conjonc- 
tions. Il  m’a  fort  diverti , cl  particulièrement  lorsqu’il  exprimait 
à son  conlident  la  violence  (ju’il  se  faisait  d’aLandonner  sa  prin- 
cesse : ou  ne  saurait  témoigner  de  la  douleur  plus  cofliiquc- 
ment.  — Tout  beau,  cousin  ! répliqua  don  Alexo  ; lu  nous  ferais 
croire  à la  fin  qu’on  n’est  pas  de  trop  bon  goût  à la  cour  de 
Pologne.  Sais-tu  bien  que  l’acteur  dont  nous  parlons  est  un  sujet 
rare?  K’as-tu  pas  entendu  les  battements  de  mains  qu’il  a exci- 
tes? Cela  prouve  qu’il  n’est  pas  si  mauvais.  — Cela  ne  prouve 
rien,  repartit  don  Pompeyo.  Messieurs,  ajouta-t-il,  laissons  là, 
je  vous  prie,  les  applaudissements  du  parterre  ; il  en  donne  sou- 
vent aux  acteurs  fort  mal  à propos.  Il  applaudit  même  plus  ra- 
rement au  vrai  mérite  qu’au  faux,  comme  Plièdre  nous  l’ap- 
prend par  une  fable  ingénieuse.  Permettez  moi  de  vous  la  rap- 
porter ; la  voici  : 

• Tout  le  peuple  d’une  ville  s’était  assemblé  dans  une  grande 
place  pour  voir  jouer  des  pantomimes.  Parmi  ces  acteurs,  il  y 
en  avait  un  qu’on  applaudissait  à chaque  moment.  Ce  bouffon , 
sur  la  lin  du  jeu,  voulut  clore  la  séance  par  un  spectacle  nou- 
veau. Il  parut  seul  sur  la  scène,  se  baissa,  se  couvrit  lu  tête  de 
sou  manteau,  et  se  mita  contrefaire  le  cri  d’un  cochon  de  lait. 
11  s’en  acquitta  de  manière  qu’on  s’imagina  qu’il  en  avait  un 
véritablement  sous  ses  habits.  On  lui  cria  de  secouer  son  man- 
teau et  su  robe  ; ce  qu’il  lit  : et  comme  il  ne  se  trouva  rien  des- 
sous, les  applaudissements  se  renouvelèrent  avec  plus  de  fureur 
dans  l’assemblée.  Lu  paysan , qui  était  du  nombre  des  specta- 
teurs, fut  choqué  de  ces  témoignages  d’admiration.  «Messieurs, 
s’écria-t-il,  vous  avez  tort  d’être  charmés  de  ce  bouffon  ; il  n’est 
pas  si  bon  acteur  que  vous  le  croyez.  Je  sais  mieux  faire  que  lui 
le  cochon  de  lait  ; et,  si  vous  en  douiez,  vous  n’avez  qu’à  revenir 
ici  demain  à la  même  heure.  « Le  peuple,  prévenu  en  faveur  du 
pantomime,  se  rassembla  le  jour  suivant  en  plus  grand  nombre, 
et  plutôt  pour  sifller  le  paysan  que  pour  voir  ce  qu’il  savait 
faire.  Les  deux  rivaux  parurent  sur  le  théâtre.  Le  bouffon  com- 
mença, et  fut  encore  plus  applaudi  que  le  jour  précédent.  Alors 
le  villageois  s’étant  baissé  à son  tour,  et  enveloppé  de  son  man- 
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tean , lira  l’oreille  à un  véritable  cochon  qu’il  louait  sous  son 
bras,  cl  lui  fil  pousser  des  cris  perçants.  Cependant  l’assistance 
ne  laissa  pas  de  donner  le  prix  au  pantomime,  et  chargea  de 
huces'Ie  paysan,  qui,  montrant  tout  a coup  le  cochon  de  lait 
aux  spectateurs  : « Messieurs,  lent  dit-il,  ce  n’est  pas  moi  que 
vous  sifflez , c’est  le  cochon  lui- même.  Voyez  quels  juges  vous 
êtes  * ! •» 

«Cousin,  dit  don  Alexo,  la  fable  est  un  peu  vive!  Néanmoins, 
malgré  ton  cochon  de  lait,  nous  n’en  démordrons  pas.  Chan- 
geons de  matière,  poursuivit-il  ; celle-ci  m’ennuie.  Tu  pars  donc 
demain,  quelque  envie  que  J’aie  de  le  posséder  plus  longtemps? 

— Je  voudrais,  répondit  son  parent,  pouvoir  faire  ici  un  plus 
long  séjour;  mais  je  ne  le  puis,  je  vous  l’ai  déjà  dit;  je  suis  venu 
b la  cour  d’Espagne  pour  une  affaire  d’état.  Je  parlai  hier,  en  ar- 
rivant, au  premierministre;  je  dois  le  voir  encore  demain  malin, 
et  je  partirai  un  moment  après  pour  m’en  retournera  Varsovie. 

— Te  voila  devenu  Polonais,  répliqua  Segiar,  et,  selon  toutes  les 
apparences,  lu  ne  reviendras  point  demeurer  b Madrid.  — Je 
crois  que  non,  repartit  don  Pompeyo;  j’ai  le  bonheur  d’être 
aimé  du  roi  de  Pologne;  j’ai  beaucoup  d’agréments  b sa  cour. 
Quelque  bonté  pourtant  qu’il  ait  pour  moi,  croiriez-vous  que 
j’ai  été  sur  le  point  de  sortir  pour  jamais  de  ses  Étals  ' — Eh  I par 
quelle  aventure?  dit  le  marquis.  Conlez-nous  cela,  je  vous  prie. 

— Très  volontiers,  répondit  don  Pompeyo;  et  c’est  en  même 
temps  mon  histoire  dont  je  vais  vous  faire  le  récit.  •• 

CHAPITRE  VI. 

Mi.sloire  de  don  Pompeyo  de  Castro. 

« Don  Alexo,  poursuivit-il , sait  qu’au  sortir  de  mon  enfance  je 
voulus  prendre  le  parti  des  armes,  et  que,  voyant  notre  pays 

(i)  Tout  le  monde  ronii.'iit  relie  fable  de  l'iifiire.  Kite  ti'a  jaii.ais  été 
remliie  en  IVanrais  avee  pins  de  préri- ion  cl  de  sérilé  que  dans  ce  passage 
de  Oit  filas. 
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Iranqiiille,  j’ullui  en  Pülugne,  b qui  les  Turcs  vcuaieul  alors  de 
déclarer  la  guerre.  Je  me  lis  présenter  au  roi,  qui  me  donna  de 
l'emploi  dans  sou  armée.  J'étais  un  cadet  des  moins  riches  d’Ps- 
pagne  ; ce  qui  m’imposait  la  nécessité  de  me  signaler  par  des 
exploits  qui  m'attirassent  l’attention  du  général.  Je  Gs  si  bien 
mon  devoir,  qu’apres  une  assez  longue  guerre,  la  paix  ayant  été 
faite,  le  roi,  sur  les  bons  témoignages  que  les  ofüciers  généraux 
lui  rendirent  de  moi,  me  gratifia  d’une  pension  considérable. 
Sensible  'a  la  générosité  de  ce  monarque,  je  ne  perdais  pas  une 
occasion  de  lui  eu  témoigner  ma  reconnaissance  par  mon  assi- 
duité. J’étais  devant  lui  a toutes  les  heures  où  il  est  permis  de 
se  présenter  a scs  regards.  Par  cette  conduite,  je  me  fis  insensi- 
blement aimer  de  ce  prince,  et  j’en  reçus  de  nouveaux  bienfaits. 

« ('ne  affaire  de  peu  d’importance , dans  laquelle  le  prince 
de  Radziwil  se  crut  grièvement  offensé,  me  fit  bientôt  payer  cher 
la  faveur  de  la  cour.  Ce  seigneur,  naturellement  généreux,  mais 
lier  et  violent,  résolut  de  se  venger  de  moi  d’une  manière  in- 
fâme. Un  soir,  comme  je  regagnais,  en  sortant  du  palais,  la 
rue  où  je  demeure,  il  vint  m’attendre  avec  tous  scs  valets  armés 
de  bâtons.  Sur  scs  ordres,  ils  se  jetèrent  sur  moi  et  me  don- 
nèrent tant  de  coups  qu’ils  m’étendirent  sans  sentiment  sur  la 
place.  A la  pointe  du  jour,  il  passa  près  de  moi  quelques  per- 
sonnes qui,  s’apercevant  que  je  respirais  encore,  eurent  la 
charité  de  me  porter  chez  un  chirurgien.  Par  bonheur,  mes 
blessures  n’étaient  pas  mortelles,  et  je  tombai  entre  les  mains 
d’un  habile  homme  qui  me  guérit  en  deux  mois  parfaitement. 
Au  bout  de  ce  temps,  je  reparus  a la  cour. 

«Comme  mon  aventure  n’était  ignorée  de  personne,  et  que  je 
ne  passais  pas  pour  un  lâche,  tout  le  monde  s’étonnait  de  me 
voir  aussi  tranquille  que  si  je  n’eusse  pas  reçu  un  affront;  car 
je  ne  disais  pas  ce  que  je  pensais,  et  je  semblais  n’avoir  aucun 
ressentiment.  Ou  ne  savait  que  s’imaginer  de  ma  fausse  insensi- 
bilité. Les  uns  croyaient  que,  malgré  mon  courage,  le  rang  do 
l’offenseur  me  tenait  en  respect,  et  m’obligeait  b dévorer  l’of- 
feuse;  les  autres,  avec  plus  de  raison,  se  défiaient  de  mou  si- 
lence, et  regardaient  comme  un  calme  trompeur  la  situation 
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paisible  où  je  paraissais  élre.  Le  roi  jugea  comme  ces  der- 
niers que  je  n’élais  pas  liominc  h laisser  un  outrage  impuni,  et 
que  je  ne  manquerais  pas  de  me  venger  sitôt  que  j’en  trouve- 
rais une  occasion  favorable.  Pour  savoir  s’il  devinait  ma  pensée, 
il  me  lit  entrer  un  jour  dans  son  cabinet,  où  il  me  dit  : <•  Don 
Pompeyo,  je  sais  l’accident  qui  vous  est  arrivé,  et  je  suis  sur- 
pris, je  l’avoue,  de  votre  tranquillité  : vous  dissimulez  certai- 
nement. — Sire,  lui  répondis-je,  j’ignore  qui  peut  être  l’offen- 
seur; j’ai  été  attaqué  la  nuit  par  des  gens  inconnus  : c’est  un 
malheur  dont  il  faut  bien  que  je  me  console.  — Non,  non,  répli- 
qua le  roi  ; je  ne  suis  point  la  dupe  de  ce  discours  peu  sincère  : 
QU  m’a  tout  dit.  Le  prince  de  Itadziwil  vous  a mortellement  of- 
fensé. Vous  êtes  noble  et  Castillan,  je  sais  à quoi  ces  deux  qua- 
lités vous  engagent;  vous  avez  formé  la  résolution  de  vous  ven- 
ger. Faites-moi  conlidence  du  parti  que  vous  avez  pris;  je  lo 
veux.  Ne  craignez  point  de  vous  repentir  de  m’avoir  conOé  vo- 
tre secret. 

— Puisque  votre  majesté  me  l’ordonne,  lui  repartis-je,  il  faut 
donc  que  je  lui  découvre  mes  sentiments.  Oui,  seigneur,  je 
songe  à tirer  vengeance  de  l’affront  qu’on  m’a  fait.  Tout  homme 
qui  porte  un  nom  pareil  au  mien  en  est  comptable  à sa  race. 
Vous  savez  l’indigne  traitement  que  j’ai  re(;u,  et  je  me  propose 
d’assassiner  le  prince,  pour  me  venger  d’une  manière  qui  ré- 
ponde'a  l’offense.  Je  lui  plongerai  un  poignard  dans  le  sein,  ou 
lui  casserai  la  tète  d’un  coup  de  pistolet,  et  je  me  sauverai,  si 
je  puis,  en  Kspagne.  Voila  quel  est  mon  dessein. 

— Il  est  violent,  dit  le  roi;  laissez-moi  chercher  un  tempé- 
rament pour  vous  accommoder  tous  deux.  — Ah!  seigneur, 
m’écriai-je  avec  chagrin,  pourquoi  m’avez-vous  obligé  de  vous 
révéler  mon  secret ‘i’  Quel  tempérament  peut...  — Si  je  n’en 
trouve  pas  qui  vous  satisfasse,  interrompit-il,  vous  pourrez  faire 
ce  que  vous  avez  résolu.  Je  ne  |)i  étends  point  abuser  de  la  con- 
lidence que  vous  m’avez  faite.  Je  ne  trahirai  point  votre  hon- 
neur; soyez  sans  inquiétude  l'a-dessus.  » 

«J’étais  assez  en  peine  de  savoir  par  quel  moyen  le  roi  préten- 
dait terminer  cette  uffaircà  l’amiable  : voici  comme  il  s’y  prit. 
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Il  entretint  en  particulier  mou  rival.  «Prince,  lai  dit-il,  vous 
avez  offensé  don  Pompcyo  de  Castro.  Vous  n’ignorez  pas  que 
c’est  un  homme  d’une  naissance  illustre,  un  cavalier  que  j’aime, 
et  qui  m’a  bien  servi.  Vous  lui  devez  une  satisfaction.  — Je  ne 
suis  pas  d’humeur  a la  lui  refuser,  répondit  le  prince.  S’il  se 
plaint  de  mon  emportement,  je  suis  prêt  à lui  en  faire  raison 
par  la  voie  des  armes.  — Il  faut  une  autre  réparation,  reprit  le 
roi;  un  gentilhomme  espagnol  entend  trop  bien  le  point  d'hon- 
neur pour  vouloir  se  battre  noblement  avec  un  lâche  assassin. 
Je  ne  puis  vous  appeler  autrement;  et  vous  ne  sauriez  expier 
l’iiulignité  de  votre  action  qu'en  présentant  vous-mémeun  bâ- 
ton à votre  ennemi,  et  qu’en  vous  offrant  à ses  coups. 

— O ciel  ! s’écria  mon  rival  : quoi  ! sire,  vous  voulez  qu’un 
homme  de  mon  rang  s’abaisse,  qu’il  s’humilie  devant  un  simple 
cavalier,  et  qu’il  eu  reçoive  même  des  coups  de  bâton  ! — Non, 
repartit  le  monarque,  j’obligerai  don  Poiupeyo  ’a  me  promettre 
qu’il  ne  vous  frappera  point.  Demandez-lui  seulement  pardon  de 
votre  violence  en  lui  présentant  un  bâton;  c’est  tout  ce  que 
j’exige  de  vous.  — Et  c’est  trop  attendre  de  moi,  sire,  inter- 
rompit brusquement  Radziwil  : j’aime  mieux  demeurer  exposé 
aux  traits  cachés  que  son  ressentiment  me  prépare.  — Vos  jours 
me  sont  chers,  dit  le  roi,  et  je  voudrais  que  cette  affaire  n’eût 
point  de  mauvaises  suites.  Pour  la  finir  avec  moins  de  désagré- 
ment pour  vous,  je  serai  seul  témoin  de  celte  satisfaction  que 
je  vous  ordonne  de  faire  ’a  l’Espagnol.  » 

« Le  roi  eut  besoin  de  tout  le  pouvoir  qu’il  avait  sur  le  prince 
pour  obtenir  de  lui  qu’il  fit  une  démarche  si  mortifiante.  Ce 
monarque  pourtant  en  vint  k bout  : ensuite  il  m’envoya  cher- 
cher. Il  me  conta  l’entretien  qu’il  venait  d'avoir  avec  mon  en- 
nemi, et  me  demanda  si  je  serais  content  de  la  réparation  dont 
ils  étaient  convenus  tous  deux.  Je  répondis  qu’oui  ; et  je  donnai 
ma  parole  que,  bien  loin  de  frapper  l’offenseur,  je  ne  prendrais 
pas  même  le  bâton  qu’il  me  présenterait.  Cela  étant  réglé  de 
celle  sorte,  le  prince  et  moi  nous  nous  trouvâmes  un  jour  à 
certaine  heure  chez  le  roi,  qui  s’enferma  dans  son  cabinet  avec 
nous-  «Allons,  dit-il  a Radziwil,  reconnaissez  votre  faute,  et 
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inérilez  qu’on  vous  la  pardonne!  » Alors  mon  ennemi  me  (il  des 
excuses,  et  me  présenta  un  l)âtoii  qu’il  avait  a la  main.  «Dou 
Pompeyo,  me  dit  le  monarque  eu  ce  moment,  prenez  ce  bâton, 
et  que  ma  présence  ne  vous  empéehe  pas  de  satisfaire  votre 
honneur  outragé!  Je  vous  rends  la  parole  que  vous  m’avez 
donnée  de  ne  point  frapper  votre  ennemi.  — Non,  seigneur, 
lui  répondis-je,  il  suffit  qu’il  se  mette  eu  état  de  recevoir  des 
coups  de  bâton  : un  Kspagnol  offensé  n’en  demande  pas  davan- 
tage. — Eli  bien!  reprit  le  roi,  puisque  vous  ôtes  content  de 
cette  satisfaction,  vous  pouvez  présentement  tous  deux  suivre  la 
franchise  d’un  procédé  régulier.  Mesurez  vos  épées,  pour  ter- 
miner votre  querelle.  — C’est  ce  que  Je  désire  avec  ardeur,  s’é- 
cria le  prince  d’un  ton  brusque;  et  cela  seul  est  capable  de  me 
consoler  de  la  honteuse  démarche  que  je  viens  de  faire.  » 

«A  ces  mots’,  il  sortit  plein  de  rage  et  de  confusion  ; et,  deux 
heures  après,  il  m’envoya  dire  qu’il  m’attendait  dans  un  endroit 
écarté.  Je  m’y  rendis,  et  je  trouvai  ce  seigneur  disposé  "a  se  bien 
battre.  II  n’avait  pas  quarante-cinq  ans,  il  ne  manquait  ni  de 
courage  ni  d’adresse  : on  peut  dire  que  la  partie  était  égale 
entre  nous.  <•  Venez,  don  Pompeyo,  me  dit-il,  finissons  ici  notre 
différend.  Nous  devons  l’un  et  l'autre  être  en  fureur,  vous,  du 
traitement  que  je  vous  ai  fait,  et  moi,  de  vous  en  avoir  demandé 
pardon.  » En  achevant  ces  paroles,  il  mit  si  brusquement  l’épée 
à la  main,  que  je  n’eus  pas  le  temps  de  lui  répondre.  Il  me 
poussa  d’abord  très  vivement;  mais  j’eus  le  bonheur  de  parer 
tous  les  coups  qu’il  me  porta.  Je  le  poussai  à mon  tour  : je  sentis 
que  j’avais  affaire  à un  homme  qui  savait  aussi  bien  se  défendre 
qu’attaquer  ; et  je  ne  sais  ce  qui  en  serait  arrivé,  s’il  n’eût  pas 
fait  un  faux  pas  en  reculant,  et  ne  fût  tombé  a la  renverse.  Je 
m’arrêtai  aussitôt,  et  dis  au  prince  ; « llelevcz-vous  ! — Pour- 
quoi m’épargner?  répondit-il;  votre  pitié  me  fait  injure. — Je 
ne  veux  point,  lui  répliquai-je,  profiter  de  votre  malheur;  je 
ferais  tort  â ma  gloire.  Encore  une  fois,  relevez-vous,  et  conti- 
nuons notre  combat. 

— Don  Pompeyo,  dit-il  en  se  relevant,  après  ce  trait  de  géné- 
rosité, l’honucur  ne  me  permet  pas  de  me  battre  contre  vous. 
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Que  dirait-on  de  moi,  si  je  vous  pcrçuis  le  cœur?  Je  passeia's 
pour  un  lâche  d’avoir  arraché  la  vieil  un  homme  qui  me  la  pou- 
vait ôter.  Je  ne  puis  donc  plus  m’armer  contre  vos  jours,  et  je 
sens  que  la  reconnaissance  fait  succéder  de  doux  transports  aux 
mouvements  furieux  qui  m’agitaient.  Don  l’ompeyo,  continna- 
l-il,  cessons  de  nous  haïr  l’uu  l’autre.  Passons  même  plus  avant  ; 
soyons  amis. — Ah!  seigneur,  m’écriai-je,  j’accepte  avec  joie 
une  proposition  si  agréable.  Je  vous  voue  une  amitié  sincère. 
— Ah!  trop  généreux  Castillan,  reprit  Radziwil  en  me  serrant 
cuire  ses  bras,  vos  sentiments  me  charment.  Qu’ils  produisent  de 
remords  dans  mou  âme!  Avec  quelle  douleur,  avec  quelle  honte 
je  me  rappelle  l’outrage  que  vous  avez  reçu  ! La  satisfaction  que 
je  vous  en  ai  faite  dans  la  chambre  du  roi  me  paraît  trop  légère 
en  ce  moment.  Je  veux  mieux  réparer  cette  injure  ; cl,  pour  en 
elfacer  enlièremeut  l’infumic,  je  vous  offre  une  de  mes  nièces, 
dont  je  puis  disposer.  C’est  une  riclie  héritière  de  quinze  ans,  et 
qui  est  èncore  plus  belle  que  jeune.  » 

« Je  lis  la-dessus  au  prince  tous  les  compliments  que  l’hunneur 
d’entrer  dans  son  alliance  put  m'inspirer,  cl  j’épousai  sa  nièce 
peu  de  jours  après.  Toute  la  cour  félicita  ce  seigneur  d’avoir 
fait  la  fortune  d’un  cavalier  qu’il  avait  couvert  d’ignominie,  et 
mes  amis  se  réjouirent  avec  moi  de  l’heureux  dénouement  d’une 
aventure  qui  devait  avoir  une  plus  triste  lin.  Depuis  ce  temps, 
messieurs,  je  vis  agréablement  à Varsovie;  je  suis  heureux  au- 
près de  ma  femme.  Le  prince  de  Radziwil  me  donne  tous  les 
jours  de  nouveaux  témoignages  d’amitié,  et  j’ose  me  vanter 
d’étre  assez  bien  dans  l’esprit  du  roi  de  Pologne.  L'importauce 
du  voyage  que  je  fais  par  son  ordre  à Madrid  m’assure  de  son 
estime.  » 


CHAPITRE  VII. 


Quelle  persouiie  il  alla  servir  après  la  mort  de  don  Malliias  de  Sylva. 

La  mort  prématurée  de  don  Mathias,  tué  en  duel  par  un  sei- 
gneur qu’il  avait  insulté,  et  qui  arriva  quelques  jours  après  le 

9. 


Digitized  by  Google 


^62  CIL  B LAS, 

dépari  de  don  Pompeyo,  m’ol)liÿca  h dicrclier  imc  autre  posi- 
lion,  cl  malgré  mon  ridicule  serment  de  ne  m'allaclier  jamais 
qu'a  des  gentilsliommcs,  ne  me  trouvant  pas  en  fonds  pour  aU 
tendre,  je  fus  forcé  de  prendre  la  première  place  qui  s’offrit. 
Je  ne  le  dis  pas  pour  me  justifier,  mes  remords  m’accusent  en- 
core aujourd’hui  ; mais  il  fallut  que  je  me  fisse  violence  a moi- 
même;  car  ma  conscience  me  livra  de  rudes  assauts,  et  me  fit 
entendre  de  dures  et  sévères  paroles.  J’ai  promis  toute  mon 
histoire,  même  dans  ce  qu’elle  a de  plus  humiliant;  mes  aveux 
seront  un  commcuccmcnl  d’expiation,  et  pourrontpeul-être  ser- 
vir'aretenir  quelques  jeunes  hommes  dans  le  seiiticrde  la  vertu, 
en  leur  inspirant  un  profond  mépris  pour  le  monde...  J’allai 
donc  trouver  une  des  suivantes  d’une  célèbre  comédienne,  nom- 
mée Arsénié,  qui  menait  grand  Irain  'a  Madrid,  et  la  priai  d’of- 
frir mes  services  'a  celte  dame.  « Il  y a longtemps  que  j’en- 
tends dire  'a  ma  maîtresse  qu’elle  veut  avoir  chez  elle  une  es- 
pèce d’homme  d’affaires,  un  garçon  qui  entende  bien  l’éco- 
nomie cl  qui  tienne  un  registre  exact  des  sommes  qu’on  lui 
donnera  pour  faire  la  dépense  de  la  maison.  Il  me  semble  que 
vous  ne  remplirez  pas  mal  cet  emploi.  — Je  sens,  lui  répon- 
dis-je, que  je  m’en  acquitterai  'a  merveille.  J’ai  lu  les  Econo- 
miques d’Aristote  ; et  pour  tenir  des  registres,  c’est  mon  fort...  » 
A res  paroles,  elle  me  mena  dans  un  appartement  composé  de 
cinq  à six  pièces  de  plain-pied,  toutes  plus  richement  meu- 
blées les  unes  que  les  autres. 

Quel  luxe!  quelle  magnificence!  Je  me  crus  chez  une  vice- 
reine  , ou , pour  mieux  dire , je  m’imaginai  voir  toutes  les  ri- 
chesses du  monde  amassées  dans  un  même  lieu.  Il  est  vrai  qu’il 
y en  avait  de  plusieurs  nations,  et  qu’on  pouvait  définir  cet  ap- 
partement le  temple  d’une  déesse  où  chaque  voyageur  appor- 
tait pour  offrande  quelques  raretés  de  son  pays.  J'aperçus  la 
divinité  assise  sur  un  gros  carreau  de  salin.  Elle  était  dans  un 
déshabillé  élégant,  cl  scs  belles  mains  s’occupaient  'a  préparer 
une  coiffure  nouvelle  pour  jouer  son  rôle  ce  jour-là.  Arsénié 
me  regarda  très  attentivement,  et  j’eus  le  bonheur  de  ne  lui  pas 
déplaire.  Ensuite  m’adressaul  la  parole  : « Mou  enfant,  dit-elle, 
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vous  me  convenez,  cl  je  n’ai  qu’un  mot  à vous  dire  ; vous  se- 
rez content  de  moi  si  je  le  suis  de  vous.  » Je  lui  répondis  que 
je  ferais  tous  mes  efforts  pour  la  servir  à son  gré.  Comme  je  vis 
que  nous  étions  d’accord,  je  sortis  sur-le  champ  pour  aller 
chercher  mes  nippes , et  je  revins  m’installer  dans  celte  mai- 
son. 

Quand  je  fus  rentré,  ma  maîtresse  me  dit,  en  me  mettant  de 
l’argent  entre  les  mains  : «Tenez,  Gil  Blas,  voila  dix  pisloles 
pour  aller  demain  matin  à la  provision.  Cinq  ou  six  de  nos  mes- 
sieurs et  de  nos  dames  doivent  dîner  ici  ; ayez  soin  de  nous  faire 
faire  bonne  chère.  — Madame , lui  répondis-je , avec  cette 
somme  je  promets  d’apporter  de  quoi  régaler  toute  la  troupe 
même.  — Mon  ami,  reprit  Arsénié , corrigez , s’il  vous  plaît,  vos 
expressions  : sachez  qu’il  ne  faut  point  dire  la  troupe  ; il  faut 
dire  la  compagnie.  On  dit  bien  une  troupe  de  bandits,  une 
troupe  de  gueux,  une  troupe  d’acteurs  ; mais  apprenez  qu’on 
doit  dire  une  compagnie  de  comédiens  : les  acteurs  de  Madrid 
surtout  méritent  bien  qu’on  appelle  leur  corps  une  compa- 
gnie. » Je  demandai  pardon  a ma  maîtresse  de  m’élre  servi 
d’un  terme  si  peu  respectueux;  je  la  suppliai  très  humblement 
d’excuser  mon  ignorance.  Je  lui  protestai  que,  dans  la  suite, 
quand  je  parlerais  de  messieurs  les  comédiens  de  Madrid  d’une 
manière  collective,  je  dirais  toujours  la  compagnie. 

Je  demeurai  peu  de  temps  auprès  d’ Arsénié,  comme  on  le 
verra  bientôt;  et  plut  à Dieu  que  jamais  je  n’eusse  mis  le  pied 
dans  la  maison  d’une  comédienne  ! Du  matin  au  soir  je  n’enten- 
dais que  des  paroles  de  médisance,  une  critique  railleuse  qui 
ne  respectait  aucune  réputation  , aucune  vertu.  C’éiait  à qui 
s’égayerait  avec  le  plus  d’esprit,  c’est-a-dire  avec  le  plus  de 
méchanceté  aux  dépens  du  prochain.  Je  ne  pouvais  souffrir  la 
morgue  insolente  des  acteurs  et  dos  actrices,  qui  presque  tous 
les  soirs  se  réunissaient,  et  je  n’oublierai  jamais  l’aventure  dont 
je  fus  un  jour  témoin,  et  qui  donne  la  mesure  de  l’arrogance  de 
ces  gcns-lh. 

.\olrc  petit  laquais  vint  dire  tout  haut  à ma  maîtresse  : « Ma- 
dame, un  homme  en  linge  sale,  crotté  jusqu’à  l’échiuc,  et  qui, 
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sauf  votre  respect,  a tout  t’air  cruii  poêle,  (Icmande'a  vous  parler. 
— <ju‘on  le  fasse  monter,  répondit  Arsénié.  Ne  bougeons,  mes- 
sieurs; c’est  un  auteur.»  Lffcctivcment  c’en  était  un  dont  on 
avait  accepté  une  tragédie,  et  qui  apportait  un  rôle  a ma  maî- 
tresse. Il  s’appelait  Pedro  de  Moya.  Il  lit  en  entrant  cinq  ou  six 
profondes  révérences  a la  compagnie,  qui  ne  se  leva  ni  même 
lie  le  salua  point.  Arsénié  répondit  seulement  par  une  simple 
inclination  de  tête  aux  civilités  dont  il  l’accablait.  Il  s’avança 
dans  la  chambre  d'un  air  tremblant  et  embarrassé.  Il  laissa 
tomber  scs  gants  et  sou  chapeau.  Il  les  ramassa,  s’approcha  de 
ma  maîtresse,  et  lui  présentant  un  papier  plus  respectueuse- 
ment qu’un  plaideur  ne  présente  son  placet  *a  sou  juge  : «Ma- 
dame, lui  dit-il,  agréez,  de  grâce,  le  rôle  que  je  prends  la  li- 
berté de  vous  offrir.  » Kllc  le  reçut  d’une  manière  froide  et 
méprisante,  et  ne  daigna  pas  même  répondre  au  compliment. 

Cela  ne  rebuta  point  notre  aulcur,  <|nl,  se  servant  de  l’occa- 
sion pour  distribuer  d’autres  personnages,  en  donna  un  à Kosi- 
miroetuu  autre ’a  Floi  imondc,  qei  n’en  usèrent  i>as  plus  hon- 
nêtement avec  lui  qu’Arsenie.  Au  contraire,  le  comédien,  fort 
obligeant  de  son  naturel,  comme  ces  messieurs  le  sont  pour  la 
plupart,  l’insulta  par  dépiquantes  railleries.  Pedro  de  Moya  les 
sentit.  Il  n’osa  toutefois  les  relever,  de  peur  que  sa  pièce  n'en 
pâtit.  11  se  retira  sans  rien  dire,  mais  vivement  louché,  ’a  ce 
qu’il  me  parut,  de  la  réception  que  l’on  venait  de  lui  faire.  Je 
crois  que  dans  son  dépit  il  ne  manqua  pas  d’apostropher  en  lui- 
même  les  comédiens  comme  ils  le  méritaient;  et  les  comé- 
diens, de  leur  côté,  quand  il  fut  sorti,  commencèrent  à parler 
des  auteurs  avec  beaucoup  de  respect.  «Il  me  semble,  dit  Flo- 
rimonde,  que  le  seigneur  Pedro  de  Moya  ne  s’en  va  pas  fort 
satisfait. 

— £bl  madame,  s’écria  Rosimiro,  de  quoi  vous  inquiétez- 
vous?  Les  auteurs  sont-ils  dignes  de  notre  attention?  Si  nous 
allions  de  pair  avec  eux,  ce  serait  le  moyen  de  les  gâter.  Je 
connais  ces  petits  messieurs,  je  les  connais;  ils  s’oublieraient 
bientôt.  Traitons-les  toujours  en  esclaves,  et  ne  craignons  point 
de  lasser  leur  patience.  Si  leurs  chagrins  les  éloignent  de  nous 
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quelquefois,  la  fureur  d’écrire  nous  les  ramène,  et  ils  sont  encore 
trop  heureux  que  nous  voulions  bien  jouer  leurs  pièces. 
— Vous  avez  raison,  dit  Arséuie;  uous  ne  perdons  que  les  au- 
teurs dont  nous  faisons  la  fortune.  Pour  ceux-là,  sitôt  que  uous 
les  avons  bien  placés,  l’aise  les  gagne,  et  ils  ne  travaillent  plus. 
Heureusement  la  compagnie  s’eu  console,  et  le  public  n’eu 
souffre  point.  >• 

Ou  applaudit  ’a  ces  beaux  discours;  et  il  se  trouva  que  les  au- 
teurs, malgré  les  mauvais  traitements  qu’ils  recevaient  des  co- 
médiens, leur  eu  devaient  encore  de  resic.  Ces  histrions  les 
mettaient  au-dessous  d'eux,  et  certes  ils  ne  pouvaient  les  mépri- 
ser davantage. 

Dans  ma  naïve  siiuplicilé,  je  m’imaginai  que  la  compagnie, 
puisi)u’il  fallait  ainsi  l’appeler,  se  connaissait  en  pièces  de  théâ- 
tre, comme  le  joaillier  eu  diaiuanls  ; mais  je  ne  lardai  pas  à 
cire  désabusé.  On  jouait  un  jour  une  comédie  nouvelle  ; les 
comédiens  l’avaient  trouvée  froide  et  ennuyeuse;  ils  avaient 
même  jugé  qu’on  ne  l’achèverait  pas.  Dans  celle  pensée , 
ils  en  jouèrent  le  premier  acte,  qui  fut  fort  applaudi.  Cela 
les  étonna.  Ils  jouent  le  second  acic;  le  public  le  reçoit  encore 
mieux  que  le  premier.  Voila  mes  acteurs  déconcertés!  <•  Com- 
ment diable,  dit  Itosimiro,  celte  comédie  prend  ! » Cnrin  ils 
jouent  le  troisième  acte,  qui  plut  encore  davantage.  » Je 
ii’y  comprends  rien , dit  Kicardo;  nous  avons  cru  que  celte 
pièce  ne  serait  pas  goûtée  ; voyez  le  plaisir  qu’elle  fait  à tout  le 
monde  ! — Messieurs,  dit  alors  un  comédien  fort  naïvement, 
c’est  qu’il  y a dedans  mille  traits  d’esprit  que  nous  n’avons  pas 
remarqués.»  Je  cessai  donc  de  regarder  les  comédiens  comme 
d’excellents  juges , cl  je  devins  un  juste  appréciateur  de  leur 
mérite.  Ils  justiOaient  parfailemcul  tous  les  ridicules  qu’on 
leur  donnait  dans  le  monde.  Je  voyais  des  actrices  et  des  ac- 
teurs que  les  applaudissements  avaient  gâtés,  et  qui , se  consi- 
dérant comme  des  objets  d’admiration , s’imaginaient  faire 
grâce  au  public  lorsqu’ils  jouaient.  Mais  ce  qui  me  révolta  le 
plus,  c’était  la  licence  des  mœurs  que  j’avais  sous  les  yeux  cl 
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des  paroles  qui  frappaient  à cliaque  instant  mes  oreilles.  On  se 
ferait  difBcilement  une  idée  des  désordres  qui  régnent  dans 
CCS  sortes  de  maisons,  d’où  la  pudeur  est  bannie,  où  l’avarice 
fait  payer  au  poids  de  l’or  la  misérable  satisfaction  que  la  va- 
nité et  l’intempérance  viennent  y acheter.  J’eus  honte  de  moi- 
méme,  quand  je  m’aperçus  surtout  que  la  corruption  qui 
m’environnait  me  gagnait  moi  même;  j’étais  sur  le  bord  de 
l’abime.  li  ne  me  restait  plus  qu’à  fuir,  pour  ne  pas  y tomber. 
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cil  Blas,  ne  pouvant  s’accoutumer  aux  mœurs  des  comédiens,  quitte  le 
service  d’Jlrsénie  et  trouve  une  plus  honnête  maison. 


Un  reste  d’honneur  et  de  religion  me  fit  résoudre  h quitter 
Arsénié.  Un  beau  matin  , je  fis  mon  paquet  ; et,  sans  compter 
avec  Arsénié,  qui  ne  me  devait  à la  vérité  presque  rien,  je  sor- 
tis de  cette  maison,  où  l’on  ne  respirait  qu’un  air  de  débauche. 
Je  n’eus  pas  plus  tôt  fait  cette  bonne  action  que  le  ciel  m’en 
récompensa.  Je  rencontrai  l’intendant  de  feu  don  Mathias,  mon 
maître  ; je  le  saluai  : il  me  reconnut,  et  s’arrêta  pour  me  de- 
mander qui  je  servais.  Je  lui  répondis  que  depuis  un  instant 
j’étais  hors  de  condition  ; qu’après  avoir  demeuré  près  d’un 
mois  chez  Arsénié,  dont  les  mœurs  ne  me  convenaient  point, 
je  venais  d’en  sortir  de  mon  propre  mouvement  pour  sauver 
mon  innocence.  L’intendant,  comme  s’il  eût  été  scrupuleux 
de  son  naturel , approuva  ma  délicatesse , et  me  dit  qu’il  vou- 
lait me  placer  lui-même  avantageusement,  puisque  j’étais  un 
garçon  si  plein  d’honneur.  Il  accomplit  sa  promesse,  et  me 
mit  dès  ce  jour-la  chez  don  Vincent  de  Guzman , dont  il  con- 
naissait l’homme  d’affaires. 

Je  ne  pouvais  entrer  dans  une  meilleure  maison  ; aussi  ne 
me  suis-je  point  repenti  dans  la  suite  d’y  avoir  demeuré.  Don 
Vincent  était  un  vieux  seigneur  fort  riche , qui  vivait  heureux 
depuis  plusieurs  années  sans  procès  et  sans  femme , les  méde- 
cins lui  ayant  ôté  la  sienne , en  voulant  la  défaire  d’une  toux 
qu’elle  aurait  encore  pu  conserver  longtemps  si  elle  n’eût  pas 
pris  leurs  remèdes.  Au  lieu  do  songer  à se  remarier , il  s’était 
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donné  (ont  entier  à l’éducation  d’Aurorc,  sa  Fille  unique,  qui 
entrait  alors  dans  sa  vingt-sixième  année  et  pouvait  passer 
pour  une  personne  accomplie.  Avec  une  beauté  peu  commune, 
elle  avait  un  esprit  excellent  et  très  cultivé.  Son  père  était  un 
petit  génie;  mais  il  avait  le  talent  de  bien  gouverner  ses  af- 
faires.  Il  avait  un  défaut  qu’on  doit  pardonner  aux  vieillards  : 
il  aimait  b parler,  et  principalement  de  guerre  et  de  combats. 
Si  par  malheur  on  venait  b loucher  celte  corde  en  sa  présence , 
il  embonehait  dans  le  moment  la  trompette  héroïque,  et  ses  au- 
diteurs SC  trouvaient  trop  heureux  quand  ils  en  étaient  quittes 
pour  la  relation  de  deux  sièges  et  de  trois  batailles.  Comme  il 
avait  consumé  les  deux  tiers  do  sa  vie  dans  le  service,  sa  mé- 
moire était  une  source  inépuisable  de  faits  divers,  qu’on  n’en- 
tendait pas  toujours  avec  autant  de  plaisir  qu’il  les  racontait. 
Ajoutez  b cela  qu’il  était  bègue  et  diffus  ; ce  qui  ne  rendait  pas 
sa  manière  de  conter  fort  agréable.  An  reste,  je  n’ai  point  vu 
de  seigneur  d'un  si  bon  caractère  ; il  avait  riiumeur  égale  ; il 
n’était  ni  entêté,  ni  capricieux  : j'admirais  cela  dans  un 
homme  de  qualité.  «Juoiqu’il  fût  bon  ménager  de  son  bien,  il 
vivait  honorablement.  Son  domestique  était  composé  de  plu- 
sieurs valets,  et  de  trois  femmes  qui  servaient  Aurore..  Je  re- 
connus bientôt  que  l’intendant  de  don  Mathias  m’avait  procuré 
un  bon  poste,  et  je  ne  songeai  qu’b  ra’y  maintenir.  Je  m’atta- 
chai b connaître  le  terrain  ; j étudiai  les  inclinulions  des  uns  et 
des  autres;  puis,  réglant  ma  conduite  Ib-dessus,  je  ne  tar- 
dai guère  b prévenir  en  ma  faveur  mon  niaitrc  et  tous  les  do- 
mestiques. 

Malheureusement,  au  bout  d’un  mois,  le  seigneur  don  Vin- 
cent tomba  malade.  Quand  il  ii'aurail  pas  été  dans  un  âge  fort 
avancé,  les  symptômes  de  sa  maladie  parurent  si  violents, 
qu’on  eût  craint  un  événement  funeste.  Dès  le  commencement 
dn  mal , on  Fit  venir  les  deux  plus  fameux  médecins  de  Madrid. 
L’un  s’appelait  le  docteur  Andros,  et  l’autre  le  docteur  Oque- 
tos.  Ils  examinèrent  attentivcnicnt  le  malade,  et  convinrent 
tous  deux , après  une  exacte  observation  , que  les  humeurs 
claicnt  en  fougue  ; mais  ils  ne  s’accordèrent  qu’en  cela  l’un  et 
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l’autre.  L’iiii  voulait  qu'on  purgeât  le  malade  dès  cc  jour^là  et 
l’autre  était  d’avis  qu’on  diiïérât  la  purgation.  <•  Il  faut , dit  An- 
dros,  se  hâter  de  purger  les  humeurs,  quoique  crues , pendant 
qu’elles  sont  dans  une  agitation  violente  de  flux  et  de  reflux, 
de  peur  qu’elles  ne  se  fixent  sur  quelque  partie  nohle.  — Oque- 
tos  soutint,  au  contraire,  qu’il  fallait  attendre  que  les  humeurs 
fussent  cuites,  avant  que  d’employer  le  purgatif.  — Mais  votre 
méthode , reprit  le  premier,  est  directement  opposée  'a  celle  du 
prince  de  la  médecine.  Hippocrate  avertit  de  purger  dans  la 
plus  ardente  fièvre  dès  les  premiers  jours,  et  dit  en  termes  for- 
mels qu’il  faut  être  prompt  'a  purger  quand  les  humeurs  sont 
en  orgasme  , c’est-à-dire  en  fougue.  — Oh!  c’est  ce  qui  vous 
trompe,  repartit  Oquetos.  Hippocrate,  par  le  mot  d’oryasme, 
n'entend  pas  la  fougue;  il  entend  plutôt  la  coction  des  hu- 
meurs. » 

Là-dessus  nos  docteurs  s’échauffent.  L’un  rapporte  le  texte 
grec,  et  cite  tous  les  auteurs  qui  l’ont  expliqué  comme  lui  : 
l’autre  , s’en  fiant  à une  traduction  latine , le  prend  sur  uu  ton 
encore  plus  haut.  Qui  des  deux  croire?  Don  Vincent  n’était  pas 
homme  à décider  la  question.  Cependant,  se  voyant  obligé 
d’opter,  il  donna  sa  confiance  à celui  des  deux  qui  avait  le  plus 
expédié  de  malades,  je  veux  dire  au  plus  vieux.  Aussitôt  Andros, 
qui  était  le  plus  jeune,  se  retira,  non  sans  lancera  son  ancien 
quelques  traits  railleurs  sur  Vorgasme.  Voilà  donc  Oquetos 
triomphant.  Comme  il  était  dans  les  principes  du  docteur  San- 
grado , il  commença  par  faire  saigner  ahondamment  le  malade, 
attendant,  pour  le  purger,  que  les  humeurs  fussent  cuites  ; mais 
la  mort,  qui  craignait  sans  doute  qu’une  purgation  si  sagement 
différée  ne  lui  enlevât  sa  proie,  prévint  la  coction  et  emporta 
mon  maître.  Telle  fut  la  fin  du  seigneur  don  Vincent,  qui  per- 
dit la  vie  parce  que  son  médecin  ne  savait  pas  le  grec. 

Aurore,  après  avoir  fait  à son  père  des  funérailles  dignes 
d’un  homme  de  sa  naissance,  entra  dans  l’administration  de  sou 
bien.  Devenue  maîtresse  de  scs  volontés , elle  congédia  quel- 
ques domestiques , en  leur  donnant  des  récompenses  propor- 
tionnées à leurs  services,  et  se  retira  bientôt  à un  château  qu’elle 
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avait  sur  les  bords  du  Tage,  entre  Sacedon  et  Buendia.  Je  fus 
du  nombre  de  ceux  qu'elle  retint  et  qui  la  suivirent  à la  cam- 
pagne. Quelques  mois  après,  il  prit  fantaisie  à la  riche  orpheline 
de  voyager,  pour  visiter  quelques  provinces  d’Espagne.  Je  rac- 
compagnai dans  cette  excursion. 

Nous  avions  déjà  traversé  la  Castille  vieille,  quand  l’essieu  du 
carrosse  se  rompit.  C’était  entre  Avila  et  Villaflor,  à trois  ou 
quatre  ceuts  pas  d’un  château  qu’on  apercevait  au  pied  d’une 
montagne.  La  nuit  approchait,  et  nous  étions  fort  embarrassés. 
Mais  il  passa  par  hasard  auprès  de  nous  un  paysan  qui  nous  lira 
d’embarras,  sans  qu’il  y mît  beaucoup  du  sien.  11  nous  apprit 
que  le  château  qui  s’offrait  â notre  vue  appartenait  a dona  Klvira, 
veuve  de  don  Pédro  de  Pinarès  ; et  il  nous  dit  tant  de  bien  de 
cette  dame , que  ma  maîtresse  m’envoya  au  château  demander 
de  sa  part  un  logement  pour  cette  nuit.  Elvira  ne  démentit  point 
le  rapport  du  paysan  ; il  est  vrai  que  je  m’acquittai  de  ma  com- 
mission d’une  manière  qui  l’aurait  déterminée  h nous  recevoir 
dans  son  château  quand  elle  n’aurait  pas  été  la  personne  du 
monde  la  plus  polie;  elle  me  reçut  d’un  air  gracieux,  et  fit  à 
mou  compliment  la  réponse  queje  désirais  là-dessus.  Nous  nous 
rendîmes  tous  au  château,  où  les  mules  traînèrent  doucement 
le  carrosse.  Nous  rencontrâmes  à la  porte  la  veuve  do  don 
Pèdre,  qui  venait  au-devant  de  ma  maîtresse.  Je  passerai  sous 
silence  les  discours  que  la  civilité  obligea  de  tenir  de  part  et 
d’autre  en  cette  occasion.  Je  dirai  seulement  qu’Elviro  était  une 
vieille  dame  qui  savait  mieux  que  femme  du  monde  remplir  les 
devoirs  de  l’hospitalité.  Elle  conduisit  Aurore  dans  un  apparte- 
ment superbe,  où,  la  laissant  reposer  quelques  moments,  elle 
vint  donner  son  attention  jusqu’aux  moindres  choses  qui  nous 
regardaient.  Ensuite , quand  le  souper  fut  prêt , elle  ordonna 
qu’on  servît  dans  la  chambre  d’Aurore  , où  toutes  deux  elles  se 
mirent  à table.  La  veuve  de  don  Pèdre  n’était  pas  de  ces  per- 
sonnes qui  font  mal  les  honneurs  d’un  repas,  en  prenant  un 
air  rêveur  ou  chagrin.  Elle  avait  l’humeur  gaie  , et  soutenait 
agréablement  la  conversation.  Elle  s’exprimait  noblement  et  en 
beaux  termes  : j’admirais  son  esprit,  et  le  tour  Ou  qu’elle  don- 
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nait  k ses  pensées.  Aurore  en  paraissait  aussi  charmée  que  moi. 
Elles  lièrent  amitié  l’une  avec  l’autre,  et  se  promirent  récipro- 
quement d’avoir  ensemble  un  commerce  de  lettres.  Comme 
notre  carrosse  ne  pouvait  être  raccommodé  que  le  jour  suivant, 
et  que  nous  courions  risque  de  partir  fort  lard,  il  fut  arrête  que 
nous  demeurerions  au  cbâteau  le  lendemain.  On  nous  servit  k 
notre  tour  des  viandes  avec  profusion,  et  nous  ne  fûmes  pas 
plus  mal  couchés  que  nous  avions  été  légales. 

Le  jour  d’après,  ma  maîtresse  trouva  de  nouveaux  charmes 
dans  l’entrelien  d’Klvire.  Elles  dînèrent  dans  une  grande  salle 
ou  il  y avait  plusieurs  tableaux.  On  en  remarquait  nn,  entre 
autres,  dont  les  figures  étaient  merveilleusement  bien  repré- 
sentées ; mais  il  offrait  aux  yeux  un  spectacle  bien  tragique.  Un 
cavalier  mort,  couché  a la  renverse  et  noyé  dans  son  sang,  y 
était  peint;  et  tout  mort  qu’il  paraissait,  il  avait  un  air  mena- 
çant. On  voyait  auprès  de  lui  une  jeune  dame  dans  une  autre 
attitude,  quoiqu’elle  fût  aussi  étendue  par  terre.  Elle  avait  une 
épée  plongée  dans  son  sein  , et  rendait  les  derniers  soupirs,  en 
attachant  scs  regards  mourants  sur  un  jeune  homme  qui  sem- 
blait avoir  une  douleur  mortelle  do  la  perdre.  Le  peintre  avait 
encore  chargé  son  tableau  d’une  figure  qui  n’échappa  point  k 
mon  attention.  C’était  un  vieillard  de  bonne  raine  , qui , vive- 
ment touché  des  objets  qui  frappaient  sa  vue  , ne  s’y  montrait 
pas  moins  sensible  que  le  jeune  homme.  On  eût  dit  que  ces 
images  sanglantes  leur  faisaient  sentir  à tous  deux  les  mêmes 
atteintes,  mais  qu’ils  en  recevaient  différemment  les  impres- 
sions Le  vieillard,  plongé  dans  une  profonde  tristesse,  en  pa- 
raissait comme  accablé,  au  lieu  qu’il  y avait  de  la  fureur  mêlée 
avec  l’affliction  du  jeune  homme.  Toutes  ces  choses  étaient 
peintes  avec  des  expressions  si  fortes,  que  nous  ne  pouvions 
nous  lasser  de  les  regarder.  Ma  maîtresse  demanda  quelle  triste 
histoire  ce  tableau  représentait.  « Madame,  lui  dit  Elvire,  c’est 
une  peinture  fidèle  des  malheurs  de  ma  famille.  » Celte  réponse 
piqua  la  curiosité  d’Aurorc,  qui  témoigna  un  si  grand  désir 
d’en  savoir  davantage,  que  la  veuve  de  don  Pèdre  ne  put  se 
dispenser  de  lui  prometlre  la  satisfaction  qu’elle  souhaitait. 
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Celle  promesse,  qui  se  lit  devant  Orliz,  scs  deux  compagnes  et 
moi , nous  arrôla  tous  quatre  dans  la  salle  après  le  repas.  Ma 
maîtresse  voulut  nous  renvoyer  ; mais  Elvire,  qui  s’aperçut  bien 
que  nous  mourions  d’envie  d’entendre  l'explication  du  tableau, 
eut  la  bonté  de  nous  retenir,  eu  disant  que  l’Iiistoire  qu’elle  allait 
raconter  n’était  pas  de  celles  qui  demandent  du  secret.  Lu  mo- 
ment après,  elle  commença  son  récit  eu  ces  termes. 

CHAPITRE  II. 

Le  Mariage  de  vengeance,  iiou\clle. 


« Roger,  roi  de  Sicile,  avait  un  frère  et  une  sœur.  Ce  frère, 
appelé  Mainfroi,  se  révolta  contre  lui  cl  alluma  dans  le  royaume 
une  guerre  qui  fut  dangereuse  et  sanglanle  : mais  il  eut  le  mal- 
heur de  perdre  deux  balailles  et  do  tomber  enire  les  mains  du 
roi,  qui  se  contenta  de  lui  ôter  la  liberté,  pour  le  punir  de  sa 
révolte.  Cette  clémence  ne  servit  qu’à  faire  passer  Roger  pour 
un  barbare  dans  l’esprit  d’une  partie  de  ses  sujets.  Ils  disaient 
qu’il  n’avait  sauvé  la  vie  a sou  frère  que  pour  exercer  sur  lui 
une  vengeance  lente  et  iuliuniaine.  Tous  les  aulres,  avec  plus  de 
fondement,  n’impulaienl  les  Iraitements  durs  que  Mainfroi 
souffrait  dans  sa  prison,  qu’a  sa  sœur  Mathilde.  Celte  princesse 
avait  en  effet  toujours  haï  ce  prince,  et  ne  cessa  point  de  le 
persécuter  tant  qu’il  vécut.  Elle  mourut  peu  de  temps  après  lui, 
et  l’on  regarda  sa  mort  comme  une  juste  punition  de  scs  senti- 
ments dénaturés. 

•>  Mainfroi  laissa  deux  lils;  ils  étaient  encore  dans  l’enfance. 
Roger  eut  quelque  envie  de  s’eu  défaire,  de  crainte  que,  par- 
venus a un  âge  plus  avancé,  le  désir  de  venger  leur  père  ne  les 
portât  à relever  un  parti  qui  n’était  pas  si  bien  abattu  qu’il  ne 
pûlcauser  de  nouveaux  (roubles  dans  l’Elat.  Il  communiqua  son 
dessein  au  sénateur  Léontio  Siffredi,  son  ministre,  qui  ne 
l’approuva  point,  et  qui,  pour  l’en  détourner,  se  chargea  de  l’é- 
ducation du  prince  Enrique  qui  était  l’ainé,  et  lui  conseilla  de 
cuiificr  au  connétable  de  Sicile  la  conduite  du  plus  jeune,  qu’oii 
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appduit  lion  Pèilre.  Rogor,  persuadé  que  ses  neveux  seraient 
élevés  par  ces  deux  lioninies  dans  la  soumission  qu’ils  lui  de- 
vaient, les  leur  abandonna,  et  prit  soin  lui-mCme  de  Constance, 
sa  nièce.  Elle  était  de  l’âge  d’Enrique  et  fille  unique  de  la  prin- 
cesse Mulliildc.  Il  lui  donna  des  femmes  et  des  maîtres,  et  n’é- 
pargna rien  pour  son  éducation. 

«LéonlioSiffredi  avait  un  cliùtcau'a  deux  petites  lieues  de  Pa* 
lerme,  dans  un  lien  nommé  Helmonte.  C’était  là  que  ce  ministre 
s’attachait  à rendre  Enriqiic  digne  de  monter  un  jour  sur  le 
trône  de  Sicile.  Il  remarqua  d’abord  dans  ce  prince  des  quali- 
tés si  aimables,  qu’il  s’y  attacha  comme  s’il  n’avait  point  eu 
d’enfant  : il  avait  pourtant  deux  filles.  L’aînée,  qu’on  nommait 
RIanche,  plus  jeune  d’une  année  que  le  prince,  était  pourvue 
d’une  beauté  parfaite,  et  la  cadette,  appelée Porcie,  après  avoir, 
en  naissant,  causé  la  mort  de  sa  mère,  était  encore  au  berceau. 
Enriijue  regarda  longtemps  la  jeune  RIanclie  comme  une  soeur. 
II  était  charmé  de  sa  douceur,  de  sa  modestie,  et  de  toutes  les 
vertus  que  l’âge  et  l’éducation  développaient  en  elle.  Plus  lard, 
cette  affection  formée  par  l’habitude  de  vivre  ensemble  devint 
nn  autre  sentiment,  et  le  jeune  prince,  quoique  destiné  à 
monter  un  jour  sur  le  trône,  promit  solennellement  ’a  RIanclie 
de  n’avoir  jamais  d’autre  épouse  qu’elle.  Blanche,  qui  admi- 
rait dans  Enrique  toutes  les  qualités  qui  peuvent  rendre  une 
femme  heureuse,  ne  fut  pas  insensible  ’a  cette  promesse  qui 
lui  laissait  l’espérance  de  ne  jamais  se  séparer  du  prince  dont, 
enfant,  elle  avait  partage  les  études  et  les  jeux  innocents.  Ce- 
pendant, le  roi  mourut,  après  avoir  confié  ’a  Siffredi,  comme 
grand  chancelier,  ses  dernières  volontés. 

« L u matin,  comme  Enrique  achevait  de  s’habiller,  il  fut  sur- 
pris de  voir  entrer  dans  son  appartement  I.éontio  suivi  de 
Blanche.  <*  Seigneur,  lui  dit  ce  ministre,  la  nouvelle  que  je  vous 
apporte  aura  de  quoi  vous  affliger;  mais  la  consolation  qui  l’ac- 
compagne doit  modérer  votre  douleur.  Le  roi  votre  oncle  vient 
de  mourir;  il  vous  laisse,  par  sa  mort,  héritier  de  son  sceptre. 
La  Sicile  vous  est  soumise.  Les  grands  du  royaume  attendent 
vos  ordres  ’a  Palerme,:  ils  m’ont  chargé  de  les  recevoir  de  votre 
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bouche  ; et  je  viens,  seigneur,  avec  ma  fille,  vous  rendre  leà 
premiers  et  les  plus  sincères  hommages  que  vous  doivent  vos 
nouveaux  sujets.»  Le  prince,  qui  savait  bien  que  Roger,  depuis 
deux  mois,  était  atteint  d’une  maladie  qui  le  détruisait  peu  à 
peu,  ne  fut  pas  étonné  de  cette  nouvelle.  Cependant,  frappé  du 
cliangeineut  subit  de  sa  condition,  il  sentit  naître  dans  son 
cœur  mille  mouvements  confus.  Il  rêva  quelque  temps,  puis 
rompant  le  silence,  il  adressa  ces  paroles  a Léonlio  : <*  Sage  Sif- 
fredi,  je  vous  regarde  toujours  comme  mon  père.  Je  ferai  gloire 
de  me  régler  par  vos  conseils,  et  vous  régnerez  plus  que  moi 
dans  la  Sicile.  » A ces  mots,  s’approchant  d’une  table  sur  la- 
quelle était  une  écritoire,  et  prenant  une  feuille  blanche,  il  écri- 
vit son  nom  au  bas  de  la  page.  «Que  voulez-vous  faire,  sei- 
gneur? lui  dit  Siffredi.  — Vous  marquer  ma  reconnaissance  et 
mon  estime,  » répondit  Emique.  Ensuite  ce  prince  présenta  la 
feuille  a Blanche  et  lui  dit  : «Recevez,  madame,  ce  gage  de  ma 
foi  et  de  l’empire  que  je  vous  donne  sur  mes  volontés.  » Blan- 
che la  prit  en  rougissant  et  fit  cette  réponse  au  prince  ; «Sei- 
gneur, je  rC(;ois  avec  respect  les  grâces  de  mon  roi  ; mais  je  dé- 
pends d’un  père,  et  vous  trouverez  bon,  s’il  vous  plaît,  que  je 
remette  votre  billet  entre  ses  mains,  pour  en  faire  l’usage  que 
sa  prudence  lui  conseillera.  » 

«Elle  donna  effectivement  à son  père  la  signature  d’Enrique. 
Alors  Siffredi  remarqua  ce  qui  jusqu’à  ce  moment  avait  échappé 
k sa  pénétration.  Il  démêla  les  sentiments  du  prince  et  lui  dit  : 
«Votre  majesté  n’aura  point  de  reproche  a me  faire.  Je  n’abu- 
serai point  de  la  confiance...  — Mon  cher  Léontio,  interrompit 
Enrique,  ne  craignez  point  d’en  abuser.  Quelque  usage  que 
vous  fassiez  de  mon  billet,  j en  approuverai  la  disposition.  Mais 
allez,  continua-t-il,  retournez  a Païenne,  ordonnez-y  les  apprcls 
de  mon  couronnement,  et  dites  a raessujels  que  je  vais  sur  vos 
pas  recevoir  le  serment  de  leur  fidélité  et  les  assurer  de  mon 
affection.  » Ce  ministre  obéit  aux  ordres  de  son  nouveau  maître, 
et  prit  avec  sa  fille  le  chemin  de  Palerme. 

«Quelques  jours  après  leur  départ,  le  prince  partit  aussi  do 
Belmontc.  Lorsqu’on  le  vil  arriver  dans  la  ville,  on  poussa  mille 
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cris  (le  joie  ; il  entra  parmi  les  acclamations  du  peuple  dans  le 
palais,  où  tout  était  déjà  prêt  pour  la  cérémonie.  Il  y trouva  la 
princesse  Constance  vêtue  de  longs  habillements  de  deuil.  Elle 
paraissait  fort  touchée  de  la  mort  de  Roger.  Comme  ils  se  de* 
valent  un  compliment  réciproque  sur  la  mort  de  ce  monarque, 
ils  s’en  acquittèrent  l’un  et  l’autre  avec  esprit,  mais  avec  un 
peu  plus  de  froideur  de  la  part  d’Enrique  que  de  celle  de  Con- 
stance, qui,  malgré  les  démêlés  de  leur  famille,  n’avait  pu  haïr 
ce  prince.  Il  se  plaça  sur  le  Irène,  et  la  princesse  s’assit  à ses 
côtés,  sur  un  fauteuil  un  peu  moins  élevé.  Les  grands  du 
royaume  prirent  leur  place,  chacun  selon  son  rang.  La  céré- 
monie commença,  et  Léontio,  comme  grand-chancelier  de 
l’État  et  dépositaire  du  testament  du  feu  roi,  en  ayant  fait  l’ou- 
verture, se  mit  à le  lire  à haute  voix.  Cet  acte  contenait  en 
substance  que  Roger,  se  voyant  sans  enfant,  nommait  pour  son 
successeur  le  fds  ainé  de  Mainfroi,  à condition  qu’il  épouserait 
la  princesse  Constance,  et  que,  s’il  refusait  sa  main,  la  couronne 
de  Sicile,  à son  exclusion,  tomberait  sur  la  tête  de  l’infant  don 
Pèdre,  son  frère,  à la  même  condition. 

“Ces  paroles  surprirent  étrangement  Enrique.  11  en  sentit  une 
peine  inconcevable  ; et  celte  peine  devint  encore  plus  vive  lors- 
que Léontio,  après  avoir  achevé  la  lecture  du  testament,  dit  à 
toute  l’assemblée:  » Seigneurs,  ayant  rapporté  les  dernières 
intentions  du  feu  roi  à notre  nouveau  monarque,  ce  généreux 
prince  consent  d’honorer  de  sa  main  la  princesse  Constance,  sa 
cousine.  *>  A ces  mots,  Enrique  interrompit  le  chancelier.  “Léon- 
tio, lui  dit-il,  souvenez- vous  de  l’écrit  de  Blanche  que  vous... 
— Seigneur,  interrompit  avec  précipitation  Siffredi,  sans  don- 
ner le  temps  au  prince  de  s’expliquer,  le  voici.  Les  grands  du 
royaume,  poursuivit-il  en  montrant  le  billet  à l’assemblée,  y 
verront,  par  l’auguste  seing  de  votre  majesté,  l'estime  que  vous 
faites  de  la  princesse,  et  la  déférence  que  vous  avez  pour  les 
dernières  volontés  du  feu  roi  votre  oncle.  » 

“Ayant  achevé  ces  paroles,  il  se  mit  à lire  le  billet  dans  les  ter- 
mes dont  il  l’avait  rempli  lui-même.  Le  nouveau  roi  y faisait  à 
ses  peuples,  dans  la  forme  la  plus  authentique,  une  promesse 
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«IVpoiiser  Conslance,  conformément  aux  inlonlions  de  fiogef. 
La  salle  retentit  de  longs  cris  de  joie.  « Vive  notre  magnanime 
roi  Enrique  ! » s’écrièrent  tous  ceux  qui  étaient  présents.  Comme 
on  n’ignorait  pas  l’aversion  que  ce  prince  avait  toujours  mar- 
quée pour  la  princesse,  on  avait  craint,  avec  raison,  qu’il  ne  se 
révoltât  contre  la  condition  du  testament,  et  ne  causât  des  mou- 
vements dans  le  royaume;  mais  la  lecture  du  billet,  en  rassu- 
rant la-dessus  les  grands  et  le  peuple,  excitait  ces  acclamations 
générales  qui  déchiraient  en  secret  le  cœur  du  monarque. 

«Constance,  qui,  par  l’intérêt  de  sa  gloire,  y prenait  plus  de 
part  que  personne,  choisit  ce  temps  pour  l’assurer  de  sa  recon- 
naissance. Le  prince  eut  beau  vouloir  se  contraindre,  il  reçut 
le  compliment  de  la  princesse  avec  tant  de  trouble,  il  était  dans 
un  si  grand  désordre,  qu’il  ne  put  même  lui  répondre  ce  que 
la  bienséance  exigeait  de  lui.  Euliu,  cédant  à la  violence  qu’il 
se  faisait,  il  s’approcha  de  Siffredi,  que  le  devoir  de  sa  charge 
obligeait  de  se  tenir  assez  près  de  sa  personne,  et  lui  dit  tout 
bas  : « Qu’avez-vous  fait,  Léontio?  L’écrit  que  j’ai  mis  entre  les 
mains  de  votre  fille  n’était  point  destiné  pour  cet  usage.  Vous 
trahissez... 

— Seigneur , interrompit  encore  Siffredi  d’un  Ion  ferme, 
songez  à votre  gloire.  Si  vous  refusez  de  suivre  les  volontés  du 
roi  votre  oncle,  vous  perdez  la  couronne  de  Sicile.  » Il  n’eut  pas 
achevé  de  parler  ainsi,  qu’il  s’éloigna  du  roi,  pour  l’cmpêcher 
de  lui  répliquer.  Enrique  demeura  dans  un  embarras  cxirjme, 
il  se  sentait  agité  de  mille  mouvements  contraires;  il  fut  assez 
longtemps  incertain  du  parti  qu’il  avait  a prendre.  Il  se  dé- 
termina pourtant,  cl  crut  avoir  trouvé  le  moyen  de  conserver 
la  fille  de  Siffredi  sans  renoncer  au  trône.  Il  feignit  de  vouloir 
se  soumettre  aux  volontés  de  Roger,  se  proposant,  tandis  qu’on 
solliciterait  à Rome  la  dispense  de  son  mariage  avec  sa  cousine, 
de  gagner  par  scs  bienfaits  les  grands  du  royaume,  et  d’établir 
si  bien  sa  puissance,  qu’on  ne  pût  l’obligera  remplir  la  condi- 
tion du  testament. 

« Le  prudent  et  fidèle  Léontio  repartit  le  jour  même  avec  R!an- 
cLe  pour  son  château  de  Bcimonte,  et  la,  il  fil  cornaîire  à st| 
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fille  qu’il  avait  disposé  d’elle  en  faveur  du  connétable  de  Sicile, 
et  que  dans  quelques  jours  il  la  conduirait  à l’autel.  RIanclie, 
qui  ne  s’allendait  pas  a celle  étrange  révélation,  parut  d’abord 
consternée  ; mais,  venant  a rétlécliir  qn’Enriqiie  l’avait  sacrifiée 
à son  ambition,  et  qu’oubliant  tout  a coup  le  serment  qu’il  lui 
avait  fait  en  présence  de  son  père,  il  avait  promis  en  face  de 
toute  la  cour  d’accomplir  la  volonté  du  roi  son  oncle  en  épou- 
sant la  princesse  Constance,  par  dépit  autant  que  par  obéis- 
sance, elle  accepta  l’époux  qui  lui  était  imposé  et  se  laissa  con- 
duire à l’autel. 

« Le  nouveau  roi  cependant  ignorait  ce  mariage  qu’on  avait 
tenu  secret.  Bien  résolu  de  gagner  du  temps  et  de  s’affermir  sur 
sou  trône  avant  de  déclarer  solennellement  sa  volonté,  il  vou- 
lut, un  jour  qu’il  chassait  à quelque  distance  de  Bcimnnte, 
aller  jusqu’au  château  pour  assurer  Blanche  de  sa  constante  fi- 
délité. Comme  il  connaissait  parfaitement  le  château,  il  se  ren- 
dit directement  et  seul  k la  chambre  de  Blanche,  qui,  en  l’a- 
percevant , poussa  un  cri  d’effroi  et  manqua  s’évanouir. 
“ Prince,  lui  dit-elle,  vous  venez  donc  ajouter  l’outrage  au  par- 
jure? Fuyez!  fuyez!  mon  honneur  et  ma  vertu  s’indignent  éga- 
lement de  votre  présence.  Vous  m’avez  sacrifiée  h la  gloire 
d’une  couronne;  j’ai  voulu  vous  oublier,  et  j’ai  donné  ma  foi, 
ma  main  et  mon  cœur  au  vaillant  connétable  de  Sicile.»  Atterré 
de  ces  paroles,  Enrique  laissa  éclater  la  plus  profonde  douleur, 
et  s’emporta  en  reproches  contre  LéonUoqui  l’avait  ainsi  trom- 
pé. Puis,  tombant  k genoux,  il  protesta  que  jamais  il  n’avait  eu 
la  pensée  d’épouser  sa  cousine...  A ce  moment,  le  connétable 
entra  dans  la  chambre  de  Blauche  ; il  crut  k un  crime,  et  met- 
tant l’épée  à la  main  : « C’en  est  trop,  tyran,  lui  cria-t-il,  ne 
crois  pas  que  je  sois  assez  lâche  pour  endurer  l’affront  que  tu 
fais  à mou  honneur.  — Ah!  traître,  lui  répondit  le  roi  en  se 
mettant  en  défense,  ne  t’imagine  pas  toi-même  pouvoir  impu- 
nément exécuter  ton  dessein.»  A ces  mots,  ils  commenerrent 
un  combat  qui  fut  trop  vif  pour  durer  longtemps.  Le  connéta- 
ble, craignant  que  Siffredi  et  ses  domestiques  n’acconrnssent 
trop  vile  aux  cris  que  poussait  Blanche  cl  ne  s’opposassent  a sa 
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vengeance,  ne  se  ménagea  poiiU.  Sa  furenr  lui  ôla  son  juge- 
ment; il  prit  si  mal  ses  mesures,  qu’il  s’enferra  lui  méine  dans 
l’épée  de  son  ennemi  ; elle  lui  enira  dans  le  corps  Jusqu’îi  la 
garde.  Il  tomba,  et  le  roi  s’arréla  dans  le  inomeul. 

« La  fille  de  Léontio,  touchée  de  l’état  où  elle  voyait  son 
époux,  se  Jeta  à terre  et  s’empressa  de  le  secourir.  Mais  ce 
malheureux  époux  était  trop  prévenu  contre  elle  pour  se  laisser 
attendrir  aux  témoignages  qu’elle  lui  donnait  de  sa  douleur  et 
de  sa  compassion.  La  mort,  dont  il  sentait  les  approches,  ne 
put  étouffer  les  transports  de  sa  jalousie.  Il  n’envisagea,  dans 
ces  derniers  moments,  que  le  bonheur  de  son  rival  ; et  cette 
idée  lui  parut  si  affreuse  que,  rappelant  tout  ce  qui  lui  restait 
de  force,  il  leva  son  épée  qu’il  tenait  encore,  et  la  plongea  dans 
le  sein  de  Blanche.  « Meurs,  lui  dit-il  en  la  perçant;  meurs, 
infidèle  épouse,  puisque  les  nœuds  de  l’hymcnée  n’ont  pu  me 
conserver  une  foi  que  tu  m’avais  jurée  sur  les  autelsl  Et  toi, 
poursuivit-il,  Enrique,  ne  t’applaudis  point  de  ta  destinée!  Tu 
ne  saurais  jouir  de  mon  malheur  ; je  meurs  content.  » Eu  ache- 
vant de  parler  de  celte  sorte,  il  expira;  et  son  visage,  tout  cou- 
vert qu’il  était  des  ombres  de  la  mort,  avait  encore  quelque 
chose  de  fier  et  de  terrible.  Celui  de  Blauche  offrait  un  spec- 
tacle bien  différent.  Le  coup  qui  l’avait  frappée  était  mortel. 
Elle  tomba  sur  le  corps  mourant  de  son  époux;  et  le  sang  de 
l’innocente  victime  se  confondait  avec  celui  de  son  ineurtrier, 
qui  avait  si  brusquement  exécuté  sa  cruelle  résolution,  que  le 
roi  n’en  avait  pu  prévenir  l’effet. 

«Ce  prince  infortuné  fil  un  cri  en  voyant  tomber  Blanche  ; et 
il  se  mit  en  devoir  de  lui  rendre  les  mêmes  soins  qu’elle  avait 
voulu  prendre,  cl  dont  elle  avait  été  si  mal  récompensée.  Mais 
elle  lui  dit  d’une  voix  mourante  : «Seigneur,  votre  peine  est 
inutile  ; je  sens  que  je  meurs  I...  Dieu,  j’adore  vos  volontés;  re- 
cevez mon  âme  dans  le  sein  de  vos  miséricordes  I » Comme  elle 
achevait  ces  paroles,  Léontio,  attiré  par  les  cris  qu’elle  avait 
poussés,  arriva  dans  la  chambre,  et,  saisi  des  objets  qui  se  pré- 
sentaient â ses  yeux,  il  demeura  immobile.  Blanche,  sans  l’a- 
percevoir, continua  de  parler  au  roi.  «Adieu,  prince,  lui  dit- 
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elle.  N’ayez  point  de  ressentiment  contre  mon  père.  Ménagez 
ses  jours  et  sa  douleur,  et  rendez  justice  à son  zèle.  Surtout 
faites-lui  connaître  mon  innocence;  c’est  ce  que  je  vous  re- 
commande plus  que  toute  autre  chose.  » 

« A ces  mots,  elle  mourut.  Le  roi  garda  quelque  temps  un 
.morne  silence.  Ensuite  il  dit  à Siffredi,  qui  paraissait  dans  un 
accablement  mortel  ; « Voyez,  Lcontio,  contemplez  votre  ou- 
vrage; considérez  dans  ce  tragique  événement  le  fruit  de  vos 
soins  officieux  et  de  voire  zèle  pour  moi.  » Le  vieillard  ne  ré- 
pondit rien,  tant  il  était  pénétré  do  douleur.  Mais  pourquoi 
m’arrêter  a décrire  des  choses  qu’aucuns  icrmes  ne  peuvent  ex- 
primer? Il  suffit  de  dire  qu’ils  firent  l’un  et  l’aulre  les  plaintes 
du  monde  les  plus  touchantes,  dès  que  leur  afllicliou  leur  per- 
mit de  faire  éclater  leurs  mouvements. 

» Le  roi  conserva  toute  sa  vie  un  tendre  souvenir  de  Blanche. 
Il  ne  put  se  résoudre  à épouser  Constance.  L’infant  don  Pèdre 
se  joignit  à celte  princesse,  et  tous  deux  ils  n’épargnèrent  rien 
pour  faire  valoir  la  disposition  du  testament  de  Roger;  mais 
ils  furent  enfin  obligés  de  céder  au  prince  Eurique,  qui  vint  à 
bout  de  ses  ennemis.  Pour  Siffredi,  le  chagrin  qu’il  eut  d’avoir 
causé  tant  de  malheurs  le  détacha  du  monde,  et  lui  rendit  in- 
supportable le  séjour  de  sa  patrie.  Il  abandonna  la  Sicile;  et, 
passant  en  Espagne  avec  Porcie,  la  fille  qui  lui  restait,  il  acheta 
ce  château.  Il  vécut  ici  près  de  quinze  années  après  la  mort  de 
Blanche,  et  il  eut,  avant  de  mourir,  la  consolaliou  de  marier 
Porcie.  Elle  épousa  don  Jérôme  de  Silva,  et  je  suis  l’unique 
fruit  de  ce  mariage.  Voila,  poureuivit  la  veuve  de  don  Pédro 
de  Pinarès,  l’histoire  de  ma  famille,  et  un  fidèle  récit  des  mal- 
heurs qui  sont  représentés  dans  ce  tableau,  que  Léoutio,  mon 
aïeul,  fil  faire  pour  laisser  à sa  postérité  uu  monument  de  celle 
funeste  aventure.  » 
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CHAPITRE  III. 

. De  quel  caractère  était  la  mar(|uise  de  Chaves,  et  quelles  personnes  allaient 
ordinairenieiit  chez  elle. 

Après  une  assez  longue  exctirsiou  dans  les  plus  belles  pro- 
vinces de  l’Lspagtie,  Aurore  revint  à Madrid,  où  elle  ne  tarda  pas 
à épouser  un  jeune  seigneur  des  plus  accomplis  nomme  don  Luis 
Paelieco.  Je  ne  lui  étuis  plus  nécessaire;  elle  me  récompensa 
généreusement  de  mes  services,  et  me  plaça cliezla  marquise  de 
Chaves.  C’était  une  veuve  de  treute-cinq  ans,  belle,  grande  et 
bien  Faite.  Llle  jouissait  d’un  revenu  de  dix  mille  ducats,  et 
n’avait  point  d’enFants.  Je  u’ai  jamais  vu  de  Femme  plus  sé- 
rieuse, ni  qui  parlât  moins.  Cela  ne  l’empêchait  pas  de  passer 
pour  la  dame  de  Madrid  la  plus  spiriluelle.  Le  grand  concours 
de  personnes  de  qualité  et  de  gens  de  lettres  qu’on  voyait  chez 
elle  tous  les  jours  contribuait  peut  être  plus  que  son  mérite  a 
lui  donner  cette  réputation.  C’est  une  chose  que  je  ne  déciderai 
point.  Je  me  contenterai  de  dire  que  son  nom  emportait  une 
idée  de  génie  supérieur,  et  que  sa  maison  était  appelée  par  ex- 
cellence le  bureau  îles  ouvrages  d’esprit. 

EFFectivement  on  y lisait  chaque  jour  tantôt  des  poèmes  dra- 
matiques, et  tantôt  d'autres  poésies.  Mais  ou  n’y  Faisait  guère 
que  des  lectures  sérieuses  ; les  pièces  comiques  y étaient  mépri- 
sées. On  u’y  regardait  la  meilleure  comédie  ou  le  roman  le  plus 
ingénieux  et  le  plus  égayé  que  comme  nue  Faible  production 
qui  ne  méritait  aucune  louange;  au  lieu  que  le  moindre  ou- 
vrage sérieux,  une  ode,  une  églogue,  un  sonnet,  y passait  pour 
le  plus  grand  cFFort  de  l’esprit  humain.  Il  arrivait  souvent  que 
le  public  ne  conlirmait  pas  les  jugements  du  bureau,  et  que 
même  il  siFflait  qucIqueFois  impoliment  les  pièces  qu’on  y avait 
Fort  applaudies. 

J’étais  maître  de  salle  dans  celle  maison,  c’est-à  dire  que  mon 
emploi  consistait  à tout  préparer  dans  l’appartement  de  ma 
maitresse  pour  recevoir  la  compagnie,  a ranger  les  chaises  pour 
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les  liominos  el  des  carreaux  pour  les  femmes  : après  quoi  je  me 
tenais  ii  la  porte  de  la  cliamlire,  pour  annoncer  el  introduire 
les  personnes  qui  arrivaient.  Le  premier  jour,  a mesure  que  je 
les  faisais  entrer,  le  gouverneur  des  pages,  qui  par  hasard  était 
alors  dans  raniichambrc  avec  moi,  me  les  dépeignait  agréable- 
ment. H se  nommait  André  Molina.  Il  était  naturellement  froid 
et  railleur,  et  ne  manquait  pas  d’esprit.  D’abord  un  grand  sei- 
gneur se  présenta.  Je  rannonçai  ; el,  quand  il  fut  entré,  le  gou- 
verneur médit  : «Ce  seigneur  est  d’un  caractère  assez  plaisant. 
Il  a quelque  crédit  à la  cour;  mais  il  voudrait  bien  persuader 
qu’il  en  a beaucoup.  Il  fait  des  offres  de  service  à tout  le 
monde,  el  ne  sert  personne.  Un  jour  il  rencontre  chez  le  roi 
un  cavalier  qui  le  salue;  il  l’arrête,  raccabic  de  civilités,  et 
lui  serrant  la  main  : «Je  suis,  lui  dit  il,  tout  acquis  à votre  sei- 
gneurie. Mellez-moi,  de  grâce,  à l’épreuve;  je  ne  mourrai  pas 
content,  si  je  ne  trouve  une  occasion  de  vous  obliger.  » Le  ca- 
valier le  remercia  d’une  manière  pleine  de  reconnaissance;  et, 
quand  ils  furent  tous  deux  séparés,  il  dit  à un  de  ses  ofliciers 
qui  le  suivait  : «Je  crois  connaître  cet  bumme -l'a  ; j’ai  une  idéo 
confuse  de  l’avoir  vu  quelque  part.  » 

Un  moment  après,  le  lils  d’un  grand  parut;  et  lorsque  je 
l’eus  introduit  dans  la  chambre  de  ma  maîtresse  : «Ce  seigneur, 
me  dit  Molina , est  encore  un  original.  Imaginez-vous  qu’il  en- 
tre souvent  dans  une  maison  pour  traiter  d’une  affaire  impor- 
tante avec  le  maître  du  logis,  qu’il  quitte  sans  se  souvenir  do 
lui  en  parler.  Mais,  ajouta  le  gouverneur  en  voyant  arriver  deux 
femmes,  voici  don  Angola  de  Penaüel  et  doua  Margarita  do 
Monlalvan.  Ce  sont  deux  dames  qui  ne  se  ressemblent  nulle- 
ment. Doua  Margarita  se  pique  d’élrc  philosophe;  elle  va  tenir 
tête  aux  plus  profonds  docteurs  de  Salamanque,  et  jamais  ses 
raisonnements  ne  céderont  'a  leurs  raisons.  Pour  donu  Ângela, 
elle  ne  fait  point  la  savante,  quoiqu’elle  ail  l’esprit  cultivé.  Scs 
discours  ont  de  la  justesse,  ses  pensées  sont  Unes,  ses  expres- 
sions délicates,  nobles,  et  naturelles.  — Ce  dernier  caractère  est 
aimable , dis-je  'a  Molina  : mais  l’autre  ne  convient  guère , ce 
pic  seu^ble,  au.x  dames. — Pas  trop,  répondit-il  en  souriant  ; il 
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y il  mfline  bieu  des  lioinines  qu’il  rend  ridicules.  Madame  la 
inaniuisc,  noire  inaîlrcsse,  cüiilinua-l- il,  esl  aussi  un  peu  grip- 
pée de  philosophie.  Qu’on  va  disputer  ici  nujourd’  hui  ! Dieu 
veuille  que  la  religion  ne  soit  pas  intéressée  dans  la  dispute  ! » 

Comme  il  achevait  ces  mots,  nous  viines  entrer  un  homme 
sec,  qui  avait  l’air  grave  et  refrogné.  Mon  gouverneur  ne  l’é- 
pargna point.  « Celui-ci,  me  dit-il,  est  un  de  ces  esprits  sé- 
rieux qui  veulent  passer  pour  de  grands  génies,  a la  faveur  de 
leur  silence  ou  de  quelques  sentences  tirées  de  Sénèque,  et  qui 
ne  sont  que  de  sots  personnages,  à les  examiner  fort  sérieuse- 
ment. » Il  vint  ensuite  un  cavalier  d’assez  belle  taille,  qui  avait 
la  mine  grecque,  c’est  a dire  le  maintien  plein  de  suflisance. 
Je  demandai  qui  c’était.  « C’est  un  poète  dramatique,  me  dit 
Molina.  Il  a fait  cent  mille  vers  en  sa  vie  , qui  ne  lui  ont  pas 
rapporté  quatre  sous;  mais,  en  récompense,  il  vient  avec  six 
lignes  de  prose  de  se  faire  un  établissement  considérable.  » 

J’allais  m’éclaircir  de  la  nature  d’une  fortune  faite  ’asi  peu  de 
frais,  quand  j’entendis  un  grand  bruit  sur  l’escalier.  « Bon  , 
s’écria  le  gouverneur,  voici  le  licencié  Cuinpanario  '.  11  s’an- 
nonce lui-méine  avant  qu’il  paraisse;  il  se  met  ’a  parler  dès  la 
porte  de  la  rue,  et  eu  voil'a  jusqu’à  ce  qu’il  soit  sorti  de  la  mai- 
son. » En  effet,  tout  retentissait  de  la  voix  du  bruyant  licencié, 
qui  entra  enfin  dans  l’antichainbre  avec  un  bachelier  de  ses 
amis,  et  qui  ne  déparla  point  tant  que  dura  sa  visite.  “ Le  sei- 
geur  Campanario,  dis-je  ’a  Molina,  est  apparemment  un  beau 
génie.  — Oui,  répondit  mon  gouverneur,  c’est  un  homme  qui 
a des  saillies  brillantes,  des  expressions  détournées;  il  est  ré- 
jouissant. Mais,  outre  que  c’est  un  parleur  impitoyable,  il  ne 
laisse  pas  de  se  répéter;  et,  pour  u’eslimer  les  choses  qu’au- 
tant  qu’elles  valent,  je  crois  que  l’air  agréable  et  comique  dont 
il  assaisonne  ce  qu’il  dit  en  fait  le  plus  grand  mérite.  La  meil- 
leure partie  de  ses  traits  ne  ferait  pas  grand  honneur  ’a  un  re- 
cueil de  bons  mots. 

Il  vint  encore  d’autres  personnes  dont  Moliua  me  fit  de  plai- 


(I)  Campanario,  clocher,  carillon. 
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saiils  porirails.  Il  n’  oublia  pas  de  me  peindre  aussi  la  mar- 
quise, el  sa  peinture  fut  de  mon  goût.  « Je  vous  donne,  me 
dil-il , notre  patronne  pour  un  esprit  assez  uni , malgré  sa  phi- 
losophie. Elle  n’est  point  d’une  humeur  difficile,  et  on  a peu 
de  caprices  à essuyer  en  la  servant.  C’est  une  femme  de  qualité 
des  plus  raisonnables  que  je  connaisse  ; elle  est  sans  goiit  pour 
le  jeu  , elle  n’aime  que  la  conversation.  Sa  vio  serait  bien  en- 
nuyeuse pour  la  plupart  des  dames.  » Le  gouverneur,  par  cet 
éloge,  me  prévint  en  faveur  de  ma  maîtresse.  Elle  avait  pour- 
tant son  côté  faible , comme  on  va  le  voir  par  le  Irait  suivant. 

Un  matin,  pendant  qu’elle  était  à sa  toilette,  il  se  présenta 
devant  moi  un  petit  homme  de  quarante  ans,  désagréable  de  sa 
figure,  plus  crasseux  que  l’auteur  Pedro  de  Moya,  et  fort  bossu 
par-dessus  le  marché.  « Il  me  dit  qu’il  voulait  parler  à madame 
la  marquise.  Je  lui  demandai  de  quelle  part.  « De  la  mienne, 
rcpondit-il  fièrement.  Dites-lui  que  je  suis  le  cavalier  dont  elle 
s’entretint  hier  avec  doua  Anna  de  Velasco.  ■ Je  l’introduisis 
dans  l’appartement  de  ma  maîtresse,  et  je  l’annonçai.  La  mar- 
quise fit  aussitôt  une  exclamation , et  dit  avec  un  transport  de 
joie  qu’il  pouvait  entrer.  Elle  ne  se  contenta  pas  de  le  recevoir 
favorablement , elle  obligea  toutes  ses  femmes  a sortir  de  la 
chambre,  et  l’entretien  ne  dura  pas  moins  d’une  heure;  après 
quoi  ma  patronne  congédia  le  bossu  en  lui  faisant  des  civilités 
qui  marquaient  qu’elle  était  très  contente  de  lui. 

Elle  avait  effectivement  pris  tant  de  plaisir  ’a  son  entretien  , 
qu’elle  me  dit  le  soir  en  particulier:  «Cil  Blas,  quand  le  bossu 
reviendra,  faites-le  entrer  dans  mon  appartement  le  plus  se- 
crètement que  vous  pourrez.  » J’étais,  je  l’avoue,  fort  intrigué 
de  ce  que  pouvait  avoir  a faire  ce  magot  chez  la  marquise  : bien- 
tôt le  mystère  me  fut  expliqué.  Le  petit  bossu  se  mêlait  de  ma- 
gie ; et  comme  on  avait  vanté  son  savoir  à la  marquise , qui  se 
prêtait  volontiers  aux  prestiges  des  charlatans  , elle  avait  des 
ciilrctiens  particuliers  avec  lui.  Il  faisait  voir  dans  le  verre  , 
montrait  à tourner  le  sas , et  révélait  pour  de  l’argent  tous  les 
mystères  de  la  cabale  ; ou  bien  , pour  parler  plus  juste , c’é-' 
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lait  un  fripon  qui  subsistait  aux  dépens  des  personnes  trop 
crédules  ; et  l’on  disait  qu’il  avait  sous  contribution  plusieurs 
femmes  de  qualité, 


CHAPITRE  IV. 

Pur  quel  incident  Cil  Blas  sortit  de  chez  la  marquise  de  Chaves,  et  ce  qu'il 

devint. 


Il  y avait  six  mois  que  je  demeurais  citez  la  marquise 
deCliaves,  et  j’étais  fort  content  de  ma  condition.  Mais  la 
destinée  que  j’avais  à remplir  ne  me  permit  pas  de  faire  un 
plus  lotig  séjour  dans  la  maison  de  celte  dame,  ni  môme  à 
Madrid.  Voici  l’aventure  qui  m’obligea  de  m’en  éloigner. 

J’eus  une  discussion  avec  le  secrétaire  de  la  marquise, 
homme  fier  et  jaloux  de  son  autorité  ; je  m’emportai  jusqu’à 
lui  adresser  des  paroles  outrageantes  ; et  si  je  m’en  souviens 
bien,  ma  main,  qui  se  trouvait  là  par  hasard,  retomba  machi- 
nalement sur  une  de  ses  joncs.  C’en  était  bien  trop , et  il  falltit 
le  suivre  dans  un  endroit  écarté.  Comme  c’était  un  petit 
homme  qui  m’arrivait 'a  peine  aux  épaules,  et  qui  me  parais- 
sait très  faible  , je  ne  le  crus  pas  un  rival  fort  dangereux.  Je 
comptais  bien  remporter  une  victoire  aisée;  mais  l’événe- 
ment ne  répondit  point  à mon  allcnle.  Le  petit  secrétaire  , qui 
avait  deux  ou  trois  ans  de  salle,  me  désarma  comme  un  en- 
fant, et  me  présentant  la  pointe  de  son  épée.  « Prépare-toi, 
me  dit-il,  à recevoir  le  coup  de  la  mort,  on  bien  donne-moi 
ta  parole  d’honneur  que  tu  sortiras  aujourd'hui  de  chez  la  mar- 
quise de  Chaves.  » Je  lui  fis  volontiers  cette  promesse , et  je  la 
tins  sans  répugnance.  Je  me  faisais  une  peine  de  paraître  de- 
vant les  domestiques  de  notre  hôtel  après  avoir  été  vaincu.  Je 
ne  retournai  au  logis  que  pour  y prendre  tout  ce  que  j’avais  du 
nippes  et  d’argent;  et  dès  le  môme  jour  je  marchai  vers  To- 
lède, la  bourse  assez  bien  garnie,  et  le  dos  chargé  d’un  paquet 
composé  de  toutes  mes  hardes,  tjuoiquc  je  ne  me  fusse  point 
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engiigé  à quitter  le  séjour  de  Madrid,  je  jugeai  a propos  de 
m’eu  écarter , du  moins  pour  quelques  années.  Je  formai  la  ré- 
solution de  parcourir  riîspagne,  et  de  m’arrêter  de  ville  en 
ville.  L’argent  que  j’ai,  me  disais-je,  me  mènera  loin  : je  ne 
le  dépenserai  pas  indiscrètement  ; et,  quand  je  n’en  aurai  plus , 
je  me  remettrai  à serv  ir.  Un  garçon  fait  comme  je  suis  trouvera 
des  conditions  de  reste,  quand  il  lui  plaira  d’en  chercher;  je 
n’aurai  qu’à  choisir. 

J’avais  particulièrement  envie  de  voir  Tolède  ; j’y  arrivai  au 
houl  de  trois  jours.  J’allai  loger  dans  une  bonne  hôtellerie,  oii 
je  passai  pour  un  cavalier  d’importance,  à la  faveur  de  mon  ha- 
bit et  par  des  airs  de  petit-maître  que  j’affectai  de  me  donner. 
Me  sentant  toujours  du  goût  pour  les  voyages,  après  avoir  vu 
tout  ce  qu’on  voit  de  curieux  à Tolède , j’en  partis  un  jour  au 
lever  de  l’aurore,  et  pris  le  chemin  de  Cuença,  dans  le  dessein 
d’aller  en  Aragon.  J’entrai  la  seconde  journée  dans  une  hôtel- 
lerie que  je  trouvai  sur  la  route  ; et,  dans  le  temps  que  je  com- 
mençais a m’y  rafraîchir,  il  survint  une  IrouiiC  d’archers  de  In 
sainte  Hermandad.  Ces  messieurs  demandèrent  du  vin,  se  mi- 
rent a boire,  et  j’entendis  qu’en  buvant  ils  faisaient  le  portrait 
d’un  jeune  homme  qu’ils  avaient  ordre  d’arrôter.  •<  Le  cava- 
lier, disait  l'un  d’entre  eux,  n’a  pas  plus  de  vingt-trois  ans;  il 
a de  longs  cheveux  noirs,  une  belle  taille,  le  nez  aquilin,  et  il 
est  monté  sur  un  cheval  bai-brun.  » 

Je  les  écoutai  sans  paraître  faire  quelque  attention  a ce  qu’ils 
disaient,  et  véritablement  je  ne  m’en  souciais  guère.  Je  les 
laissai  dans  l’iiôtellerie  et  continuai  mon  chemin.  Je  n’eus  pas 
fait  un  demi-quart  de  lieue,  que  je  rencontrai  un  jeune  cavalier 
fort  bien  fait,  et  monté  sur  un  cheval  châtain.  Par  ma  foi,  dis-je 
eu  moi-môme,  voici  l'homme  que  les  archers  cherchent,  ou  je 
suis  bien  trompé.  Il  a une  longue  chevelure  noire  et  le  nez  aqui- 
lin  ; c’est  assurément  lui  qu’on  veut  pincer.  Il  faut  que  je  lui 
rende  un  bon  office.  « Seigneur,  lui  dis-je , permettez-moi  de 
vous  demander  si  vous  n’avez  point  sur  les  bras  quelque  affaire 
d’honneur.  » Le  jeune  homme,  sans  me  répondre,  jeta  les  yeux 
sur  moi  et  parut  surpris  de  ma  question.  Je  l’assurai  que  ce 
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n’était  point  par  curiosité  que  je  venais  de  lui  adresser  ces  pa- 
roles. Il  eu  Fut  bien  persuadé  quand  je  lui  eus  rapporté  tout  ce 
que  j'avais  enloudu  dans  riiôtellerie.  « Généreux  inconnu,  me 
dit-il,  je  lie  vous  dissimulerai  point  que  j’ai  sujet  de  croire 
qu'effectivement  c’est  à moi  que  ces  archers  en  veulent;  ainsi 
je  vais  suivre  une  autre  roule  pour  les  éviter.  — Je  suis  d’avis, 
lui  répliquai-je,  que  nous  cherchions  un  endroit  où  vous  soyez 
sûrement,  et  où  nous  puissions  nous  mettre  a couvert  d’un  orage 
que  je  vois  dans  l’air,  et  qui  va  bientôt  tomber.  •>  Eu  même 
temps,  nous  découvrîmes  et  gagnâmes  une  allée  d’arbres  assez 
touiïus,  qui  nous  conduisit  au  pied  d'une  moiilagiie,  où  nous 
trouvâmes  un  ermitage. 

C’était  une  grande  et  profonde  grotte  que  le  temps  avait  per- 
cée dans  la  montagne  ; et  la  main  des  hommes  y avait  ajouté  un 
avant-corps  de  logis  bâti  de  rocailles  et  de  coquillages,  cl  tout 
couvert  de  gazon.  Les  environs  ctaient  parsemés  de  mille  sortes 
de  fleurs  qui  parfumaient  l’air  ; et  l’on  voyait  auprès  de  la  grotte 
une  petite  ouverture  dans  la  montagne,  par  où  sortait  avec  bruit 
une  source  d’eau  qui  courait  se  répandre  dans  une  prairie.  Il  y 
avait  a l’entrée  de  celte  maison  solitaire  un  bon  ermite  qui  pa- 
raissait accablé  de  vieillesse.  Il  s’appuyait  d’une  main  sur  un 
bâton,  et  de  l’autre  il  tenait  un  rosaire  à gros  grains.  Il  avait  la 
tête  enfoncée  dans  un  bonnet  de  laiue  brune  a longues  oreilles, 
et  sa  barbe,  plus  blanche  que  la  neige,  lui  descendait  jusqu’à 
la  ceinture.  Nous  nous  approchâmes  de  lui.  « Mon  père , lui 
dis-je,  voulez  vous  bien  que  nous  vous  demandions  un  asile 
contre  l’orage  qui  nous  menace  ? — Venez,  mes  enfants,  répon- 
dit ranaehorcte  après  m’avoir  regardé  avec  attention  ; cet  ermi- 
tage vous  est  ouvert,  et  vous  y pourrez  demeurer  tant  qu’il  vous 
plaira.  Pour  votre  cheval,  ajouta  t-il  eu  nous  montrant  l’avant- 
corps  de  logis,  il  sera  fort  bien  l'a.  « Le  cavalier  qui  m'accom- 
pagnait y lit  entrer  sou  cheval,  cl  nous  suivîmes  le  vieillard  dans 
la  grotte. 

Nous  n’y  fûmes  pas  plus  tôt,  qu’il  tomba  une  grosse  pluie, 
cntreiuèlée  <réclairs  et  de  coups  de  tonnerre  épouvantables. 
L’erniitese  mit  à geiioMX  devant  une  image  de  saint  l’acùmc  qui 
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était  collée  contre  le  mur,  et  nous  en  fîmes  autant  à son  exem- 
ple. Cependant  le  tonnerre  cessa.  Nous  nous  levAmes  ; mais 
comme  la  pluie  continuait,  et  que  la  nuit  n’était  pas  fort  éloi- 
gnée, le  vieillard  nous  dit  : « Mes  onfauts,  je  ne  vous  conseille 
pas  de  vous  remettre  en  chemin  par  ce  temps-la,  à moins  que 
vous  n’ayez  des  affaires  bien  pressantes.  » Nous  répondîmes,  le 
jeune  homme  et  moi,  que  nous  n’en  avions  point  qui  nous  dé- 
fendissent de  nous  arrêter,  et  que,  si  nous  n’appréhendions  pas 
de  l’incommoder,  nous  le  prierions  de  nous  laisser  passer  la 
nuit  dans  son  ermitage.  « Vous  ne  m’incommoderez  point,  ré- 
pliqua l’ermite.  C’est  vous  seuls  qu’il  faut  plaindre.  Vous  serez 
fort  mal  couchés,  et  je  n’ai  a vous  offrir  qu’un  repas  d’ana- 
chorète. » 

Après  avoir  ainsi  parlé,  le  saint  homme  nous  fit  asseoir  ’a  une 
petite  table,  et  nous  présentant  quelques  ciboules,  avec  un  mor- 
ceau de  pain  et  une  cruche  d’eau.  «Mes  enfants,  reprit-il,  vous 
voyez  mes  repas  ordinaires;  mais  je  veux  aujourd’hui  faire  un 
excès  pour  l’amour  de  vous.  » Â ces  mots,  il  alla  prendre  un  peu 
de  fromage  et  deux  poignées  de  noisettes  qu’il  étala  sur  la  table. 
Le  jeune  homme,  qui  n’avait  pas  grand  appétit,  ne  fit  guère 
d’houneur'aces  mets.  • Je  m’aperçois,  lui  dit  l’ermite,  que  vous 
êtes  accoutumé  a de  meilleures  tables  que  la  mienne,  ou  plutôt 
que  la  sensualité  a corrompu  votre  goût  naturel.  J’ai  été  comme 
vous  dans  le  monde.  Les  viandes  les  plus  délicates,  les  ragoûts 
les  plus  exquis  n’étaient  pas  trop  bons  pour  moi  ; mais  depuis 
que  je  vis  dans  la  solitude,  j’ai  rendu  a mon  goût  toute  sa  pu- 
reté. Je  n’aime  présentement  que  les  racines,  les  fruits,  le  lait, 
eu  un  mot,  que  ce  qui  faisait  toute  la  nourriture  de  nos  pre- 
miers pères.  » 

Tandis  qu’il  parlait  de  la  sorte,  le  jeune  homme  tomba  dans 
une  profonde  rêverie.  L’ermite  s’en  aperçut.  » Mon  fils,  lui  dit- 
il,  vous  avez  l’esprit  embarrassé.  Ne  puis-je  savoir  ce  qui  vous 
occupe?  Ouvrez-moi  votre  cœur.  Ce  n’est  point  par  curiosité 
que  je  vous  en  presse,  c’est  la  seule  charité  qui  m’anime.  Je 
suis  dans  un  âge  à donner  des  conseils,  et  vous  êtes  peut-être 
dans  une  situation  à en  avoir  besoin. — Oui,  mou  père,  répon- 
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dit  le  cavalier  en  soupirant,  j'en  ai  besoin  sans  doute,  et  je  veux 
suivre  les  vôtres,  ptiisque  vous  avez  la  bonté  de  me  les  offrir. 
Je  crois  que  je  ne  risque  rien  'a  me  découvrir  'a  un  homme  tel 
que  vous.  — ^on,  mon  fils,  dit  le  vieillard,  vous  n’avez  rien  'a 
craindre;  on  peut  me  faire  toute  sorte  de  confidences.  » Alors  le 
cavalier  lui  parla  dans  ces  termes. 


CHAPITRE  V. 


Histoire  de  don  Alphonse  et  de  Séraphine. 


U Je  ne  vous  déguiserai  rien,  mon  père,  non  plus  qu’'a  ce  ca- 
valier qui  m’écoute  ; apres  la  générosité  qu’il  a fait  paraître, 
j’aurais  tort  de  me  défier  de  lui.  Je  vais  vous  apprendre  mes 
malheurs.  Je  suis  de  Madrid,  et  voici  mon  origine.  Un  officier 
de  la  garde  allemande,  nommé  le  baron  de  Steinbacb,  rentrant 
un  soir  dans  sa  maison,  aperçut  au  pied  de  l’escalier  un  paquet 
de  linge  blanc.  11  le  prit  et  l’emporta  dans  l’appartement  de  sa 
femme,  où  il  se  trouva  que  c’était  un  enfant  nouveau  né,  enve- 
loppé dans  une  toilette  fort  propre,  avec  un  billet  par  lequel  on 
assurait  qu’il  appaiienail'a  des  personnes  de  qualité  qui  se  fe- 
raient connaître  un  jour;  et  l’on  ajoutait  qu’il  avait  été  baptisé 
et  nommé  Alphonse.  Je  suis  cet  enfant  malheureux;  et  c’est  tout 
ce  que  je  sais. 

« Quoi  qu’il  en  soit,  le  baron  et  sa  femme  furent  touchés  de 
mon  sort;  et  comme  ils  n’avaient  point  d’enfants,  ils  se  déter- 
minèrent à m’élever  sous  le  nom  de  don  Alphonse.  A mesure  que 
j’avançais  eu  âge,  ils  se  sentaient  attacher  a moi.  Mes  manières 
flatteuses  et  complaisantes  excitaient 'a  tous  moments  leurs  ca- 
resses. Enfin  j’eus  le  bonheur  de  m’en  faire  aimer.  Ils  me  don- 
nèrent toute  sorte  de  maîtres.  Mon  éducation  devint  leur  unique 
étude  ; et  loin  d’attendre  impatiemment  que  mes  parents  se  dé- 
couvrissent, il  semblait  au  cnniraire  qu’ils  souhaitassent  que 
ma  naissance  demeurât  toujours  inconnue.  Disque  le  baron  me 
vil  en  étal  de  porter  les  armes,  il  me  mit  dans  le  service.  Il  ob- 
tint pour  moi  une  enseigne,  me  fit  faire  un  petit  équipage  ; et, 
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poui*  mieux  m’animer  à chercher  les  occasions  d'acquérir  do  la 
gloire,  il  me  représenta  que  la  carrière  de  l’honneur  élail  ou- 
verte à tout  le  monde,  et  que  je  pouvais  dans  la  guerre  me  faire 
un  nom  d’autant  plus  glorieux  que  je  ne  le  devrais  qu’a  moi 
seul.  En  même  temps  il  me  révéla  le  secret  de  ma  naissance, 
qu’il  m’avait  caché  jusque  la.  Comme  je  passais  pour  son  fils 
dans  Madrid  , et  que  j’avais  cru  l’être  effectivement , je  vous 
avouerai  que  celte  confidence  me  fit  beaucoup  de  peine.  Je  no 
pouvais  et  je  ue  puis  encore  y penser  sans  honte.  Plus  mes  sen- 
timents semblent  m’assurer  d’une  noble  origine,  plus  j’ai  de  con- 
fusion de  me  voir  abandonné  des  personnes  à qui  je  dois  le 
jour. 

« J’allai  servir  dans  les  Pays-Bas  : mais  la  paix  se  fit  fort  peu 
de  temps  après;  et  l’Espagne  se  trouvant  sans  ennemis,  mais  non 
sans  envieux,  je  revins  à Madrid,  où  je  reçus  du  baron  et  de  sa 
femme  de  nouvelles  marques  de  tendresse.  Il  y avait  déjà  deux 
mois  que  j’étais  de  retour,  lorsque,  jouant  un  soir  avec  quel- 
ques jeunes  seigneurs,  revenant  comme  moi  des  Pays-Bas,  je  fus 
grièvement  insulté  par  un  tout  jeune  gentilhomme  que  je  ne 
connaissais  pas.  Je  ne  fis  pas  attention  a ses  paroles  et  je  conti- 
nuai tranquillement  la  partie;  il  se  crut  méprisé,  ce  qui  était 
vrai,  et  m’offrit  une  rencontre  d’honneur.  Je  fis  semblant  de  ne 
pas  le  comprendre,  pensant  qu’il  y avait  lâcheté  à me  battre  avec 
un  enfant.  II  me  paraissait  n'avoir  pas  plus  de  seize  à dix-sept 
ans  : il  sortit  furieux,  me  promettant  que  je  ne  tarderais  pas  a 
avoir  de  ses  nouvelles.  Il  tint  parole.  En  sortant,  je  me  dirigeai 
vers  le  Prado.  Je  n’y  étais  pas  encore  arrivé,  qu’un  jeune 
homme  monté  sur  un  beau  cheval  mit  tout  à coup  pied  'a  terre 
auprès  de  moi , et  m’abordant  d’un  air  brusque  ; « Cavalier, 
me  dit-il,  n’êtes-vous  pas  le  fils  du  baron  de  Steinbach? — Oui, 
lui  répondis-je.  — Et  moi,  je  suis  le  jeune  gentilhomme  que 
vous  avez  méprisé  il  n’y  a qu’un  moment;  je  crois  qu’il  n’est 
pas  besoin  de  vous  en  dire  davantage.  Nous  sommes  dans  un 
endroit  écarté;  battons-nous,  a moins  que,  pour  éviter  le  châ- 
timent que  je  vous  apprête,  vous  ne  me  promettiez  de  recon- 
naître votre  tort  et  de  me  donner  satisfaction  en  présence  des 
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jeunes  seigneurs  Icmoins  de  l’injure  que  vous  m’avez  faite.  • 

«Je  me  sentis  choqué  de  ces  dernières  paroles;  et,  voyant 
qu’il  avait  déjà  tiré  son  épée,  je  tirai  aussi  la  mienne.  Nous 
nous  battimes  avec  tant  de  furie  que  le  combat  ne  dura  pas 
longtemps.  Soit  qu’il  s’y  prît  avec  trop  d’ardeur,  soit  que  je 
fusse  plus  adroit  que  lui,  je  le  perçai  bientôt  d’un  coup  mortel. 
3e  le  vis  chanceler  et  tomber.  Alors,  ne  songeant  plus  qu’à  me 
sauver,  je  montai  sur  son  propre  cheval,  et  pris  la  roule  de 
Tolède.  Je  n’osai  retourner  chez  le  baron  de  Sleinbach,  jugeant 
bien  que  mon  aventure  ne  ferait  que  l’affliger  ; et,  quand  je  me 
représentais  tout  le  péril  où  j’étais,  je  croyais  ne  pouvoir  assez 
tôt  m’éloigner  de  Madrid. 

« lùi  faisant  là-dessus  les  plus  tristes  réflexions,  je  marchai  le 
reste  de  la  nuit  et  toute  la  matinée.  Mais  sur  le  midi  il  fallut 
m’arrêter  pour  faire  reposer  mon  cheval  et  laisser  passer  la  cha- 
leur, qui  devenait  insupportable.  Je  demeurai  dans  un  village 
jusqu'au  coucher  du  soleil  ; après  quoi,  voulant  aller  tout  d’une 
traite  à Tolède,  je  continuai  mon  chemin.  J’avais  déjà  gagné 
lllescas  et  deux  lieues  par-delà,  lorsque',  environ  sur  le  minuit , 
un  orage  pareil  à celui  d’aujourd’hui  vint  me  surprendre  au 
milieu  de  la  campagne.  Je  m’approchai  des  murs  d’un  jardin 
que  je  découvris  à quelques  pas  de  moi  ; et,  ne  trouvant  pas 
d’abri  plus  commode,  je  me  rangeai  avec  mon  cheval,  le  mieux 
qu’il  me  fut  possible,  auprès  de  la  porte  d’un  cabinet  qui  était 
au  bout  du  mur,  et  au-dessus  de  laquelle  il  y avait  un  balcon. 
Comme  je  m’appuyais  contre  la  porte,  je  sentis  qu’elle  était 
ouverte  ; ce  que  j’attribuai  à la  négligence  des  domestiques.  Je 
mis  pied  à terre;  et,  moins  par  curiosité  que  pour  être  mieux  à 
couvert  de  la  pluie  qui  ne  laissait  pas  de  m’incommoder  sous 
le  balcon,  j'entrai  dans  le  bas  du  cabinet  avec  mon  cheval,  que 
je  tirai  par  la  bride. 

«Je  m’attachai,  pendant  l’orage,  à observer  les  lieux  où  j’étais, 
et,  quoique  je  n’en  pusse  guère  juger  qu’à  la  faveur  des  éelairs, 
je  connus  bien  que  c’était  une  maison  qui  ne  devait  point  appar- 
tenir à des  personnes  du  commun.  J’attendais  toujours  que  la 
pluie  cessât , pour  me  remettre  eu  chemin  ; mais  une  grande 
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lamière  que  j'.iperrns  de  loin  me  fil  prendre  une  autre  réso- 
lution. Je  laissai  mon  cheval  dans  le  cabinet , dont  j’eus  soin  de 
fermer  la  porte  ; je  m'avançai  vers  colle  lumière  , persuadé  que 
l'on  était  encore  sur  pied  dans  celle  maison  , et  résolu  d'y  de- 
mander un  logement  pour  celle  nuit.  Après  avoir  traversé  quel- 
ques allées  , j’arrivai  près  d’un  salon  , dont  je  trouvai  aussi  la 
porte  ouverte.  J’y  entrai  ; et,  quand  j’en  eus  vu  tonte  la  magni- 
ficence à la  faveur  d’un  beau  lustre  de  cristal  où  il  y avait  quel- 
ques bougies,  je  ne  doutai  point  que  je  ne  fusse  chez  un  grand 
seigneur.  Le  pavé  en  était  de  marbre,  le  lambris  fort  ptùpre  et 
artislemcnt  doré,  la  corniche  admirablement  travaillée,  et  le 
plafond  me  parut  l’ouvrage  des  plus  habiles  peintres.  Mais  ce 
que  je  regardai  particulièrement,  ce  fut  une  infinité^de  bustes 
de  héros  espagnols , que  soutenaient  des  esea bêlions  de  marbre 
jaspé  qui  régnaient  autour  du  salon.  J’eus  le  loisir  de  consi- 
dérer toutes  ces  choses  ; car  j’avais  beau  de  temps  en  temps 
prêter  une  oreille  attentive,  je  u’enlendais  aucun  bruit , ni  ne 
voyais  paraître  personne. 

«Il  y avait  à l’un  des  cotés  du  salon  une  porte  qui  n’était  que 
poussée  ; je  l’enlr’ouvris,  et  j’aperçus  une  enfilade  de  cbambres 
dont  la  dernière  seulement  était  éclairée.  Que  dois -je  faire? 
dis  je  alors  en  moi-même.  M’en  retournerai -je , ou  serai-je  assez 
hardi  pour  pénétrer  jusqu’à  cette  chambre?  Je  pensais  bien  que 
le  parti  le  plus  judicieux,  c’était  de  retourner  sur  mes  pas,  mais 
je  ne  pus  résister  à ma  curiosité.  Je  m’avance,  je  traverse  les 
chambres,  et  j’arrive  à celle  où  il  y avait  de  la  lumière,  c’esl- 
'a-dire  une  bougie  qui  brûlait  sur  une  table  de  marbre,  dans  un 
flambeau  de  vermeil.  Une  jeune  femme , assise  sur  un  riche 
fauteuil,  lisait  à la  clarté  de  cette  lampe. 

« Imaginez-vous  quelle  fut  sa  surprise  de  voir  dans  sa  chambre 
et  au  milieu  de  la  nuit  un  homme  qu’elle  ne  connaissait  point. 
Elle  frémit  en  m’apercevant , cl  fil  un  grand  cri.  Je  m’efforçai 
de  la  rassurer  en  mettant  un  genou  à terre  : « Madame,  lui  dis- 
je,  ne  craignez  rien;  je  ne  viens  point  ici  pour  vous  nuire.  » 
J’allais  continuer,  mais  elle  était  si  effrayée,  qu’elle  ne  m’é- 
coutait point.  Elle  appelle  ses  femmes  'a  plusieurs  reprises  ; et, 
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comme  personne  ne  lui  répomlail,  elle  se  lève  Innsquenienl, 
et  passe  dans  les  cliambres  que  j’avais  Iraversées,  en  appelant 
encore  les  Allés  qui  la  servaient,  aussi  bien  qu'une  soeur  ca- 
dette qu’elle  avait  sous  sa  condiiile.  Je  m’attendais  'a  voir  ar- 
river tous  les  valets,  et  j'avais  lieu  d’appréhender  que  , saus 
vouloir  m’entendre,  ils  ne  me  Qssent  un  mauvais  parti  ; mais, 
par  bonheur  pour  moi , elle  cul  beau  crier,  il  ne  vint  à ses 
cris  qu’un  vieux  domestique  qui  ne  lui  aurait  pas  été  d’un 
grand  secours  si  elle  eût  eu  quelque  chose  'a  craindre.  Néan- 
moins , devenue  un  peu  plus  hardie  par  sa  présence  , elle  me 
demanda  Aèrement  qui  j’étais,  par  où  et  pourquoi  j’avais  eu 
l’audace  d’entrer  dans  sa  maison.  Je  commençai  alors  ’a  me  jus- 
tiAer,  et  je  ne  lui  eus  pas  si  tôt  dit  que  j’avais  trouvé  la  porte 
du  cabinet  du  jardin  ouverte,  qu’elle  s’écria  dans  le  moineul  ; 
«Juste  ciel!  quel  soupçon  me  vient  dans  l’esprit!  » 

« Lu  disant  ces  paroles,  elle  alla  prendre  la  bougie  sur  la  table  ; 
elle  parcourut  toutes  les  chambres  l'iine  après  l’autre,  et  elle  n’j’ 
vit  ni  ses  femmes  ni  sa  sœur;  elle  remarqua  même  qu’elles 
avaient  emporté  toutes  leurs  hardes.  Scs  soupçons  ne  lui  parais- 
sant alors  que  trop  bien  éclaircis,  elle  vint  îi  moi  avec  beaucoup 
d'émotion,  cl  me  dit  : « rertide,  n’ajoute  pas  la  feinte  à la  tra- 
hison. Ce  n’est  point  le  hasard  qui  l’a  fait  entrer  ici  : lu  es  de 
la  suite  de  don  Fernand  de  Leyva , et  tu  as  part ’a  son  crime. 
Mais  n’espère  pas  m’échapper;  il  me  reste  encore  assez  de 
monde  pour  l’arrêter.  — Madame,  lui  dis-je,  ne  me  confondez 
point  avec  vos  ennemis.  Je  ne  connais  point  don  Fernand  de 
Leyva  ; j’ignore  même  qui  vous  êtes.  Je  suis  un  malheureux 
qu’une  affaire  d’honneur  oblige  à s’éloigner  de  Madrid  ; et  je 
jure,  par  tout  ce  qu’il  y a de  plus  sacré,  que,  sans  l’orage  qui 
m'a  surpris,  je  ne  serais  point  venu  chez  vous.  Jugez  donc  de 
moi  |)lus  favorablement  : au  lieu  de  me  croire  complice  du  crime 
qui  vous  offense,  croyez-moi  plutôt  disposé  ’a  vous  venger.  » C(  s 
derniers  mots,  et  le  ton  dont  je  les  pionoiiçai,  apaisèrent  la 
dame,  qui  sembla  ne  plus  me  regarder  comme  son  ennemi  : 
mais,  si  elle  perdit  sa  colère,  ce  ne  fut  que  pour  se  livrera  sa 
douleur.  Flic  sc  mil  à pleurer  amèrement.  Ses  larmes  m’atten- 
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driteni;  cl  je  u’élais  guère  moins  afflige  qu’elle,  bien  que  je  ne 
susse  pas  encore  le  sujet  de  son  afiliclion.  Je  ne  me  contenlui 
pas  de  pleurer  avec  elle  : impatient  de  venger  son  injure,  je  me 
sentis  saisir  d’un  mouvement  de  fureur.  «Madame,  m’écriai-je, 
quel  outrage  avez-vous  reçu?  Parlez:  j’épouse  votre  ressenti- 
ment. Voulez-vous  que  je  coure  après  don  Fernand  et  que  je 
lui  perce  le  cœur?  Nommez-moi  tous  ceux  qu’il  vous  faut  im- 
moler; commandez.  Quelques  périls,  quel<iues  malheurs  qui 
soient  attachés  a votre  vengeance,  cet  inconnu  , que  vous  croyez 
d’accord  avec  vos  ennemis,  va  s’y  exposer  pour  vous.  » 

« Ce  Irausporl  surprit  la  dame  cl  arrêta  le  cours  de  ses  pleurs. 
« Ah  ! seigneur,  me  dit-elle,  pardonnez  mon  soupeona  l’élatcriiel 
où  Je  me  vois.  Ces  sentimenis  généreux  détrompent  Sêraphine; 
ils  m’ôleut  jusqu’il  la  honte  d’avoir  un  étranger  pour  témoin 
d’un  affront  fait  à ma  famille,  üui , noble  inconnu,  je  recon- 
nais mon  erreur,  et  je  ne  rejette  point  votre  secours  ; mais  je  ne 
demande  point  la  mort  de  don  Fernand.  — Eh  bien!  madame  , 
repris-je,  quels  services  pouvez-vous  attendre  de  moi?  — Sei- 
gneur, repartit  Séraphiue,  voici  de  quoi  je  me  plains,  üon  Fer- 
nand de  Lcyva  aime  ma  sœur  Julie,  qu’il  a vue  par  hasard  à 
Tolède,  où  nous  demeurons  ordinairement.  Il  y a trois  mois 
qu'il  en  fil  la  demande  au  comte  de  Polan,  mon  père,  qui  lui 
refusa  son  aveu,  a cause  d’une  vieille  inimitié  qui  règne  entre 
nos  maisons.  Ma  sœur  n’a  pas  encore  quinze  ans  ; clic  aura  eu 
la  faiblesse  de  suivre  les  mauvais  conseils  de  mes  femmes,  que 
don  Fernand  a sans  doute  gagnées;  et  ce  cavalier,  averti  que 
nous  étions  toutes  seules  en  celle  maison  de  campagne,  a pris 
ce  temps  pour  enlever  Julie.  Je  voudrais  du  moins  savoir  quelle 
retraite  il  lui  a choisie,  aliu  que  mon  père  cl  mon  frère,  qui 
sont  ’a  Madrid  depuis  deux  mois,  pussent  prendre  des  mesures 
là-dessus.  Au  nom  do  Dieu,  ajonta-l-elle,  donnez-vous  la  peine 
do  parcourir  les  environs  de  Tolède;  faites  une  exacte  re- 
cherche de  cet  enlèvement  ; que  ma  famille  vous  ait  celte  oldi- 
galion-là.  » 

U La  dame  ne  songeait  pas  que  l’emploi  dont  clleme  chargeait 
ue  convenait  guère  à tin  homme  qui  ne  pouvait  trop  tôt  sortir 
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«le  Castille  ; mais  comment  y aurait-elle  fait  réflexion?  Je  n’y 
pensais  pas  moi-niême.  Cliarnic  «lu  bonheur  «le  me  voir  néces- 
saire, j’acceptai  la  commission  avec  transport  et  promis  de 
m’en  acquitter  avec  autant  de  zèle  que  de  diligence.  En  effet,  je 
n’attendis  pas  qu’il  fût  jour  pour  aller  accomplir  ma  pro- 
messe ; je  quittai  sur-le-champ  Séraphine,  en  la  conjurant  de 
me  pardonner  la  frayeur  que  je  lui  avais  causée,  et  l’assurant 
qu’elle  aurait  bienU'it  de  mes  nouvelles.  Je  sortis  par  où  j’étais 
entré;  je  cherchai  pendant  deux  jours  le  ravisseur  de  Julie 
mais  J’eus  beau  faire  toutes  les  perquisitions  imaginables,  il  ne 
me  fut  pas  possible  d'en  découvrir  les  traces.  Très  mortiflé  de 
n’avoir  recueilli  aucun  fruit  de  mes  recherches,  je  retournai 
chez  Séraphine,  que  je  me  peignais  dans  une  extrême  inquié- 
tude. Cependant  elle  était  plus  tranquille  que  je  ne  pensais. 
Elle  m’apprit  qu’elle  avait  été  plus  heureuse  que  moi  ; qu’elle 
savait  ce  que  sa  sœur  était  devenue;  qu’elle  avait  reçu  une 
lettre  de  don  Eernand  même,  qui  lui  mandait  qu’après  avoir 
secrètement  épousé  Julie,  il  l’avait  conduite  dans  un  couvent  de 
Tolède.  “ J’ai  envoyé  sa  lettre  à mon  père,  poursuivit  Séraphine. 
J’espère  que  la  chose  pourra  se  terminer  ’a  l’amiable,  et  qu’un 
mariage  solennel  étcindia  bientôt  la  haine  qui  sépare  depuis  si 
longtemps  nos  maisons.  » 

» Lorsque  la  dame  m’eut  instruit  du  sort  de  sa  sœur,  elle  parla 
de  la  fatigue  qu’elle  m’avait  causée,  et  du  péril  où  elle  pouvait 
m’avoir  imprudemment  jeté  en  m’engageant  à poursuivre  un 
ravisseur,  sans  se  souvenir  que  je  lui  avais  dit  qu’une  affaire 
d’honneur  me  faisait  prendre  la  fuite.  Elle  m’en  fit  des  e.\cuses 
dans  les  termes  les  plus  obligeants.  Elle  me  pria  de  lui  appren- 
dre mon  nom,  ne  doutant  pas,  disait  elle,  à mon  air  noble, 
et  encore  |)lus  ’a  la  pitié  généreuse  qiti  m’avait  fait  entrer  si 
vivement  dans  ^cs  intérêts,  que  je  ne  fusse  d’une  famille  con- 
sidérable. La  question  m’embarrassa  ; je  rougis,  je  me  troublai  ; 
et  j'avouerai  (|uc,  trouvant  moins  de  honte  ’a  mentir  qu’à  dire  la 
vérité,  je  réjiondis  que  j’étais  fils  du  baron  de  Steinbach,  officier 
de  la  garde  allemande.  « Diles-moi  encore  , reprit  la  dame  , 
IMuirqiioi  vous  êtes  sorti  de  Madrid  ? Je  vous  offre  par  avance 
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tout  le  crédit  de  mon  père,  aussi  bien  que  celui  de  mon  frère 
don  Gaspard.  C’est  la  moindre  marque  de  reconnaissance  que 
je  puisse  donner  a un  cavalier  qui,  pour  me  servir,  a négligé 
Jusqu’au  soin  de  sa  propre  vie.  » Je  ne  fis  point  difficulté  de  lui 
raconter  toutes  les  circonstances  de  mon  combat  : elle  donna 
le  tort  au  cavalier  que  j’avais  tué,  et  promit  d’intéresser  pour 
moi  toute  sa  maison. 

«Quand  j’eus  satisfait  sa  curiosité,  je  la  priai  de  contenter  la 
mienne.  « Il  y a trois  ans,  répoiulit-clle,  que  mon  père  me  fit 
épouser  don  Diègue  de  Lara,  et  je  suis  veuve  depuis  quinze 
mois.  — Madame,  lui  dis-je,  quel  malheur  vous  a si  lot  enlevé 
voire  époux?  — Don  Diègue  de  Lara,  me  répondit-elle,  brave  et 
fidèle  officier,  fut  chargé  par  le  roi  d’un  commandement  im- 
portant dans  l’armée  des  Pays-Bas,  et  il  a perdu  glorieusement 
la  vie  sur  le  champ  de  bataille...  » Elle  allait  in’en  dire  davan- 
tage, mais  nous  fumes  interrompus  par  l’arrivée  d’un  courrier 
qui  vint  remettre  a Séraphinc  une  lettre  du  comte  de  Polan. 
Elle  me  demanda  permission  de  la  lire  ; et  je  remarquai  qu’en 
la  lisant  elle  devenait  pâle  et  tremblante.  Après  l’avoir  lue,  elle 
leva  les  yeux  au  ciel,  poussa  un  long  soupir,  et  son  visage  en 
un  moment  fut  couvert  de  larmes.  Je  ne  vis  point  tranquille- 
ment sa  douleur.  Je  me  troublai  ; et,  comme  si  j’eusse  pressenti 
le  coup  qui  m’allait  frapper,  une  crainte  mortelle  vint  glacer 
mes  esprits.  « Madame,  lui  dis-je  d'une  voix  presque  éteinte, 
puis-je  vous  demander  quels  malheurs  vous  annonce  ce  billet? 
— Tenez,  seigneur,  me  répondit  tristement  Séraphinc  en  me 
donnant  la  lettre;  lisez  vous-môme  ce  que  mon  père  m’écrit. 
Ilclas  ! vous  n’y  ôtes  que  trop  intéressé.  » 

« A ces  mots,  qui  me  firent  frémir,  je  pris  la  lettre  en  trem- 
blant, et  j’y  trouvai  ces  paroles  ;’«  Don  Gaspard,  votre  frère, 
« se  battit  hier  au  Prado.  Il  reçut  un  coup  d’épée,  dont  il  est 
« mort  aujourd’hui  ; et  il  a déclaré  en  mourant  que  le  cavalier 
« qui  l’a  tué  est  fils  du  baron  de  Steinbach,  officier  de  la  garde 
« allemande.  Pour  surcroit  de  malheur,  le  meurtrier  m’est 
« échappé.  Il  a pris  la  fuite;  mais  en  quelque  lieu  qu’il  aille  se 
« cacher,  je  n’épargnerai  rien  pour  le  découvrir.  Je  vais  écrire 
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« a quelques  gouverneurs,  qui  ne  luaiiqueronl  pas  de  le  faire 
» arrêter  s’il  passe  par  les  villes  de  leur  juridiction  ; et  je  vais, 

M par  d’autres  lettres,  achever  de  lui  fermer  tous  les  che- 
« niins. 

« Le  comte  de  Polan.  » 

«Figurez-vous  dans  quel  désordre  ce  billet  jeta  tous  mes  sens. 
Je  demeurai  quelques  moments  immobile  et  sans  avoir  la  force 
de  parler.  Dans  mon  accablement,  j’envisage  ce  que  la  mort 
de  don  Gaspard  a de  cruel.  J’entre  tout  à coup  dans  un  vif  dés- 
espoir. Je  me  jetai  aux  pieds  deSéraphine,  et  lui  présentant 
mon  épée  nue  : « Madame,  lui  dis-je,  épargnez  au  comte  de 
Polan  le  soin  de  chercher  un  homme  qui  pourrait  sc  dérober  U 
ses  coups.  Vengez  vous-incme  votre  frère;  immoicz-iui  son 
meurtrier  de  votre  propre  main  : frappez.  Que  ce  même  fer  qui 
lui  a ôté  la  vie  devienne  funeste  à son  malheureux  ennemi.  — 
Seigneur,  me  répondit  Scraphine  un  peu  émue  de  mon  action, 
j’aimais  don  Gaspard  ; quoique  vous  l’ayez  tué  en  brave  homme, 
et  qu’il  se  soit  attiré  lui-même  son  malheur,  vous  devez  être 
persuadé  que  j’entre  dans  le  ressentiment  démon  père.  Oui, 
don  Alphonse,  je  suis  votre  ennemie,  et  je  ferai  contre  vous  tout 
ce  que  le  sang  et  l’amitié  peuvent  exiger  de  moi;  mais  je  n’a- 
buserai point  de  votre  mauvaise  fortune  ; elle  a beau  vous  livrer 
à ma  vengeance , si  l'honneur  m’arme  contre  vous,  il  me  défend 
aussi  de  me  venger  lùcliement.  Les  droits  de  l’hospitalité  doi- 
vent être  inviolables,  et  je  ne  veux  point  payer  d’un  assassinat 
le  service  que  vous  m’avez  rendu.  Fuyez;  échappez,  si  vous 
pouvez,  'a  nos  poursuites  et  a la  rigueur  des  lois,  et  sauvez  votre 
tête  du  péril  qui  la  menace. 

— Eh  quoi!  madame,  repris-je,  vous  pouvez  vous-même  vous 
venger,  et  vous  vous  en  remettez  à des  lois  qui  tromperont  peut- 
être  votre  ressentiment  ! Ah!  percez  plutôt  un  misérable  qui  no 
mérite  pas  quo  vous  l’épargniez.  .Non,  madame,  no  gardez  point 
avec  moi  un  procédé  si  noble  et  si  généreux.  Savez-vous  qui  je 
suis'?  Tout  Madrid  me  croit  fils  du  baron  de  Steinbach,  et  je  ne 
suis  qu’un  malheureux  qu’il  a élevé  chez  lui  par  pitié.  J’ignoro 
même  quels  sont  les  auteurs  de  ma  naissance.  — N’importe, 
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iulerrompil  Sérapliine  avec  prccipilation,  comme  si  mes  iler- 
iiicres  paroles  lui  eussent  fait  une  nouvelle  peine,  quand 
vous  seriez  le  dernier  des  liorames,  je  ferai  ce  que  l’honneur 
me  prescrit.  Encore  une  fois,  don  Alphonse,  partez,  éloignez- 
vous  d’une  maison  que  vous  remplissez  do  douleur;  chaque 
moment  que  vous  y demeurez  augmente  mes  peines.  — Je  ne 
résiste  plus,  madame,  repartis-je  en  me  relevant;  il  faut  m'é- 
loigner de  vous  ; mais  ne  pensez  pas  que,  soigneux  de  conser- 
ver une  vie  qui  vous  est  odieuse,  j’aille  chercher  un  asile  où  je 
puisse  être  en  sûreté.  Non,  non,  je  me  dévoue  'a  votre  ressenti- 
ment. Je  vais  attendre  avec  impatience  'a  Tolède  le  destin  (|ue 
vous  me  préparez;  et,  me  livrant  à vos  poursuites,  j’avancerai 
moi-même  1a  fin  de  mes  malheurs.  » 

Je  me  retirai  on  achevant  ces  paroles.  On  me  donna  mon  clie- 
val,  et  je  me  rendis  a Tolède,  où  je  demeurai  huit  joui-s,  et  où 
véritahlemeut  je  pris  si  peu  de  soin  de  me  cacher,  que  je  ne  sais 
comment  je  n’ai  point  été  arrêté  ; car  je  ne  puis  croire  que  le 
comte  de  Polan,  qui  ne  songe  qu'à  me  fermer  tous  les  passages, 
u’ail  pas  jugé  que  je  pouvais  passer  par  Tolède.  Eulin  je  sortis 
hier  de  cotte  ville,  où  il  semblait  que  je  m’ennuyasse  d’être  en 
liberté  ; et,  sans  tenir  de  route  assurée,  je  suis  venu  jusqu’'a  cet 
ermitage,  comme  un  homme  qui  n’aurait  rien  eu  'a  craindre. 
Voila,  mou  père,  ce  qui  m’occupe.  Je  vous  prie  de  m’aider  do 
vos  conseils.  » 

CHAPITRE  VI. 

Quel  honiinc  c’élail  (|uc  le  \icil  ermite,  et  comment  Cil  Blas  s’apcr(;ul  (pi'il 
ciail  eu  pars  de  connaissance. 

Quand  don  Alphonse  eut  achevé  le  triste  récit  de  ses  mal- 
heurs, le  vieil  ermite  lui  dit  : « Mon  fils,  vous  avez  eu  bien  de 
l’imprudence  de  demeurer  si  longtemps  'a  Tolède.  Je  regarde 
d’un  autre  œil  que  vous  tout  ce  que  vous  m’avez  raconté,  et, 
en  remerciant  la  Providence  qui  a veillé  sur  vos  jours,  malgré 
votre  lémérilé,  il  ne  faut  pas  la  lenler  plus  longtemps.  Croyez- 
üioi,  sortez  au  j)ltis  tôt  dv  l’Espagne  où  vos  jours  ne  sauraient 

11. 


Digilized  by  Coogle 


198  GIL  BLAS. 

ôire  en  sùrelé.  Jeune  et  plein  de  courage,  allez  offrir  voire  épée 
a quelque  prince  qui  vous  rendra  justice,  jusqu’à  ce  que  le 
temps  ail  apaisé  le  ressentiment  de  la  noble  famille  dePolan.  » 
Il  allait  ajouter  a cela  beaucoup  d’autres  choses  pour  exhorter 
don  Alphonse  ’a  prendre  patience,  lorsque  nous  vîmes  entrer 
dans  l’crmilage  un  autre  ermite  chargé  d’une  besace  fort  enflée. 
Il  revenait  de  faire  une  copieuse  quête  dans  la  ville  de  Cuença. 
Il  paraissait  plus  jeune  que  son  compagnon,  et  il  avait  une 
barbe  rousse  et  fort  épaisse.  «Soyez  le  bienvenu,  frère  Antoine, 
lui  dit  le  vieil  anachorète;  quelles  nouvelles  apportez-vous  de 
la  ville  y — D’assez  mauvaises,  répondit  le  frère  Rousseau,  en  lui 
mettant  entre  les  mains  un  papier  plié  en  forme  de  lettre;  ce 
billet  va  vous  en  instruire.  » Le  vieillard  l’ouvrit,  et,  après 
l’avoir  lu  avec  toute  l’attention  qu’il  méritait,  il  s’écria  :«  Dieu 
soit  loué!  puisque  la  mèche  est  découverte,  nous  n’avons  qu’a 
prendre  notre  parti,  changeons  de  style,  poursuivit-il,  seigneur 
don  Alphonse,  en  adressant  la  parole  au  jeune  cavalier;  vous 
voyez  un  homme  en  butte  comme  vous  aux  caprices  de  la  for- 
tune. On  me  mande  de  Cuença,  qui  est  une  ville  ’a  une  lieue 
d’ici,  qu’on  m’a  noirci  dans  l’esprit  de  la  justice,  dont  tous  les 
suppôts  doivent  dès  demain  se  mettre  en  campagne  pour  venir 
dans  cet  ermitage  s’assurer  de  ma  personne.  Mais  ils  ne  trou- 
veront point  le  lièvre  au  gîte.  Ce  n’est  pas  la  première  fois  que 
je  me  suis  vu  dans  de  pareils  embarras.  Grâce  à Dieu,  je  m’en 
suis  presque  toujours  tiré  en  hoinino  d’esprit.  Je  vais  me  mon- 
trer sous  une  nouvelle  forme  ; car,  tel  que  vous  me  voyez,  je 
ne  suis  rien  moins  qu’un  ermite  et  qu’un  vieillard.  » 

En  parlant  de  celte  manière,  il  se  dépouilla  de  la  longue  robe 
qu’il  portait;  et  l’on  vit  dessous  un  pourpoint  de  serge  noire 
avec  des  manches  tailladées.  Puis  il  ôta  son  bonnet,  détacha  un 
cordon  qui  tenait  sa  barbe  postiche,  et  prit  tout  à coup  la  figure 
d’un  homme  de  vingt-huit  h trente  ans.  Le  frère  Antoine,  a son 
exemple,  quitta  son  habit  d’ermite,  se  délit,  de  la  même  ma- 
nière que  son  compagnon,  de  sa  barbe  rousse,  et  tira  d’un  vieux 
coffre  de  bois  a demi  pourri  une  méchante  soiilanelle  dont  il  se 
revêtit.  Mais  représentez-vous  ma  surprise,  lorsque  je  reconvus 
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dans  le  vieil  anachorète  le  seigneur  don  Raphaël,  el  dans  le 
frère  Antoine,  mon  Irès  cher  et  très  fidèle  valet  Ambroise  de 
Lamela.  «Dieu!  m’écriai-je  aussitôt,  je  suis  ici,  a ce  que  je 
vois,  en  pays  de  connaissance.  Cela  est  vrai,  seigneur  (iil  Blas, 
me  dit  don  Raphaël  en  riant,  vous  retrouvez  deux  de  vos  amis 
lorsque  vous  vous  y attendiez  le  moins.  Je  conviens  que  vous 
avez  quelque  sujet  de  vous  plaindre  de  nous;  mais  oublions  le 
passé,  et  rendons  grâce  au  ciel  qui  nous  rassemble.  Ambroise 
et  moi  nous  vous  offrons  nos  services;  ils  ne  sont  pointa  mé- 
priser. ^e  nous  croyez  pas  de  méchantes  gens.  Nous  n’atta- 
quons, nous  n’assassinons  personne;  nous  ne  cherchons  seule- 
ment qu’à  vivre  aux  dépens  d’autrui.  Associez-vous  avec  nous, 
et  vous  mènerez  une  vie  errante.  C'est  un  genre  de  vie  fort 
agréable,  quand  on  sait  se  conduire  prudemment.  Ce  n’est  pas 
que,  malgré  toute  notre  prudence,  l’enchaînement  des  causes 
secondes  ne  soit  tel  quelquefois  qu’il  ne  nousarrivede  mauvaises 
aventures.  N’importe,  nous  en  trouvons  les  bonnes  meilleures. 
Nous  sommes  accoutumés  à la  variété  des  temps,  aux  alternatives 
de  la  fortune. 

“Seigneur  cavalier,  poursuivit  le  faux  ermite  en  parlant  à don 
Alphonse,  nous  vous  faisons  la  môme  proposition,  et  je  ne  crois 
pas  que  vous  deviez  la  rejeter  dans  la  situation  où  vous  parais- 
sez être;  car,  sans  parler  de  l’affaire  qui  vous  obligea  vous  ca- 
cher, vous  n’avez  pas  sans  doute  beaucoup  d'argent?  — Non 
vraimeut,  dit  don  Alphonse,  et  cela,  je  l’avoue,  augmente  mes 
chagrins.  — Kh  bien,  reprit  don  Raphaël,  ne  nous  (juittez  donc 
point.  Vous  ne  sauriez  mieux  faire  que  de  vous  joindre  à nous. 
Rien  ne  vous  manquera,  et  nous  rendrons  inutiles  toutes  les 
recherches  de  vos  ennemis.  Nous  connaissons  presque  toute 
rCspagne,  pour  l’avoir  parcourue.  Nous  savons  où  sontles  bois, 
les  montagnes,  tous  les  endroits  propres  à servir  d’asile  contre 
les  brutalités  de  la  justice.»  Don  Alphonse  les  remercia  de  leur 
bonne  volonté;  et,  se  trouvant  effectivement  sans  argent,  sans 
ressource,  il  se  résolut  à les  accompagner.  Je  m’y  déterminai 
aussi,  parce  que  je  ne  voulus  point  quitter  ce  jeune  homme, 
pour  qui  je  me  sentis  naître  beaucoup  d’inclination. 
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Nous  convînmes  tous  quatre  d’aller  ensemLlc,  et  de  ne  nous 
point  séparer.  Cela  étant  arrêté  entre  nous,  il  fut  mis  en  délibé- 
ration si  nous  partirions  a riieurc  même,  ou  si  nous  donnerions 
auparavant  quelque  atteinte  a une  outre  pleine  d’un  excellent 
vin  que  le  frère  Antoine  avait  apportée  de  la  ville  de  Cuença  le 
jour  précédent;  mais  Raphaël,  comme  celui  qui  avait  le  plus 
d’expérienco,  représenta  qu’il  fallait,  avant  toutes  choses,  pen- 
ser à notre  sûreté;  qu'il  était  d’avis  que  nous  marchassions 
toute  la  nuit  pour  gagner  un  bois  fort  épais  qui  était  entre  ViJ- 
lardesa  etAlmodahar  ; que  nous  ferions  halte  en  cet  endroit,  où, 
nous  voyant  sans  inquiétude,  nous  passerions  la  journée  à nous 
reposer.  Cet  avis  fut  approuvé.  Alors  les  faux  ermites  tirent 
deux  paquets  de  toutes  les  hardes  et  provisions  qu’ils  avaient, 
et  les  mirent  en  équilibre  sur  le  cbcval  de  don  Ali)honse.  Cela 
se  lit  avec  une  extrême  diligence;  après  quoi  nous  nous  éloi- 
gnâmes de  l’ennitage,  laissant  en  proie  à la  justice  les  deux  ro- 
bes d’ermite,  avec  la  barbe  blanche  et  la  barbe  rousse,  deux 
grabats,  une  table,  un  mauvais  coffre,  deux  vieilles  chaises  de 
paille,  et  l’image  de  saint  Paeôme. 

Nous  marcbâiues  toute  la  nuit,  et  nous  commencions  à nous 
sentir  fort  fatigués,  lorsqifa  la  pointe  du  jour  nous  aperçûmes 
le  bois  où  tendaient  nos  pas.  La  vue  du  port  donne  une  vigueur 
nouvelle  aux  matelots  lassés  d’une  longue  navigation.  Nous 
primes  courage,  et  nous  arrivâmes  enfin  au  bout  de  notre  car- 
rière avant  le  lever  du  soleil.  Nous  nous  enfonçâmes  dans  le 
plus  épais  du  bois,  et  nous  nous  arrêtâmes  dans  un  endroit  fort 
agréable,  sur  un  gazon  entouré  de  plusieurs  gros  chênes  dont 
les  branches  entrelacées  formaient  une  voûte  que  la  chaleur  du 
jour  ne  pouvait  percer.  Nous  débridâmes  le  cheval  pour  le  laisser 
paître,  après  l’avoir  déchargé.  Nous  nous  assîmes;  nous  tirâmes 
de  la  besace  du  frère  Antoine  quelques  grosses  pièces  de  pain 
avec  plusieurs  morceaux  de  viandes  rôties,  et  nous  nous  mîmes 
à nous  eu  escrimer  comme  àPenvi  l’un  de  l’autre.  Néanmoins, 
quelque  appétit  que  nous  eussions,  nous  cessions  souvent  de 
manger  pour  donner  des  accolades  à l’outre,  qui  ne  faisait  quo 
pasicr  des  bras  de  l’un  entre  les  bras  de  l’autre. 


Digitized  by  Coogle 


UVIUl  IV,  CHAI*.  \ I.  201 

Sur  la  Qn  du  repas,  don  Raphaël  dit  à don  Alphonse  : «Sei- 
gneur cavalier,  après  la  conlulenccque  vous  m'avez  faite,  il  est 
juste  que  je  vous  raconte  aussi  l’histoire  de  ma  vie  avec  la 
même  sincérité.  — Vous  me  ferez  plaisir,  répondit  le  jeune 
homme.  — Et  ii  moi  particulièrement,  m’écriai-je.  J’ai  une  ex- 
trême curiosité  d’entendre  vos  aventures  ; je  ne  doute  pas  qu'elles 
ne  soient  dignes  d’être  écoutées.  — Je  vous  eu  réponds,  répli- 
qua Rapliaël,  et  je  prétends  bien  les  écrire  un  jour.  Ce  sera 
ramusement  de  ma  vieillesse;  car  je  suis  encore  jeune,  et  je 
veux  grossir  le  volume.  Mais  nous  sommes  fatigués;  délassons- 
nous  par  quelques  heures  de  sommeil.  Pendant  que  nous  dor- 
mirons tous  trois,  Ambroise  veillera  de  peur  de  surprise,  et  tan- 
tôt a son  tour  il  dormira.  Quoique  nous  soyons,  ce  me  semble, 
ici  fort  en  sûreté,  il  est  toujours  bon  de  se  tenir  surses  gardes.» 
En  achevalit  ses  mots,  il  s’étendit  sur  riierbe.  Don  Alphonse  fit 
la  même  chose.  Je  suivis  sou  exemple;  et  Lamcia  se  mit  en 
sentinelle. 

Don  Alphonse,  au  lieu  de  prendre  quelque  repos,  s’occupa 
de  ses  malheurs,  et  je  ne  pus  fermer  l'mil.  Pour  don  Raphaël,  il 
s’endormit  bientôt.  Mais  il  se  réveilla  une  heure  après  ; et,  nous 
voyant  disposés  h l’écouter,  il  dit  a Eamela  : «Mon  ami  .Am- 
broise, tu  peux  présentement  goûter  les  douceurs  du  sommeil. 
— Non,  non,  répondit  Eamela,  je  n’ai  point  envie  de  dormir; 
et,  bien  que  je  sache  tous  les  événements  de  voire  vie,  ils  sont 
si  instructifs  pour  les  personnes  de  notre  profession,  que  je 
serai  bien  aise  de  les  entendre  encore  raconter.  « Aussitôt 
don  Raphaël  commença  dans  ces  termes  l’histoire  de  sa  vie. 
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CHAPITRE  I”. 

Histoire  de  don  Rnpbaël. 

«Je  suis  fils  d’une  comédienne  de  Madrid,  fameuse  par  sa  dé- 
clamation ; elle  se  nommait  Lucinde.  Je  n’ai  jamais  connu  mon 
père;  quand  je  le  demandai  quelquefois  étant  enfant,  on  me  ré- 
pondait qu’il  n’était  plus  ; voila  tout  ce  que  j’en  ai  su  et  ce  que 
j’en  puis  dire.  Pour  ne  pas  vous  fatiguer  du  récit  des  cir- 
constances insignifiantes  de  mon  enfance  qui  n’offre  rien  de 
particulier,  je  vous  dirai  seulement  ; On  me  laissa  passer  les 
douze  premières  années  de  ma  vie  dans  toutes  sortes  d’amuse- 
ments frivoles.  A peine  me  montra-t-on  à lire  et  à écrire  : ou 
s’attacha  moins  encore  a m’enseigner  les  principes  de  ma  reli- 
gion. J’appris  seulement  a danser,  à chanter,  et  à jouer  de  la 
guitare  : c’est  tout  ce  que  je  savais  faire,  lorsque  le  marquis  de 
Léganez  me  demanda  pour  être  auprès  de  sou  fils  unique,  qui 
avait  a peu  près  mon  âge.  Lucinde  y consentit  volontiers,  et  ce 
fut  alors  que  je  commençai  à m’occuper  sérieusement.  Le  jeune 
Léganez  n’était  pas  plus  avancé  que  moi  : ce  petit  seigneur  ne 
paraissait  pas  né  pour  les  sciences;  il  ne  connaissait  presque 
pas  une  lettre  de  sou  alphabet,  bien  qu’il  eût  un  précepteur 
depuis  quinze  mois.  Ses  autres  maîtres  n’en  tiraient  pas  meil- 
leur parti;  il  poussait  à bout  leur  patience.  Il  est  vrai  qu'il  ne 
leur  était  pas  permis  d’user  de  rigueur  a son  égard  : ils  avaient 
un  ordre  exprès  de  l’instruire  sans  le  tourmenter  ; et  cet  ordre, 
joint  'a  la  mauvaise  disposition  du  sujet,  rendait  les  leçons  assez 
inutiles. 

« Mais  le  précepteur,  ainsi  que  vous  l’allez  voir,  imagina  un 
bel  expédient  pour  intimider  ce  jeune  seigneur  sans  aller  con- 
tre la  défense  de  son  père  ; il  résolut  de  me  fouetter  quand  le 
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petit  Léganez  mériterait  d’ôlre  puni,  et  il  ne  manqua  pas  d’exé- 
cuter sa  résolution.  Je  ne  trouvai  point  l’expédient  de  mon 
goût;  je  m’échappai,  et  m'allai  plaindre  à ma  mère  d’un  trai- 
tement si  injuste.  Cependant,  quelque  tendresse  qu’elle  se  sentit 
pour  moi,  elle  eut  la  force  de  résister  ’a  mes  larmes  ; et,  considé- 
rant que  c’était  un  grand  avantage  pour  son  fils  d’être  cl^  le 
marquis  de  Léganez,  elle  m’y  fil  remener  sur-le-champ.  Me  voil’a 
donc  livré  au  précepteur.  Comme  il  s’etait  aperçu  que  son  in- 
vention avait  produit  un  bon  effet,  il  continua  de  me  fouetter 'a 
la  place  du  petit  seigneur;  et,  pour  faire  plus  d’impression  sur 
lui,  il  m’étrillait  très  rudement.  J’étais  sûr  de  payer  tous  les 
jours  pour  le  jeune  Léganez.  Je  puis  dire  qu’il  n’a  pas  appris 
une  lettre  de  son  alphabet  qui  ne  m’ait  coûté  cents  coups  de 
fouet  ; jugez ’a  combien  me  revient  son  rudiment  ! 

“Le  fouet  n’était  pas  le  seul  désagrément  que  j’eusse ’a  essuyer 
dans  celte  maison  : comme  tout  le  monde  m’y  connaissait,  les 
moindres  domestiques,  jusqu’aux  marmitons,  me  reprochaient 
ma  naissance.  Cela  me  déplut  à un  point  que  je  m’enfuis  un 
jour,  après  avoir  trouvé  moyen  de  me  saisir  de  tout  ce  que  le 
précepteur  avait  d’argent  comptant;  ce  qui  pouvait  bien  aller  ’a 
cent  cinquante  ducats.  Telle  fut  la  vengeance  que  je  lirai  des 
coups  de  fouet  qu’il  m’avait  donnés  si  injustement;  et  je  crois 
que  je  n’en  pouvais  prendre  une  plus  affligeante  pour  lui.  Je  fis 
ce  tour  de  main  avec  beaucoup  de  subtilité,  quoique  ce  fût  mon 
coup  d’essai,  et  j’eus  l’adresse  de  me  dérober  aux  perquisitions 
qu’on  fil  de  moi  pendant  deux  jours.  Je  sortis  de  Madrid,  et  me 
rendis  à Tolède  sans  voir  personne  ‘a  mes  trousses. 

«J’entrais  alors  dans  ma  quinzième  année.  Quel  plaisir,  à cet 
âge,  d’être  indépendant  et  maître  de  ses  volontés!  J’eus  bientôt 
fait  connaissance  avec  des  jeunes  gens  qui  me  dégourdirent  et 
m’aidèrent  à manger  mes  ducats.  Je  m’associai  ensuite  avec  des 
chevaliers  d’industrie,  qui  cultivèrent  si  bien  mes  heureuses 
dispositions,  que  je  devins  en  peu  de  temps  un  des  plus  forts 
de  l’ordre.  Au  bout  de  cinq  années,  l’envie  de  voyager  me  prit  : 
je  quittai  mes  confrères,  et,  voulant  commencer  mes  voyages 
par  l’Eslramadure,  je  gagnai  Alcaulara  ; mais,  avant  que  d’y  ar- 
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river,  je  Iroiivai  une  occasion  d’exercer  mes  talents,  et  je  ne  la 
laissai  point  échapper.  Comme  j'clais  a pied,  et  de  pins  chargé 
d’iin  havrcsac  assez  pesant,  je  m’arrêtais  de  temps  en  temps 
pour  me  reposer  sous  les  arbres  qui  m’orfraienl  leur  ombrage  à 
quelques  pas  du  grand  chemin.  Je  rencontrai  deux  enfants  de 
famille  qui  s’cntrcicnaient  avec  gaieté  sur  l’herbe  en  prenant  le 
frai*  Je  les  saluai  très  civilement,  et,  ce  (|ui  me  parut  ne  leur 
pas  déplaire,  j’entrai  dans  leur  conversation.  Le  plus  vieux  n’a- 
vait pas  quinze  ans;  ils  étaient  fous  deux  bien  ingénus.  « Sei- 
gneur cavalier,  me  dit  le  plus  jeune,  nous  sommes  fils  de  deux 
riches  bourgeois  de  IMacencia.  Nous  avons  une  extrême  envie  de 
voir  le  royaume  de  Portugal,  et,  pour  satisfaire  notre  curiosité, 
nous  avons  pris  chacun  ceiil  pisloles  a nos  parents.  Bien  que 
nous  voyagions  a pied,  nous  ne  laisserons  pas  d’aller  loin  avec 
cet  argent.  Qu’en  pensez  vous?  — Si  j'en  avais  autant,  lui  répon- 
dis-je, Dieu  sait  où  j’irais!  Je  voudrais  parcourir  les  quatre 
parties  du  monde.  Comment  diable!  deux  cents  pistoles!  c'est 
une  somme  immense,  vous  n’en  verrez  jamais  la  lin.  Si  vous 
l’avez  pour  agréable,  messieurs,  ajoutai-je,  j'aurai  riionneur 
de  vous  accompagner  jusqu’à  la  ville  d’Almeria,  où  je  vais  re- 
cueillir la  succession  d’un  oncle  qui,  depuis  vingt  années  ou 
environ,  s'était  établi  l'a.  » 

« Les  jeunes  bourgeois  me  témoignèrent  que  ma  compagnie 
leur  ferait  plaisir.  Ainsi,  lorsque  nous  nous  fûmes  tous  trois  un 
peu  délassés,  nous  marchâmes  vers  Alcanlara,  où  nous  arrivâ- 
mes longtemps  avant  la  nuit.  Nous  allâmes  loger  à une  bonne 
hôtellerie.  Nous  demandâmes  une  chambre,  et  on  nous  en  donna 
une  où  il  y avait  une  armoire  qui  fermait  'a  clef.  Nous  ordon- 
nâmes d’abord  le  souper  ; et,  pendant  qu’on  nous  l’apprêtait,  je 
proposai  'a  mes  compagnons  de  voyage  de  nous  promener  dans 
la  ville;  iis  acceptèrent  la  proposition.  Nous  serrâmes  nos  ha- 
vresacs  dans  l’armoire,  dont  un  des  bourgeois  prit  la  clef,  et 
nous  sortîmes  de  rhôtellerie.  Nous  allâmes  visiter  les  églises;  et, 
dans  le  temps  que  nous  étions  dans  la  principale,  je  feignis 
tout 'a  coup  d’avoir  une  affaire  importante.  « Messieurs,  dis  je  à 
mes  cam  iiadcs.  je  viens  de  me  souvenir  qu’une  personne  dq 
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Tulèclc  m’a  chargé  de  dire  de  sa  pari  deux  mois  a un  marcliand 
qui  demeure  auprès  de  celte  église.  Alleiidcz-moi,  de  grâce,  ici; 
je  serai  de  retour  dans  un  inomeut.»  A cos  mots,  je  m’éloignai 
d’eux.  Je  cours  ‘a  riiétellerie;  je  vole  à l’armoire,  j’en  force  la 
serrure,  et,  fouillant  dans  lesliavresacsde  mes  jeunes  bourgeois, 
j’y  trouve  leurs  pistolcs.  Les  pauvres  enfants!  je  ne  leur  en  lais- 
sai pas  seulement  une  pour  payer  leur  gîte;  je  les  emportai 
toutes.  Apres  cela,  je  sortis  promplemenl  de  la  ville  et  pris  la 
roule  de  Mérida,  sans  m’cmbiirrassor  de  ce  qu’ils  deviendraient. 

« Celte  aventure,  dont  je  ne  lis  que  rire,  me  mit  en  état  de 
voyager  avec  agrément.  Ouoique  jeune,  je  me  sentais  capable  de 
me  conduire  prudemment.  Je  puis  dire  que  j’étais  bien  avancé 
pour  mon  âge.  Je  résolus <l’aclieler  nue  mule;  ce  que  je  lis,  en 
effet,  au  premier  bourg.  Je  convertis  même  mon  bavrcsac  eu 
valise,  cl  je  commençai  à faire  un  peu  plus  l’homme  d’impor- 
tance. La  troisième  journée,  je  rcnconirai  un  homme  qui  chan- 
tait vêpres  a pleine  tête  sur  le  grand  chemiu.  Je  jugeai  a sou 
air  que  c'était  un  chantre,  et  je  lui  dis  : ••  Courage,  seigneur 
bachelier,  cela  va  le  mieux  du  inonde!  Vous  avez,  ’a  ce  que  je 
vois,  le  cœur  au  métier.  — Seigneur,  me  répondit-il,  je  suis 
chantre,  pour  vous  rendre  mes  très  humbles  services,  et  je  suis 
bien  aise  de  tenir  ma  voix  en  haleine.  • 

• Nous  entrâmes  de  cette  manière  en  conversation.  Je  m’a- 
perçus que  j’étais  avec  un  personnage  des  plus  spirituels  cl  des 
plus  agréables.  Il  avait  vingt-quatre  ou  vingt  cinq  nus.  Comme 
il  était  a pied,  je  n’allais  que  le  petit  pas  pour  avoir  le  plaisir 
de  reniretenir.  Nous  parlâmes,  entre  autres  choses,  de  Tolède. 
U Je  connais  parfaitement  celte  ville  , me  dit  le  chantre  ; j’y  ai 
fait  un  assez  long  séjour,  j’y  ai  môme  quelques  amis. — Kt  dans 
quel  endroit,  interrompis-je,  demeuriez- vous  ’a  Tolède? — Dans 
la  rtie  Neuve,  répondit-il.  J’y  dcmourai.s  avec  don  Vincent  do 
Buena  Garra  •,  don  Mathias  do  Cordel  et  deux  ou  trois  honnêtes 
cavaliers.  Nous  logions,  nous  mangions  onsemblo  ; nous  passions 

(I)  De  Buena  Garra,  de  bonne  griffe.  De  Cordel,  Aw  cordeau,  de  la 
corde.  Ce»  noms  sont  faits  expi  e»  pour  désigner  des  aigrr/uts,  eomii.e  don 
Hapliaèl  tes  appelle  niudesleiiieiit. 
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fort  bien  notre  temps.  » Ces  paroles  me  surprirent;  car  il  faut 
observer  que  les  gentilshommes  dont  il  me  citait  les  noms  étaient 
les  aigrefins  avec  qui  j’avais  été  faufilé  a Tolède.  *•  Seigneur  chan- 
tre, m’écriai-je,  ces  messieurs  que  vous  venez  de  me  nommer 
sont  de  ma  connaissance , et  j’ai  demeuré  aussi  avec  eux  dans 
la  rue  Neuve, — Je  vous  entends,  reprit-il  en  souriant;  c’est-a- 
dire  que  vous  êtes  entré  dans  la  compagnie  depuis  trois  ans  que 
j’en  suis  sorti. — Je  viens,  lui  repartis-je,  de  quitter  ces  seigneurs, 
parce  que  je  me  suis  mis  dans  le  goût  des  voyages.  Je  veux  faire 
le  tour  de  l’Kspagne  J’en  vaudrai  mieux  quand  j’aurai  plus 
d’expérience.  — Sans  doule,  me  dit-il  : pour  se  perfectionner 
l’esprit,  il  faut  voyager.  C’est  aussi  pour  celte  raison  que  j’aban- 
donnai Tolède,  quoique  j’y  vécusse  fort  agréablement.  Je  rends 
grâce  au  ciel,  poursuivit-il,  qui  m’a  fait  rencontrer  un  chevalier 
de  mon  ordre,  lorsque  j’y  pensais  le  moins.  Cnissons-nous  : 
voyageons  ensemble  ; attentons  sur  la  bourse  du  prochain  ; pro- 
fitons de  toutes  les  occasions  qui  se  présenteront  d’exercer  notre 
savoir-faire.  " Il  me  fit  cette  proposition  si  franchement  et  de 
si  bonne  grâce,  que  je  l’acceptai.  11  gagna  tout  à coup  ma  con- 
fiance en  me  donnant  la  sienne.  Nous  nous  ouvrîmes  l’un  a l’au- 
tre. Je  lui  contai  mon  histoire,  et  il  ne  me  déguisa  point  ses 
aventures.  Il  m’apprit  qu’il  venait  de  Portalègre,  d’où  une  four- 
berie, déconcertée  par  un  contre-temps,  l’avait  obligé  de  se 
sauver  avec  précipitation  et  sous  l’habillement  que  je  lui  voyais. 
Après  qu’il  m’eut  fait  une  entière  confidence  de  ses  affaires, 
nous  résolûmes  d’aller  tous  deux  à Mérida  tenter  la  fortune,  d’y 
faire  quelque  bon  coup  si  nous  pouvions,  et  d’en  décamper 
aussitôt  pour  nous  rendre  ailleurs.  Dès  ce  moment  nos  biens 
devinrent  communs  entre  nous.  Il  est  vrai  que  Moralès  (ainsi  se 
nommait  mon  compagnon)  ne  se  trouvait  pas  dans  une  situation 
fort  aisée,  tout  ce  qu’il  possédait  ne  consistant  qu’en  cinq  ou 
six  ducats,  avec  quelques  hardes  qu’il  portait  dans  un  bissac; 
mais  si  j'étais  mieux  que  lui  en  argent  comptant,  il  était,  eu  ré- 
compense, plus  consommé  que  moi  dans  l’art  de  tromper  les 
hommes.  Nous  montions  ma  mule  alternativement,  et  nous  ar- 
rivâmes de  cette  manière  a Mérida, 
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••  Nous  nous  arrêtâmes  dans  une  hôtellerie  du  faubourg,  oti 
mon  camarade  tira  de  son  bissac  un  habit  dont  il  ne  fut  pas  si 
tôt  revêtu  que  nous  allâmes  faire  un  tour  dans  la  ville  pour  re- 
connaître le  terrain  et  voir  s’il  ne  s’offrirait  point  quelque  occa- 
sion de  travailler.  Nous  considérions  fort  atlenlivement  tous  les 
objets  qui  se  présentaient  à nos  regards.  Nous  ressemblions, 
comme  aurait  dit  Homère,  à deux  milans  qui  cherchent  des  yeux 
dans  la  campagne  des  oiseaux  dont  ils  puissent  faire  leur  proie. 
Nous  attendions  cniin  que  le  hasard  nous  fournit  quelque  sujet 
d’employer  notre  industrie,  lorsque  nous  aperçûmes  dans  la  rue 
un  cavalier  à cheveux  gris,  qui  avait  l’épée  à la  main  et  qui  se 
battait  contre  trois  hommes  qui  le  poussaient  vigoureusement. 
L’inégalité  de  ce  combat  me  choqua,  et,  comme  je  suis  natu- 
rellement ferrailleur,  je  volai  au  secours  du  vieillard.  Morales, 
pour  me  montrer  que  je  ne  m’étais  point  associé  â un  lâche, 
suivit  mon  exemple.  Nous  chargeâmes  les  trois  ennemis  du  ca- 
valier, et  nous  les  obligeâmes  â prendre  la  fuite. 

» Après  leur  retraite, le  vieillard  se  répandit  en  discours  recon- 
naissants. « Nous  sommes  ravis,  lui  dis-je,  de  nous  être  trouvés 
ici  à propos  pour  vous  secourir;  mais  que  nous  sachions  du 
moins  a qui  nous  avons  eu  le  bonheur  de  rendre  service,  et 
dites-nous,  de  grâce,  pourquoi  ces  trois  hommes  voulaient  vous 
assassiner. — Messieurs,  nous  répondit-il,  je  vous  ai  trop  d’obli- 
gation pour  refuser  de  satisfaire  votre  curiosité.  Je  m’appelle 
Jérôme  de  Moyadas*,  et  je  vis  de  mon  bien  dans  cette  ville.  L’un 
de  CCS  assassins  dont  vous  m'avez  délivré  me  fit  demander  ma 
fille  en  mariage  ces  jours  passés  ; et , comme  il  ne  put  obtenir 
mon  aveu,  il  vient  de  me  faire  mettre  l’épée  'a  la  main  pour 
s’en  venger.  — Et  peut-on,  repris-je,  vous  demander  encore 
pour  quelles  raisons  vous  n’avez  point  accordé  votre  fille  â ce 
cavalier'!’ — Je  vais  vous  l’apprendre,  me  dit-il.  J’avais  un  frère 
marchand  dans  cette  ville;  il  se  nommait  Augustin.  Il  y a deux 
mois  qu’il  était  'a  Calatrava,  logé  chez  Juan  Yelez  de  la  Mcm- 
brilla^  son  correspondant.  Ils  étaient  tous  deux  amis  intimes; 

(1)  De  Moyatias,  des  nioiiillures. 

(2)  Du  la  itembrilla,  du  coing  tendre. 
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et  mon  frère,  pour  forlilicr  encore  davaiiluge  leur  aiiiilié,  pro- 
mit Florentine,  ma  fille  unique,  au  fils  de  son  correspondant,  ne 
doutant  point  qu’il  n’eût  assez  de  crédit  sur  moi  pour  m’obliger 
à dégager  sa  promesse.  Comme  eu  effet  mou  frère,  étant  de  re- 
tour a Mérida,  ne  m’eut  pas  plus  tôt  parlé  de  ce  mariage,  que 
j’y  consentis  pour  l’amour  de  lui.  Il  envoya  le  portrait  de  Flo- 
rentine à Calatrava;  mais,  liélas  ! il  n’a  pas  eu  lu  satisfaction 
d’aclicver  son  ouvrage;  il  est  mort  depuis  trois  semaines,  lin 
mourant,  il  me  conjura  de  ne  disposer  de  ma  fille  qu’en  faveur 
du  fils  de  sou  correspondaui.  Je  le  lui  promis;  et  voila  pourquoi 
j’ai  refusé  Florculiuc  au  cavalier  (|ui  vient  de  m’attaquer,  quoi- 
que ce  soit  un  parti  fort  avantageux.  Je  suis  esclave  de  ma  pa- 
role, et  j’attends  a loiit  moment  le  fils  de  Juan  Velezde  la  Mcm- 
brilla  pour  en  faire  mou  gendre,  bien  que  je  ne  l’aie  jamais  vu, 
non  plus  que  son  père.  Je  vous  demande  pardon,  continua  Jé- 
rôme de  Moyadas,  si  je  vous  fais  cette  narration;  mais  vous 
l’avez  exigée  de  moi.  •* 

«J’écoutai  ce  récitavec  beaucoup d’atteuliou  ; et  m’arrêtant  ’a 
une  supercherie  qui  me  vint  tout  a coup  dans  l’esprit,  j’affectai 
un  grand  élouncmenl  ; je  levai  les  yeux  au  ciel.  Fusuile,  me 
tournant  vers  le  vieillard,  je  lui  dis  d'un  ton  pathétique:  « Ali! 
seigneur  de  Moyadas,  est-il  possible  qu’en  arrivante  Mérida,  je 
sois  assez  heureux  pour  sauver  la  vie  a mon  beau-père'?  » Ces 
paroles  causèrent  une  élrauge  surprise  au  vieux  bourgeois,  et 
u’étonnèrent  pas  moins  Morales,  qui  me  fit  connaître  par  sa 
contenance  que  je  lui  paraissais  un  grand  fripon.  « (Jue  m’ap- 
prenez-vous'? me  répondit  le  vieillard.  Quoi!  vous  seriez  le  fils 
du  correspondant  de  mou  frère  ? — Oui,  seigneur  Jérome  de 
Moyadas,  lui  répondis-je  en  payant  d’audace  et  en  lui  jetant  les 
bras  au  cou,  je  suis  le  fortuné  mortel  à qui  Florentine  est  des- 
tinée. Mais  avant  que  je  vous  témoigne  la  joie  que  j'ai  d’entrer 
dans  votre  famille,  permettez  que  je  répande  dans  votre  scia  les 
larmes  que  renouvelio  ici  le  souvenir  de  votre  frère  Augustin. 
Je  serais  le  plus  ingrat  de  tous  1rs  hommes,  si  je  n’étais  vive- 
ment touché  de  la  mort  d’une  pcrsoniio  'a  qui  je  dois  le  honlieur 
de  ma  vie  » Lu  aclicvaul  ces  mots,  j'embrassai  encore  le  boii- 
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liommo  Jérôme,  et  je  passai  ensuite  la  main  sur  mes  yeux, 
comme  pour  essuyer  mes  pleurs.  Morales,  qui  comprit  tout  d'un 
coup  l’avaulage  que  nous  pouvions  tirer  (rtine  pareille  trom- 
perie, ne  manqua  pas  de  me  seconder.  Il  voulut  passer  pour 
mou  valet,  et  il  se  mita  renchérir  sur  le  regret  que  Je  marquais 
de  la  mort  du  seigneur  Augustin.  « Monsieur  Jérôme,  s’écria-t- 
il,  quelle  perte  vous  avez  faite  eu  perdant  votre  frère!  C’était 
un  si  houncte  homme,  le  phénix  du  commerce,  un  marchand 
désintéressé,  un  marchand  de  bonne  foi,  un  marchand  comme 
on  n’en  voit  plus.  » 

« .Nous  avions  affaire  a un  homme  simple  et  crédule  : bien  loin 
d’avoir  quelque  soupçon  do  notre  fourberie,  il  s’y  prêta  de  lui- 
même.  «Kt  pourquoi  ! me  dit-il,  u’êtes-vous  p.is  venu  tout  droit 
chez  moi?  Il  ne  fallait  point  aller  loger  dans  une  hôtellerie. 
Dans  les  termes  où  nous  en  sommes,  ou  ne  doit  point  faire  de 
façons. — Monsieur,  lui  dit  Morales  en  prenant  la  parole  pour 
moi,  mon  maître  est  un  peu  cérémonieux;  il  a ce  défaut-la  ; il 
me  permettra  de  le  lui  reprocher.  Ce  n’est  pas,  ajouta -t-il, 
qu’il  ne  soit  excusable  en  (|nelqiie  manière  de  n’avoir  pas  voulu 
paraître  devant  vous  en  l’état  où  il  est.  Nous  avons  été  volés 
sur  la  route;  ou  nous  a pris  toutes  nos  hardes. — Ce  garçon, 
interrompis-je,  vous  dit  la  vérité,  soigneur  de  Moyadas.  Ce 
malheur  a été  cause  que  je  ne  suis  point  allé  descendre  chez 
vous.  Je  n’osais  me  présenter  sous  cet  habit,  j’attendais  pour 
cela  le  retour  d’un  valet  que  j’ai  envoyé  à Calatrava. — Cet  ac- 
cident, reprit  le  vieillard,  ne  devait  point  vous  empêcher  de 
venir  demeurer  dans  ma  maison,  cl  je  prétends  que  vous  y 
preniez  tout  a l’heure  un  logement.  " 

« Eu  parlant  de  celte  sorte,  il  m’emmena  chez  lui  ; mais  avant 
que  d’y  arriver,  nous  nous  cutrelînmes  du  prétendu  vol  qu’on 
m'avait  fait,  et  je  témoignai  que  mou  plus  grand  chagrin  était 
d'avoir  perdu,  avec  mes  hardes,  le  portrait  de  Florentine.  I.e 
bourgeois,  l'a  dessus,  me  dit  eu  riant  qu’il  fallait  me  consoler 
de  celle  perte,  et  que  l’original  valait  mieux  que  la  copie.  En 
effet,  dès  que  nous  fûmes  dans  sa  maison,  il  appela  sa  fille,  qui 
u’avait  pas  plus  de  seize  ans,  et  qui  pouvait  passer  pour  une 
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personne  accomplie.  « Vous  voyez,  me  dil-il,  la  dame  que  feu 
mon  frère  vous  a promise. — Ali!  seigneur,  m’écriai  je,  il  n’est 
pas  besoin  de  me  dire  que  c’est  l’aimable  Kloreuline  qui  s’offre 
à mes  yeux  . ces  traits  charmants  sont  gravés  dans  ma  mémoire, 
et  encore  plus  dans  mon  cœur.  — Ce  discours  est  trop  flatteur, 
me  dit  Florentine,  et  je  ne  suis  point  assez  vainc  pour  m’ima- 
giner que  je  le  justifie.  — Continuez  vos  compliments,  inter- 
rompit alors  le  père.  » En  même  temps,  il  me  laissa  seul  avec 
sa  fille,  et  prenant  Morales  en  particulier  ; « Mon  ami,  lui  dit- 
il,  les  voleurs  vous  ont  donc  emporté  toutes  vos  bardes,  et  sans 
doute  votre  argent,  car  ils  commencent  toujours  par  la?  — 
Oui,  monsieur,  répondit  mon  camarade  ; une  nombreuse  troupe 
de  bandits  est  venue  foudre  sur  nous  auprès  de  Castil  fllazo  : ils 
ne  nous  ont  laissé  que  les  habits  que  nous  avons  sur  le  corps  ; 
mais  nous  recevrons  incessamment  des  lettres  de  change,  et 
nous  allons  nous  remettre  sur  pied. 

— En  attendant  vos  lettres  de  change,  répliqua  le  vieillard 
en  tirant  de  sa  poche  une  bourse,  voici  cent  pistoles  dont  vous 
pouvez  disposer.  — Oh  ! monsieur,  s’écria  Moralès,  mon  maître 
ne  voudra  point  les  accepter.  Vous  ne  le  connaissez  pas.  C’est  un 
homme  délicat  sur  cette  matière.  Ce  n’est  point  un  de  ces  enfants 
de  famille  qui  sont  prêts  à prendre  de  toutes  mains.  Il  n’aime 
pas  à s’endetter,  tout  jeune  qu’il  est.  Il  demanderait  plutôt  l’au- 
mône que  d’emprunter  un  maravédis. — Tant  mieux,  dit  le 
bourgeois,  je  l’en  estime  davantage.  Je  ne  puis  souffrir  que  l’on 
contracte  des  dettes.  Je  pardonne  cela  aux  personnes  de  qualité, 
parce  que  c’est  une  chose  dont  elles  sont  en  possession.  Je  ne 
veux  pas,  ajouta-t-il,  contraindre  ton  maître  ; et,  si  c’est  lui  faire 
de  la  peine  que  de  lui  offrir  de  l’argent,  il  n’eu  faut  plus  par- 
ler. » En  disant  ces  paroles,  il  voulut  remeltre  la  bourse  dans 
sa  poche;  mais  mon  compagnon  lui  retint  le  bras.  « Attendez, 
seigneur  de  Moyadas,  lui  dit-il  : quelque  aversion  que  mou 
maître  ait  pour  les  emprunts,  je  ne  désespère  pas  de  lui  faire 
agréer  vos  cent  pistoles.  Il  n’y  a que  manière  de  s’y  prendre 
avec  lui.  Après  tout,  ce  n’est  que  des  étrangers  qu’il  n’aime 
point  a emprunter  ; il  n’est  pas  si  façonnier  avec  sa  famille.  Il 
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demande  même  fort  bien  k son  père  tout  l’argent  dont  il  a !)C- 
soin . Ce  garçon,  comme  vous  voyez,  sait  distinguer  les  personnes, 
et  il  doit  vous  regarder,  monsieur,  comme  un  second  père.  » 

••  Moralès,  par  de  semblables  discours,  s’empara  de  la  bourse 
du  vieillard,  qui  vint  nous  rejoindre,  et  qui  nous  trouva,  sa  fille 
et  moi,  engagés  dans  les  compliments.  11  rompit  notre  entretien. 
II  apprit  a Florentine  l’obligation  qu’il  m’avait,  et  sur  cela  il  me 
tint  des  propos  qui  me  Grent  connaître  combien  il  en  était  re- 
connaissant. Je  proGtai  d’une  si  favorable  disposition.  Je  dis  au 
bourgeois  que  la  plus  touchante  marque  de  reconnaissance  qu’il 
pût  me  donner  était  de  hâter  mon  mariage  avec  sa  ülle.  Il  céda 
de  bonne  grâce  a mon  impatience.  Il  m’assura  que,  dans  trois 
jours  au  plus  tard,  je  serais  l’époux  de  Florentine;  il  ajouta 
même  qu’au  lieu  de  six  mille  ducats  qu’il  avait  promis  pour  sa 
dot,  il  en  donnerait  dix  mille,  pour  me  témoigner  jusqu’à  quel 
point  il  était  pénétré  du  service  que  je  lui  avais  rendu. 

« Nous  étions  donc,  Moralès  et  moi  chez  le  bonhomme  Jérôme 
de  Moyadas,  bien  traités,  et  dans  l’agréable  attente  de  toucher 
dixmille  ducats,avec  quoi  nous  nous  proposions  de  nouséloigner 
promptement  de  Mérida.  Lue  crainte  pourtant  troublait  notre 
joie  : uous  appréhendions  qu’avant  trois  jours  le  véritable  Gis 
de  Juan  Velez  de  la  Membrilla  ne  vînt  traverser  notre  bonheur, 
où  plutôt  le  détruire,  en  paraissant  tout  à coup.  Celte  crainte 
n’était  pas  mal  fondée.  Dès  le  lendemain,  une  espèce  de  paysan 
charge  d’une  valise  ayiva  chez  le  père  de  Florentine.  Je  ne  m’y 
trouvais  point  alors,  mais  mon  camarade  y était.  «Seigneur,  dit 
le  paysan  au  vieillard,  j’appartiens  au  cavalier  de  Calatrava,  qui 
doit  être  votre  gendre,  au  seigneur  Pedro  de  la  Membrilla.  Nous 
venons  tous  deux  d’arriver  dans  celte  ville  : il  sera  ici  dans  un 
instant;  j’ai  pris  les  devants  pour  vous  en  avertir.  » A peine 
eut-il  achevé  ces  mots,  que  son  maître  parut;  ce  qui  surprit 
le  vieillard,  et  déconcerta  un  peu  Moralès. 

« Le  jeune  Pedro  était  un  garçon  des  mieux  faits.  Il  adressa  la 
parole  au  père  de  Florentine  ; mais  le  bonhomme  ne  lui  donna 
pas  le  temps  de  finir  son  discours,  et,  se  tournant  vers  mon 
compagnon,  il  lui  demanda  ce  que  cela  signiOait.  Alors  Mora- 
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li's,  qui  no  ciMlatl  en  offronlorio  a personne  «lu  niontle,  pril  un 
air  (l’assurance,  et  dit  au  vieillard  :«  Monsieur,  ces  deux  lioinnies 
que  vous  voyez  sont  de  la  troupe  des  voleurs  qui  nous  ont  dé- 
troussés sur  le  grand  chemin  ; je  les  reconnais,  et  particulière- 
inent  celui  qui  a l’audace  de  se  dire  (ils  du  seigneur  Juan  Volez 
de  la  Memhrilla.  » I.e  vieux  bourgeois,  sans  hésiter,  crut  Mo- 
rales ; et,  persuadé  que  les  nouveaux  venus  étaient  des  fripons, 
il  leur  dit  : « Messieurs,  vous  arrivez  trop  tard  ; on  vous  a pré- 
venus. Pedro  de  la  Memhrilla  est  chez  moi  depuis  hier.  — Pre- 
nez garde  à ce  que  vous  dites,  lui  répondit  le  jeune  homme  de 
Calatrava  : on  vous  trompe;  vous  avez  dans  votre  maison  un 
imposteur.  Sachez  que  Juan  Velez  de  la  Memhrilla  n’a  point 
d’autre  fils  que  moi.  — A d’autres!  répliqua  le  vieillard;  je 
n’ignore  pas  qui  vous  êtes.  Ne  remettez-vous  pas  ce  garçon,  et 
ne  vous  ressouvenez-vous  plus  de  son  maître  que  vous  avez  volé 
sur  le  chemin  de  Calatrava?  — Comment,  volé  ! repartit  Pedro  : 
ah  I si  je  n’étais  pas  chez  vous,  je  couperais  les  oreilles  à ce 
fourbe  qui  a l'insolence  de  me  traiter  de  voleur.  Qu’il  rende 
grâce  à votre  présence,  qui  retient  ma  colère.  Seigneur,  pour- 
suivit-il, je  vous  le  répète,  on  vous  trompe.  Je  suis  le  jeune 
homme  à qui  votre  frère  Augustin  a promis  votre  fille.  Voulez- 
vous  que  je  vous  montre  toutes  les  lettres  qu’il  a écrites  à mon 
père  au  sujet  de  ce  mariage?  En  croirez-vous  le  portrait  de 
Florentine,  qu’il  m’envoya  quelque  temps  avant  sa  mort? 

— Non,  interrompit  le  vieux  bourgeois;  le  portrait  ne  me 
persuadera  pas  plus  que  les  lettres.  Je  sais  bien  de  quelle  ma- 
nière il  est  tombé  entre  vos  mains,  et  je  vous  conseille  chari- 
tablement de  sortir  au  plus  tôt  de  Mérida,  de  peur  d’éprouver 
le  châtiment  que  méritent  vos  semblables.  — C’en  est  trop,  in- 
terrompit à son  tour  le  jeune  cavalier.  Je  ne  souffrirai  point 
qn’on  me  vole  impunément  mon  nom  ni  qu’on  me  fasse  passer 
pour  un  brigand.  Je  connais  quelques  personnes  dans  cette 
ville;  je  vais  les  chercher,  et  je  reviendrai  avec  eux  confondre 
l’imposture  qui  vous  prévient  contre  moi.  » A ces  mots  il  se 
retira  suivi  de  son  valet,  et  Morales  demeura  triomphant.  Cette 
aventure  mente  fut  cause  que  Jérome  de  .Moyadas  résolut  de 
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inc  fiiiro  épouser  sa  fille  dès  ce  jonr-la;  el  sur-le-champ  il  alla 
donner  les  ordres  nécessaires  pour  consommer  cel  ouvrage. 

• Quoique  mon  camarade  fût  bien  aise  de  voir  le  père  de 
Florenlinc  dans  des  dispositions  si  favorables  pour  nous,  il 
n’élail  pas  sans  inquiélude.  Il  craignait  la  suite  des  démarches 
qu’il  jugeait  bien  que  Pedro  ne  manquerait  pas  de  faire,  el  il 
m’attendait  avec  impatience  pour  m’informer  de  ce  qui  se  pas- 
sait. Je  le  trouvai  plongé  dans  une  profonde  rêverie.  •*  Qu’y  a- 
l-il,  mon  ami?  lui  dis-je;  tu  me  parais  bien  occupé.  Ce  n’est 
pas  sans  raison,  me  répondit-il.  En  même  temps  il  me  mil  au 
fait.  Tu  vois,  ajouta-t-il  ensuite,  si  j’ai  tort  de  rêver.  C’est  loi, 
téméraire,  qui  nous  as  jetés  dans  ccl  embarras.  L’entreprise, 
je  l’avoue,  était  brillante,  et  l’aurait  comblé  de  gloire  si  elle 
eût  réussi;  mais,  selon  toutes  les  apparences,  elle  finira  mal; 
et  je  serais  d’avis,  pour  prévenir  les  éclaircissemenis,  que  nous 
prissions  la  fuite  avec  la  plume  que  nous  avons  tirée  de  l'aile 
du  boidiommc. 

— Monsieur  Moralès,  repris-je  à ce  discours,  n’allons  pas  si 
vile;  vous  cédez  bien  promptement  aux  difficultés.  Vous  ne 
faites  guère  d’honneur  à don  Mathias  de  Cordel  ni  aux  autres 
cavaliers  avec  qui  vous  avez  demeuré  'a  Tolède.  Quand  on  a fait 
son  apprentissage  sous  de  si  grands  maitres,  on  ne  doit  pas  si 
facilement  s'alarmer.  Pour  moi,  qui  veux  marcher  sur  les  tra- 
ces de  ces  héros,  et  prouver  que  j’en  suis  un  digne  élève,  je 
me  roidis  contre  l’obstacle  qui  vous  épouvante,  et  je  me  fais 
fort  de  le  lever.  — Si  vous  en  venez  'a  bout,  me  dit  mon  com- 
pagnon, je  vous  mettrai  au-dessus  de  tous  les  grands  hommes 
de  Plutarque.  » 

Comme  Moralès  achevait  de  parler,  Jérôme  de  Moyadas  en- 
tra. « Je  viens,  me  dit-il,  de  tout  disposer  pour  votre  mariage, 
vous  serez  mon  gendre  dès  ce  soir.  Votre  valet,  ajouta-t-il,  doit 
vous  avoir  conté  ce  qui  vient  d’arriver.  Que  dites-vous  de  l’ef- 
fronterie du  fripon  qui  m’a  voulu  persuader  qu’il  était  fils  du 
correspondant  de  mon  frère?»  Moralès  était  bien  en  peine  de 
savoir  comment  je  me  tirerais  de  ce  mauvais  pas,  cl  il  ne  fut 
pas  peu  surpris  de  m’entendre,  lorsque,  regardant  tristemenl 

Vî 


Digitized  by  Coogle 


2U  r.IL  DLAS. 

Moyadas,  je  répondis  d’iiii  air  injjéini  a ce  l>onrgcnis  : «Sei- 
micur,  il  ne  liciidrail  qu'à  moi  de  vous  ontrclenir  dans  voire 
erreur,  et  d’en  proliler;  mais  je  sens  que  je  ne  suis  pas  né  pour 
soutenir  un  mensonge.  Il  faut  vous  faire  un  aveu  sincère.  Je  ne 
suis  point  fils  de  Juan  Volez  de  lu  Mcmin  illa.  — Qii'enlends-je  ? 
interrompit  le  vieillard  avec  autant  de  précipitation  (juc  de 
surprise.  Eh  quoi  ! vous  n’êtes  pas  le  jeune  homme  à qui  mon 
frère... — De  grôce,  seigneur,  interrompis-je  aussi,  puisque 
j’ai  commencé  un  récit  fidèle  et  sincère,  daignez  m’écouler 
jusqu’au  bout.  Il  y a huit  jours  que  j’eus  pour  la  première  fois  le 
bonheur  de  voir  votre  fille;  sa  modestie  et  sa  douceur  me  char- 
mèrent au  point  que  je  pensai  sérieusement  a devenir  son 
époux.  Hier,  après  vous  avoir  secouru,  je  me  préparais  à vous 
la  demander  en  mariage  ; mais  vous  me  fermâtes  la  bouche  en 
m’apprenant  que  vous  la  destiniez  à un  autre.  Vous  me  dîtes 
que  votre  frère,  en  mourant,  vous  conjura  de  la  donner  à Pedro 
de  la  Membrilla,  que  vous  le  lui  promîtes,  et  qu’enlin  vous 
étiez  esclave  de  votre  parole.  Ce  discours,  je  l’avoue,  m’acca- 
bla, et  m’inspira  le  stratagème  dont  je  me  suis  servi.  Je  vous 
dirai  pourtant  que  je  me  le  suis  secrètement  reproché  ; mais 
j’ai  cru  que  vous  me  le  pardonneriez  quand  je  vous  le  décou- 
vrirais, et  quand  vous  sauriez  que  je  suis  un  prince  italien  qui 
voyage  incognito.  Mon  père  est  souverain  de  certaines  vallées 
qui  sont  entre  les  Suisses,  le  Milanais  et  la  Savoie.  Je  m’imagi- 
nais même  que  vous  seriez  agréablement  surpris  lorsque  je  vous 
. révélerais  ma  naissance,  et  je  me  faisais  un  plaisir  d’époux  dé- 
licat et  charmé  de  la  déclarer  à Florentine  après  l’avoir  épou- 
sée. Le  ciel,  poursuivis-jc  en  changeant  de  ton,  n’a  pas  voulu 
permettre  que  j’eusse  tant  de  joie.  Pedro  de  la  Membrilla  pa- 
raît; il  faut  lui  restituer  son  nom,  quelque  chose  qu’il  m'en 
coûte  'a  le  lui  rendre.  Votre  promesse  vous  engage  à le  choisir 
pour  votre  gendre  : je  ne  puis  qu’en  gémir,  je  ne  puis  m'en 
plaindre;  vous  devez  me  le  préférer  sans  avoir  égard  'a  mon 
rang,  sans  avoir  pitié  de  la  situation  cruelle  où  vous  m’allez  ré- 
duire. Je  ne  vous  représenterai  point  que  votre  frère  n’était 
que  l’oncle  de  votre  tille,  que  vous  en  êtes  le  père,  et  qu’il  se» 
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rail  plus  juste  de  vous  acquitter  envers  moi  de  l’obligation  que 
vous  m’avez,  que  de  vous  piquer  de  l’honneur  de  tenir  une  pa- 
role qui  ne  vous  lie  que  raibicmcnt. 

— Oui,  sans  doute,  cela  est  bien  plus  juste,  s’écria  Jérôme 
de  Moyadas  : aussi  je  ne  prétends  point  balancer  entre  vous  et 
Pedro  de  la  Membrilla.  Si  mon  frère  Augustin  vivait  encore,  il 
ne  trouverait  pas  mauvais  que  je  donnasse  la  préférence  à un 
homme  qui  m’a  sauvé  la  vie,  et,  qui  plus  est,  à un  prince  qui 
ne  dédaigne  pas  mon  allianee  et  veut  bien  descendre  jusqu’à 
moi.  Il  faudrait  que  je  fusse  ennemi  de  mon  bonheur,  et  que 
j’eusse  entièrement  perdu  l’esprit,  si  je  ne  vous  donnais  pas  ma 
fille,  et  si  je  ne  pressais  pas  môme  un  mariage  si  avantageux 
pour  elle.  — Seigneur,  repris-je,  n’agissez  point  par  impétuo- 
sité, ne  faites  rien  qu’uprès  une  mûre  délibération,  ne  consul- 
tez que  vos  seuls  intérêts;  et,  malgré  la  noblesse  de  mon  sang... 

— Vous  vous  moquez  de  moi , interrompit-il  ; dois-je  hésiter 
un  moment?  Non,  mon  prince;  et  je  vous  supplie  de  vouloir 
bien,  dès  ce  soir,  honorer  de  votre  main  riieureusc  Florentine. 

— Eh  bien!  lui  dis-je,  soit  : allez  vous-méme  lui  porter  cette 
nouvelle,  et  l’instruire  de  son  destin  glorieux..» 

«Tandis  que  le  bon  bourgeois  s’empressait  d’aller  dire  à sa 
fille  qu’elle  allait  devenir  l’épouse  d’un  prince,  Uloralès,  qui 
avait  entendu  toute  la  conversation,  se  mit  à genoux  devant  moi 
et  me  dit  : — Monsieur  le  prince  italien,  lils  du  souverain  des 
vallées  qui  sont  entre  les  Suisses,  le  Milanais  et  la  Savoie,  souf- 
frez que  je  me  jette  aux  pieds  de  votre  altesse,  pour  lui  témoi- 
gner le  ravissement  où  je  suis.  Foi  de  fripon,  je  vous  regarde 
comme  uu  prodige.  Je  me  croyais  le  premier  homme  du  monde; 
mais  fraucliemeut  je  mets  pavillon  bas  devant  vous,  quoique 
vous  ayez  moins  d’expérience  que  moi.  — Tu  n’as  donc  plus, 
lui  dis-je,  d’iuquiélude?  — Oh!  pour  cela,  non,  répondit-il  : 
je  ne  crains  plus  le  seigneur  Pedro  : qu'il  vienne  présentement 
ici  laiil  qu’il  lui  plaira.  Nous  voilà,  Moraiès  cl  moi,  fermes  sur 
nos  étriers.  » Nous  commeueâines  à régler  la  route  que  nous 
prendrions  avec  la  dot,  sur  laquelle  nous  comptions  si  bien, 
que  si  nous  reussions  déjà  touchée,  nous  u'aurions  pas  cru  être 
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plus  sûrs  (le  l'avoir.  Nous  ne  la  tenions  pas  loulefois  encore,  et 
le  (l(inouen)cnt  do  l’avenlure  ne  répondit  pas  à notre  confiance. 

«Nous  vîmes  bienlol  revenir  le  jeune  liomme  de  Calatrava.  Il 
était  accompagné  de  deux  bourgeois,  et  d’un  alguazil  aussi  res- 
pectable par  sa  moustache  cl  sa  mine  brune  que  par  sa  charge. 
Le  père  de  Florentine  était  avec  nous.  « Seigneur  de  Moyadas, 
lui  dit  Pedro,  voici  trois  honnêtes  gens  que  je  vous  amène;  ils 
méconnaissent,  et  peuvent  vous  dire  qui  je  suis.  — Oui,  eertes, 
s’eeria  l’aignazil,  je  puis  le  dire  ; je  le  eerlitie  à tons  ceux  qu’il 
appartiendra,  je  vous  connais  : vous  vous  appelez  Pedro,  et 
vous  êtes  lils  unique  de  Juan  Velez  de  la  Mcmbrilla:  quieon- 
que  ose  soutenir  le  contraire  est  un  imposteur.  — Je  vous 
crois,  monsieur  l’alguazil,  dit  alors  le  bonhomme  Jérôme  de 
Moyadas.  Votre  témoignage  est  sacré  pour  moi,  aussi  bien  que 
celui  des  seigneurs  marchands  qui  sont  avec  vous.  Je  suis  plei- 
nement convaincu  que  le  jeune  cavalier  qui  vous  a conduit  Ici 
est  le  fils  unique  du  correspondant  de  mon  frère.  Mais  que 
m'importe?  Je  ne  suis  plus  dans  la  résolution  de  lui  donner  ma 
lillc;  j’ai  change  de  sentiment. 

— Oh!  c’est mne  autre  affaire,  dit  l’alguazil.  Je  ne  viens 
dans  votre  maison  que  pour  vous  assurer  que  ce  jeune  homme 
m’est  connu.  Vous  ôtes  certainement  maître  de  votre  fille,  et 
l’on  ne  saurait  vous  contraindre  à la  marier  malgré  vous.  — 
Je  ne  prétends  pas  non  plus,  interrompit  don  Pedro,  faire  vio- 
lence aux  volontés  du  seigneur  de  Moyadas,  qui  peut  disposer 
de  sa  fille  comme  bon  lui  semblera;  mais  il  me  permettra  de 
lui  demander  pourquoi  il  a changé  de  sentiment?  A-t-il  quel- 
que sujet  de  se  plaindre  de  moi?  Ah  ! du  moins  qii’en  perdant 
la  douce  espérance  d’être  son  gendre,  j’apprenne  que  je  ne  fai 
point  perdue  par  ma  faute.  — Je  no  me  plains  pas  de  vous,  ré- 
pondit le  hon  vieillard;  je  vous  le  dirai  même,  c’est  à regret 
que  je  me  vois  dans  la  nécessité  de  vous  manquer  de  parole,  et 
je  vous  conjure  do  me  le  pardonner.  Je  suis  persuadé  que  vous 
êtes  trop  généreux  pour  me  savoir  mauvais  gré  de  vous  préférer 
un  rival  qui  in'a  sauvé  la  vie.  Vous  le  voyez,  poursuivit-il  en  me 
monlranl.  c’est  ce  seigneur  qui  m’a  tiré  d’un  grand  péril  ; et , 
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pour  m’excuser  encore  mieux  auprès  de  vous,  je  vous  apprends 
que  c’est  un  prince  italien  qui,  malgré  l’incgalité  de  nos  con- 
ditions, veut  bien  épouser  Florentine.  » 

«A  ces  dernières  paroles.  Pedro  demeura  muet  et  confus.  Les 
deux  marchands  ouvrirent  de  grands  yeux,  et  parurent  fort  sur- 
pris. Mais  l’alguazil,  accoutumé  à regarder  les  choses  du  mau- 
vais cété,  soupçonna  cette  merveilleuse  aventure  d’être  une 
fourberie  où  il  y avait  a gagner  pour  lui.  Il  m’envisagea  fort  at- 
tentivement; et  comme  mes  traits,  qui  lui  étaient  inconnus, 
mettaient  en  défaut  sa  bonne  volonté,  il  examina  mon  cama- 
rade avec  la  même  attention.  Malheureusement  pour  mon  al- 
tesse, il  reconnut  Moralès,  et,  se  ressouvenant  de  l’avoir  vu 
dans  les  prisons  de  Ciudad-Réai  : « Ah!  ah!  s’ccria-t-il,  voici 
une  de  mes  pratiques.  Je  remets  ce  gentilhomme,  et  je  vous  le 
donne  pour  un  des  plus  parfaits  fripons  qui  soient  dans  les 
royaumes  et  principautés  d’Espagne.  — Allons,  bride  en  main, 
monsieur  I’algua7.il,  dit  Jérôme  de  Moyadas;  ce  garçon,  dont 
vous  faites  un  si  mauvais  portrait,  est  un  domestique  du  priuce. 
— Fort  bien,  repartit  l'algiiazil  ; je  n’en  veux  pas  davantage 
pour  savoir  a quoi  m’en  tenir.  Je  juge  du  maitre  par  le  valet. 
Je  ne  doute  pas  que  ces  galants  ne  soient  deux  fourbes  qui  s’ac- 
cordent pour  vous  tromper.  Je  me  connais  en  pareil  gibier;  et, 
pour  vous  faire  voir  que  ces  drôles  sont  des  aventuriers,  je  vais 
les  mener  en  prison  tout  à l’heure.  Je  prétends  leur  ménager 
un  tête-'a-téte  avec  monsieur  le  corrégidor;  après  quoi  ils  sen- 
tiront que  tous  les  coups  de  fouet  n’ont  point  encore  été  don- 
nés. — Halte  là,  monsieur  l’officier,  reprit  le  vieillard,  ne 
poussons  pas  l’affaire  si  loin.  Vous  ne  craignez  pas,  vous  autres 
messieurs,  de  faire  de  la  peine  h un  honnête  homme.  Ce  valet 
ne  saurait-il  être  un  fourbe  sans  que  son  maître  le  soit?  Est-il 
nouveau  de  voir  des  fripons  au  service  des  princes? — Vous 
moquez-vous,  avec  vos  princes?  inlerrompit  l’alguazil.  Ce 
jeune  homme  est  un  intrigant,  sur  ma  parole,  et  je  l’arrête  de 
far  le  roi,  de  môme  que  son  camarade.  J’ai  vingt  archers  a la 
jwrle,  qui  les  traîneront  à la  prison  s’ils  ne  s’y  laissent  pascon- 
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fluire  de  bonne  grâce.  Allons,  mon  prince,  n»c  dit-il  ensuite, 
inarclions  ! r 

«Je  fus  étourdi  de  ces  paroles,  ainsi  que  Morales;  et  notre 
trouble  nous  rendit  suspects  a Jérôme  de  Moyadas,  ou  plutôt 
nous  perditdansson  esprit.  Il  jugea  bien  que  nous  l’avions  voulu 
tromper.  11  prit  pourtant  dans  cette  occasion  le  i)arti  que  devait 
prendre  un  galant  boramc.  «Monsieur  l’oflicier,  dit  il  à l’al- 
guazil,  vos  soupçons  peuvent  être  faux;  pelit-ôtre aussi  ne  sont- 
ils  que  trop  véritables.  Quoi  qu’il  en  soit,  n’approfondissons 
point  cela.  Que  ces  deux  jeunes  cavaliers  sortent,  et  se  retirent 
où  ils  voudront.  Ne  vous  opposez  point,  je  vous  prie,  à leur 
retraite  : c’est  une  grâce  que  je  vous  demande,  pour  m’acquit- 
ter envers  eux  de  l’obligation  que  je  leur  ai.  — Si  je  faisais  ce 
que  je  dois,  répondit  l’alguazil,  j’emprisonnerais  ces  messieurs, 
sans  avoir  égard  a vos  prières;  mais  je  veux  bien  me  relâcher 
de  mon  devoir  pour  l’amour  de  vous,  à condition  que,  dès  ce 
moment,  ils  sortiront  de  cette  ville;  car  si  je  les  rencontre  de- 
main, ils  verront  ce  qui  leur  arrivera.  » 

«Lorsque  nous  entendîmes  dire.Moralès  et  moi, qu’on  nou& 
laissait  libres,  nous  nous  remîmes  un  peu.  Nous  voulûmes  parler 
avec  fermeté,  et  soutenir  que  nous  étions  des  personnes  d’hon- 
neur; mais  l’algiiazil  nous  regarda  de  travers,  et  nous  imposa 
silence.  Je  ne  sais  pourquoi  ces  gens-la  ont  un  ascendant  sur 
nous.  Il  fallut  donc  abandonner  la  dot  ’a  Pedro  de  Membrilla, 
qui  sans  doute  devint  gendre  de  Jérôme  de  Moyadas.  Je  me  re- 
lirai avec  mon  camarade.  Nous  prîmes  le  chemin  de  Truxillo, 
avec  la  consolation  d’avoir  du  moins  gagné  cent  pisloles ’a  celle 
aventure.  Une  heure  avant  la  nuit  nous  passâmes  par  un  petit 
village,  résolus  d’aller  coucher  plus  loin.  Nous  aperçûmes  une 
hôtellerie  d’assez  belle  apparence  pour  ce  lieu-la.  L’hôte  et 
l’hôtesse  étaient  ’a  la  porte,  assis  sur  de  longues  pierres.  L’hôte, 
grand  homme  sec  et  déjii  suranné,  raclait  une  mauvaise  gui- 
tare pour  divertir  sa  femme  qui  paraissait  l’écouler  avec  plai- 
sir. « Messieurs,  nous  cria  l’hôte,  lorsqu’il  vil  que  nous  ne  nous 
arrêtions  point,  je  vous  conseille  de  faire  halte  en  cet  endroit. 
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Il  y a rtois  mortelles  lieues  (l’ici  au  premier  village  que  vous 
trouverez,  et  vous  n’y  serez  pas  si  bien  que  dans  celui-ci,  je 
vous  en  avcrlis.  Croyez-moi,  entrez  dans  ma  maison;  je  vous  y 
ferai  bonne  clière,et  'a  juste  prix.»  Nous  nous  laissâmes  persua- 
der. Nous  nous  approcliâmes  de  l’iiôte  et  de  l’iiôtesse;  nous  les 
saluâmes;  et,  nous  clanl  assis  auprès  d’eux,  nous  commençâmes 
à nous  entretenir  tous  quatre  de  choses  indifférentes.  L’hôte  se 
disait  officier  de  la  sainte  llennandad,  et  l’hôtesse  était  une 
grosse  réjouie  qui  avait  l’air  de  savoir  bien  vendre  ses  denrées. 

«Notre  conversation  fut  interrompue  par  l’arrivée  de  douze  a 
quinze  cavaliers  montés  les  uns  sur  des  mules,  les  autres  sur 
des  chevaux,  et  suivis  d’une  trentaine  de  mulets  chargés  de 
ballots.  «Ail!  que  de  princes!  s’écria  l’hôte  a la  vue  de  tant  de 
monde;  où  pourrai-je  les  loger  tous?»  Dans  un  instant  le  village 
se  trouva  rempli  d’hommes  et  d’animaux.  11  y avait  par  bonheur 
auprès  de  l’iiôtellcrie  une  vaste  grange  où  l’on  mit  les  mulets  et 
les  ballots;  les  mules  et  les  chevaux  des  cavaliers  furent  placés 
dans  d’autres  endroits.  Pour  les  hommes,  ils  songèrent  moins  a 
chercher  des  lits  qu’à  se  faire  apprêter  un  bon  repas.  L’hôte, 
l’hôtesse,  et  une  jeune  servante  qu’ils  avaient,  ne  s’y  épargnè- 
reutpoint.  Ilsfirenlmain  basse  sur  toute  la  volaille  de  leur  basse- 
cour.  Cela,  joint  à quelques  civets  de  lapins  et  de  matoux,  et  à 
une  copieuse  soupe  aux  choux  faite  avec  du  mouton,  il  y en  eut 
pour  tout  l’équipage. 

« Nous  regardions,  Moralès  et  moi,  ces  cavaliers,  qui  de  temps 
en  temps  nous  envisageaient  aussi.  Enfin  nous  liâmes  conver- 
sation, et  nous  leur  dîmes  que,  s’ils  le  voulaient  bien,  nous 
souperions  avec  eux.  Ils  nous  témoignèrent  que  cela  leur  ferait 
plaisir.  Nous  voilà  donc  tous  à table  ensemble.  Il  y en  avait  un 
parmi  eux  qui  ordonnait,  et  pour  qui  les  autres,  quoique  d’ail- 
leurs ils  en  usassent  assez  familièrement  avec  lui,  ne  laissaient 
pas  de  marquer  des  déférences.  11  est  vrai  que  celui-là  tenait  le 
haut  bout:  il  parlait  d’un  ton  de  voix  élevé;  il  contredisait  même 
quelquefois  d’un  air  cavalier  les  autres,  qui,  bien  loin  de  lui 
rendre  la  pareille,  semblaient  respecter  scs  opinions.  L’entre- 
tien tomba  par  hasard  sur  l’Andalousie  ; et,  comme  Morales 
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s’iivisa  de  louer  Séville,  riioinnie  dont  je  viens  de  parler  lui 
dit  : «Seigneur  cavalier,  vous  faites  l’éloge  de  la  ville  où  j’ai 
yris  naissance,  ou  du  moins  je  suis  né  aux  environs,  puisque  le 
Itoiirg  de  Mayrena  m’a  vu  naître.  — Je  vous  dirai  la  même 
chose,  lui  répondit  mon  compagnon.  Je  suis  aussi  de  Mayrena, 
cl  il  n’csl  pas  possible  que  je  ne  connaisse  point  vos  parents, 
moi  qui  connais  depuis  l’alcade  jusqu’aux  dernières  personnes 
du  bourg.  De  qui  êtes-vous  fils?  — D’un  honnête  notaire,  re- 
partit le  cavalier,  de  Martin  Moralès.  — De  Martin  Morales! 
s’écria  mon  camarade  avec  autant  de  joie  que  de  surprise;  par 
ma  foi,  l’aventure  est  fort  singulière!  vous  êtes  donc  mon  frère 
aillé,  Manuel  Moralès?  — Justement,  dit  l’autre;  et  vous  êtes 
apparemment,  vous,  mon  petit  frère  Luis,  que  je  laissai  an  ber- 
ceau quand  j’abandonnai  la  maison  paternelle?  — Vous  m’avez 
nommé,  répondit  mon  camarade.  » A ces  mots  ils  se  levèrent  de 
table  tous  deux,  et  s’embrassèrent  à plusieurs  reprises.  Knsuite 
le  seigneur  Manuel  dit  a la  compagnie  : «Messieurs,  cet  événe- 
ment est  loul-a-fait  merveilleux.  Le  hasard  veut  que  je  rencon- 
tre et  reconnaisse  un  frère  que  je  n’ai  point  vu  depuis  plus  de 
vingt  années  pour  le  moins  ; permettez  que  je  vous  le  présente." 
Alors  tous  les  cavaliers,  qui,  par  bienséance,  se  tenaient  debout, 
saluèrent  le  cadet  Moralès,  et  l’accablèrent  d’embrassades. 
Après  cela,  on  se  remit  a table,  et  l’on  y demeura  toute  la  nuit. 
On  ne  se  coucha  point.  Les  deux  frères  s’assirent  l’un  auprès 
de  l’autre,  et  s’entretinrent  tout  bas  de  leur  famille,  pendant 
que  les  autres  convives  buvaient  et  se  réjouissaient. 

« Luis  eut  une  longue  conversation  avec  Manuel  ; et  me  pre- 
nant ensuite  en  particulier,  il  me  dit  ; « Tous  ces  cavaliers  sont 
des  domestiques  du  comte  de  Monlanos,  que  le  roi  a nommé 
depuis  peu  a la  vice-royauté  de  Mayorqiie.  Ils  conduisent  l’équi- 
page du  vice-roi  à Alicante,  où  ils  doivent  s’embarquer.  Mon 
frère,  qui  est  devenu  intendant  de  ce  seigneur,  m’a  proposé 
de  m’emmener  avec  lui,  et  sur  la  répugnance  que  je  lui  ai  té- 
moignée que  j’avais  à vous  quitter,  il  m’a  dit  que  si  vous  voulez 
être  du  voyage,  il  xoiis  fera  donner  un  bon  emploi.  — Clicr 
ami,  poursuivil  il,  je  te  conseille  de  ne  pas  dédaigner  ce  parti. 
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Allons  ensemble  ù l’ile  de  Alayorque.  Si  nous  y avons  de  l’agrc- 
inent,  nous  y resterons,  et  si  nous  ne  nous  y plaisons  point,  nous 
reviendrons  en  Espagne. 

O J'acceptai  volontiers  la  proposition.  Nous  nous  joignîmes,  le 
jeune  Morales  et  moi,  aux  officiers  du  comte,  et  nous  partîmes 
avec  eux  de  riiôlcllerie  avant  le  lever  de  l’aurore.  Nous  nous 
rendîmes  ‘a  grandes  journées  'a  la  ville  d’Alicante,  où  j’achetai 
une  guitare  et  me  fis  faire  un  habit  fort  propre  avant  l’embar- 
quement. Je  ne  pensais  plus  'a  rien  qu’à  l’ilc  de  Mayorque,  et 
Luis  Moralés  était  dans  la  même  disposition.  Il  semblait  que 
nous  eussions  renoncé  aux  friponneries.  Il  faut  dire  la  vérité  : 
nous  voulions  passer  pour  honnêtes  gens  parmi  les  cavaliers  avec 
qui  nous  étions,  cl  cela  tenait  nos  génies  en  respect.  Enfin  nous 
nous  embarquâmes  gaiement,  et  nous  nous  flattions  d’être  bien- 
tôt à Mayorque;  mais  à peine  fûmes-nous  hors  du  golfe  d’Ali- 
cante, qu’il  survint  une  bourrasque  effroyable.  J’aurais,  dans 
cet  endroit  de  mon  récit,  une  occasion  de  vous  faire  une  belle 
description  de  tempête,  de  peindre  l’air  tout  en  feu,  de  faire 
gronder  la  foudre,  siffler  les  vents,  soulever  les  flots,  et  cœtera; 
mais,  laissant  à part  toutes  ces  fleurs  de  rhétorique , je  vous 
dirai  que  l’orage  fut  violent , et  nous  obligea  de  relâcher  b la 
pointe  de  l’ile  de  Cabrera'.  C’est  une  île  déserte,  où  il  y a un 
petit  fort  qui  était  alors  gardé  par  cinq  ou  six  soldats,  et  par 
un  officier  qui  nous  reçut  fort  honnêtement. 

Comme  il  nous  fallait  passer  la  plusieurs  jours  à raccommoder 
nos  voiles  et  nos  cordages , nous  cherchâmes  diverses  sortes 
d’amusements  pour  éviter  l’ennui.  Chacun  suivait  ses  inclina- 
tions : les  uns  jouaient  à la  prime,  les  autres  s’amusaient  autre- 
ment ; et  moi,  j’allai  me  promener  dans  l’ilc  avec  ceux  de  nos 
cavaliers  qui  aimaient  la  promenade  : c’était  là  mon  plaisir. 
Nous  gaulions  de  rocher  eu  rocher;  car  le  terrain  est  inégal, 
plein  do  pierres  partout , et  l’on  y voit  fort  peu  de  terre.  Un 
Jour,  taudis  que  nous  considérions  ces  lieux  secs  et  arides,  et 


(I)  Cabrera  OU  Caprarm,  île  dei  chèvre»,  petite  ile  de  l’E.spagne,  dans 
la  MèitilcriaiK'f. 
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que  nous  admirions  le  caprice  de  la  nature  qui  se  montre  fé- 
conde et  stérile  où  il  lui  plaît,  notre  odorat  fut  saisi  tout  a coup 
d’une  senteur  agréable.  Nous  nous  tournâmes  aussitôt  du  côlé 
de  l’orient,  d’où  venait  cette  odeur,  et  nous  aperçûmes  avec 
étonnement  entre  des  rochers  un  grand  rond  de  verdure  de 
chèvrofenillcs  plus  beaux  et  plus  odorants  que  ceux  mômes  qui 
croissent  dans  l’Andalousie.  Nous  nous  approchâmes  volontiers 
de  ces  arbrisseaux  charmants  qui  parfumaient  l’air  aux  environs 
et  il  se  trouva  qu’ils  bordaient  l'entrée, d’une  caverne  très  pro- 
fonde. Cette  caverne  était  large  et  peu  sombre;  nous  descen- 
dîmes au  fond  en  tournant,  par  des  degrés  de  pierres  dont  les 
extrémités  étaient  parées  de  fleurs,  et  qui  formaient  naturelle- 
ment un  escalier  en  limaçon.  Lorsque  nous  fûmes  eu  bas,  nous 
vîmes  serpenter,  sur  un  sable  plus  jaune  que  l’or,  plusieurs 
petits  ruisseaux  qui  liraient  leurs  sources  des  gouttes  d’eau  que 
les  rochers  distillaient  sans  cesse  en  dedans,  et  qui  se  perdaient 
sous  la  terre.  L’eau  nous  parut  si  belle  que  nous  en  voulûmes 
boire  ; cl  nous  la  trouvâmes  si  fraîche,  que  nous  résolûmes  de 
revenir  le  jour  suivant  dans  cet  eiulroil,  cl  d’y  apporter  quel- 
ques bouteilles  de  vin  , persuadés  qu’on  ne  les  boirait  point  là 
sans  plaisir. 

*•  Nous  ne  quittâmes  qu’’a  regret  un  lieu  si  agréable  ; et,  lors- 
que nous  fûmes  de  retour  au  fort,  nous  ne  manquâmes  pas  de 
vanter  à nos  camarades  une  si  belle  découverte  : mais  le  com- 
mandant de  la  l'orlcresse  nous  dit  qu’il  nous  avertissait  en  ami 
de  ne  plus  aller  à la  caverne  dont  nous  étions  si  charmés.  «Kt 
pourquoi  cela'!'  lui  dis-je  ; y a-t-il  quelque  chose  à craindre? 
— Sans  doute,  me  répoiulil-il.  Les  corsaires  d’Alger  et  de  Tripoli 
descendent  quelquefois  dans  cette  île,  et  viennent  faire  provi- 
sion d’eau  a cette  fontaine;  ils  y surprirent  un  jour  deux  sol- 
dats de  ma  garnison  , qu’ils  firent  esclaves.  » L’oflicier  eut 
beau  parler  d’un  air  très  sérieux , il  ne  put  nous  persuader. 
Nous  crûmes  qu’il  plaisantait,  et  dès  le  lendemain  je  retournai 
h la  caverne  avec  trois  cavaliers  de  l’équipage.  Nous  y allâmes 
môme  sans  armes  a feu,  pour  faire  voir  <|ue  nous  n’appiéhen- 
dious  rien.  Lejeune  Morales  ne  voulut  point  cire  de  la  partie; 


Digilized  by  Google 


LIVRE  V,  CIIAI'.  I.  223 

il  aima  mieux,  aussi  bien  que  son  frire,  dcmeiircP  b jouer 
dans  le  fort. 

••  Nous  descendîmes  au  fond  de  l’milrc  comme  le  jour  |>récc* 
dent,  et  nous  limes  rafralcbir  dans  les  rnisseanx  quelques  bou- 
teilles de  vin  que  nous  avions  a|)])oilées.  Pendant  que  nous  les 
buvions  délicieusement,  en  jouant  de  la  gtiitarc  et  en  nous  en- 
tretenant avec  gaieté,  nous  vîmes  paraître  au  haut  de  la  caverne 
plusieurs  horanies  qui  avaient  des  moustaches  épaisses,  des 
turbans  el  des  babils  a la  turque.  Nous  nous  imaginâmes  que 
c’était  une  partie  de  l’équipage  et  le  commandant  du  fort,  qui 
s’étaient  ainsi  déguisés  pour  nous  faire  peur.  Prévenus  de  celte 
pensée,  nous  nous  mîmes  a rire , et  nous  eu  laissâmes  descen- 
dre jusqu’à  dix  sans  songer  à notre  défense.  Nous  fûmes  bien- 
tôt tristement  désabusés,  et  nous  connûmes  que  c’était  un 
corsaire  qui  venait  avec  ses  gens  nous  enlever.  Rendez-vous , 
chiens  , nous  cria-l-il  en  langue  castillane,  ou  bien  vous  allez 
tous  mourir!  Kn  même  temps  les  hommes  qui  raccompa- 
gnaient nous  couchèrent  en  joue  avec  des  carabines  qu’ils  por- 
taient; et  nous  aurions  essuyé  une  belle  décharge  si  nous 
eussions  fait  la  moindre  résistance  ; mais  nous  fûmes  assez 
sages  pour  n’en  faire  aucune.  Nous  préférâmes  l’esclavage  à la 
mort  : nous  donnâmes  nos  épées  au  pirate.  11  nous  lit  charger 
de  chaînes,  et  conduire  à son  vaisseau , qui  n’était  pas  loin  de 
là  ; puis,  mettant  à la  voile,  il  cingla  vers  .Mger. 

« C’est  de  cette  manière  que  nous  fûmes  justement  punis  d’a- 
voir négligé  l’avertissement  de  l’oflieier  de  la  garnison.  F.a  pre- 
mière chose  que  fit  le  corsaire  fut  de  nous  fouiller  et  de  pren- 
dre ce  que  nous  avions  d’argent.  La  bonne  capture  pour  lui  ! 
Les  deux  cents  pistoles  des  bourgeois  de  Placcncia,  les  cent  que 
Moralès  avait  reçues  de  Jérôme  de  Moyadas,  et  dont,  par  mal- 
heur, j’étais  chargé,  tout  cela  me  fut  raflé  sans  miséricorde. 
Mes  compagnons  avaient  aussi  la  bourse  bien  garnie;  enOn  c’é- 
tait un  excellent  coup  de  filet.  Le  pirate  en  paraissait  tout  ré- 
joui ; et  le  bourreau  ne  se  contentait  pas  de  nous  enlever  nos 
espèces,  il  nous  insultait  par  des  railleries  que  nous  sentions 
beaucoup  moins  que  la  nécessité  de  les  souffrir.  Après  mille 
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plaisanlerics,  et  pour  se  moquer  de  nous  d’une  auliv  façon , il 
SC  fit  apporler  les  bouteilles  de  vin  que  nous  avions  fait  rafrai- 
cliir  a la  fontaine,  et  que  ses  gens  avaient  eu  soin  d’emporter. 
Il  sc  mit  à les  vider  avec  eu.\,  et  a boire  à notre  santé  par  déri- 
sion. 

• Pendant  ce  temps-ra,mcs  camarades  avaient  une  conte- 
nance qui  rendait  témoignage  de  ce  qui  se  passait  en  eux.  Ils 
étaient  d’autant  plus  n^ortiGés  de  leur  esclavage,  qu’ils  s’é- 
talent fait  une  idée  plus  douce  d’aller  dans  l’ile  de  Mayorque, 
où  ils  avaient  compté  qu’ils  mèneraient  une  vie  délicieuse. 
Pour  moi , j’eus  la  fermeté  de  prendre  mon  parti,  et,  moins 
consterné  que  les  autres,  je  liai  conversation  avec  le  railleur; 
j’entrai  même  de  bonne  grâce  dans  ses  plaisanteries  : ce  qui  lui 
plut.  “ Jeune  bomme,  me  dit-il , j’aime  le  caractère  de  ton  es- 
prit ; et  dans  le  fond,  au  lieu  de  gémir  et  de  soupirer,  il  vaut 
mieux  s’armer  de  patience  et  s’accommoder  au  temps.  Joue- 
nous  un  petit  air,  conlinua-t-il , en  voyant  que  je  portais  une 
guitare  : voyons  ce  que  tu  sais  faire.  » Je  lui  obéis  dès  qu’il 
m’eut  fait  délier  les  bras,  et  je  commençai  ’a  jouer  de  la  guitare 
d’une  manière  qui  m’attira  ses  applaudissements.  Il  est  vrai 
que  je  jouais  assez  bien  de  cet  instrument.  Je  chantai  aussi , et 
l’on  ne  fut  pas  moins  satisfait  de  ma  voix.  Tous  les  Turcs  qui 
étaient  dans  le  vaisseau  témoignèrent  par  des  gestes  admiratifs 
le  plaisir  qu’ils  avaient  eu  a m’entendre  ; ce  qui  me  fit  juger 
qu’en  matière  de  musique  ils  n’étaient  pas  sans  goût.  I.e 
pirate  me  dit  à l’oreille  que  je  ne  serais  pas  un  esclave  malheu- 
reux , et  qu’avec  mes  talents  je  pouvais  compter  sur  un  emploi 
qui  rendrait  ma  captivité  très  supportable. 

• Je  sentis  quelque  joie  a ces  paroles  ; mais,  toutes  flatteuses 
qu’elles  étaient,  je  ne  laissais  pas  d’avoir  des  inquiétudes  sur 
l’occupation  dont  le  corsaire  me  faisait  fêle:  j’appréhendais 
qu’elle  ne  fût  pas  de  mon  goût.  Quand  nous  arrivâmes  au 
port  d’Alger,  nous  vîmes  nu  grand  nombre  de  personnes  as- 
semblées poumons  voir;  cl  nous  n’avions  pas  encore  débar- 
qué qu’elles  poussèrent  mille  cris  de  joie.  Ajoutez  a cela  que 
l'air  retentissait  du  son  confus  des  trompettes,  des  flûtes 
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moresques  et  d’aiilres  inslrumcnis  dont  on  sc  sert  en  ce  pays- 
là  ; ce  qui  formait  une  symphonie  plus  bruyante  qu’agréable. 

La  cause  de  ces  réjouissances  était  un  faux  bruit  qu’on  avait 
répandu  dans  la  ville.  On  avait  ouï  dire  que  le  renégat  Mé- 
hémet  ( ainsi  se  nommait  notre  pirate)  avait  péri  en  attaquant 
un  gros  vaisseau  génois  ; de  sorte  que  tous  ses  parents  et  scs 
amis , informés  de  son  retour,  s’empressaient  de  lui  en  témoi- 
gner leur  joie. 

«Nous  n’eûmes  pas  mis  pied  h terre,  qu’on  me  conduisit  avec 
tous  mes  compagnons  au  palais  du  bacha  Soliman,  où  un 
écrivain,  nous  interrogeant  chacun  en  particulier,  nous  de- 
manda nos  noms,  notre  âge,  notre  patrie,  notre  religion  et  nos 
talents.  Alors  Méhémet,  me  montrant  au  bacha,  lui  vanta  ma 
voix , et  lui  dit  qu’avec  cela  je  jouais  de  la  guitare  à ravir.  Il 
n’en  fallut  pas  davantage  pour  déterminer  Soliman  à me  choi- 
sir pour  son  service.  Je  fus  donc  réservé  pour  son  sérail , où 
l’on  me  conduisit  pour  m’installer  dans  l’emploi  qui  m’était 
destiné.  Les  autres  captifs  furent  menés  dans  une  place  publi- 
que, et  vendus  suivant  la  coutume.  Ce  que  Méhémet  m’avait 
prédit  dans  le  vaisseau  m’arriva;  j’éprouvai  un  heureux  sort. 

Je  ne  fus  point  livré  aux  gardes  des  prisons , ni  employé  aux 
ouvrages  pénibles.  Soliman-bacha,  par  distinction,  me  fit  met- 
tre dans  un  lieu  particulier,  avec  cinq  ou  six  esclaves  de  qualité 
qui  devaient  incessamment  être  rachetés,  et  à qui  l’on  ne  don- 
nait que  de  légers  travaux.  On  me  chargea  du  soin  d’arroser 
dans  les  jardins  les  orangers  et  les  fleurs.  Je  ne  pouvais  avoir 
une  plus  douce  occupation  : aussi  j’en  rendis  grâce  au  ciel,  et 
je  pressentis,  sans  savoir  pourquoi,  que  je  ne  serais  pas  mal- 
heureux chez  Soliman. 

« Ce  bacha  (il  faut  que  j’en  fasse  le  portrait)  était  un  homme  "S 
de  quarante  ans,  bien  fait  de  sa  personne  , fort  poli  pour  un 
Turc.  Il  avait  pour  favorite  une  Cachemirienne  qui , par  son  es- 
prit et  par  sa  beauté,  s’était  acquis  un  empire  absolu  sur  lui. 

H la  régalait  tous  les  jours  de  quelque  fôte  nouvelle , tantôt 
d’un  concert  de  voix  et  d’instruments,  et  tantôt  d’une  comédie 
à la  manière  des  Turcs.  La  favorite,  qui  s’appelait  Farrukhnaz  , 
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aimait  passionnément  ces  speclarles;  elle  Taisuil  même  quelqne> 
fois  représenter  par  ses  lemnics  dos  pièces  arabes  devant  le  ha- 
cha. Elle  y jouait  des  rôles  clle-môme,  et  charmait  tous  les 
spectateurs  par  la  grâce  et  la  vivacilc  qu’il  y avait  dans  son  ac- 
tion. Un  jour  que  j’étais  parmi  les  musiciens  à une  de  ces  re- 
présentations, Soliman  m’ordonna  de  jouer  de  la  guitare, 
et  de  chanter  tout  seul  dans  un  entr’actes.  J’eus  la  bonheur  de 
plaire  à Soliman  ; il  m’applaudit  non-seulement  par  des  batte- 
ments de  mains,  mais  même  de  vive  voix;  et  la  favorite,  à ce 
qu’il  me  parut,  me  regarda  d’un  œil  favorable. 

«Le  lendemain  de  ce  jour-la,  comme  j’arrosais  des  orangers 
dans  les  jardins , il  passa  près  de  moi  un  eunuque  qui , sans  me 
rien  dire,  jeta  un  billet  à mes  pieds.  Je  le  ramassai  avec  un 
trouble  mêlé  de  plaisir  et  de  crainte.  Je  me  couchai  par  terre  , 
de  peur  d’êlrc  aperçu  des  fenêtres  du  sérail  ; et,  me  cachant 
derrière  des  caisses  d’orangers,  j’ouvris  ce  billet.  J’y  trouvai  un 
diamant  d’un  assez  grand  prix,  et  ces  paroles  en  bon  castillan  : 
«Jeune  chrétien,  rends  grâce  au  ciel.  Ta  captivité  ne  sera  pas 
«de  longue  durée.  Aie  du  courage,  et  tu  seras  libre.  » 

« Le  même  eunuque  qui  avait  passé  près  de  moi  repassa  une 
heure  après,  et  me  dit  : «Chrétien,  as-tu  fait  tes  réflexions,  et  auras- 
tu  la  hardiesse  de  me  suivre?»  Je  répondis  qu’oui.«Eh  bien  I re- 
prit-il, le  ciel  te  conserve  I tu  me  reverras  demain,  dans  la  ma- 
tinée ; tiens-toi  prêt  a te  laisser  conduire.  » En  parlant  de  cette 
sorte,  il  se  retira.  Le  jour  suivant,  je  le  vis  en  effet  reparaître  sur 
les  huit  heures  du  matin.  Il  me  Gt  signe  d’aller  à lui  ; je  le  joi- 
gnis, et  il  me  mena  dans  une  salle  où  il  y avait  un  grand  rouleau 
de  toile  qu’un  autre  eunuque  et  lui  venaient  d’apporter  la,  et 
qu’ils  devaient  porter  chez  la  sultane , pour  servir  à la  décora- 
tion d’une  pièce  arabe  qu’elle  préparait  pour  le  bacha. 

«Les  deux  eunuques,  me  voyant  disposé  à faire  tout  ce  qu’on 
voudrait,  ne  perdirent  point  de  temps  : ils  déroulèrent  la  toile, 
me  firent  mettre  dedans  tout  de  mon  long,  puis,  au  hasard  de 
m’étouffer,  ils  la  roulèrent  de  nouveau,  et  m’enveloppèrent 
dedans.  Ensuite,  la  prenant  chacun  par  un  bout,  ils  me  por- 
tèrent ainsi  impunément  jusque  dans  la  chambre  de  la  sultane. 
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Elle  était  seule  avec  une  vieille  esclave  dévouée  a ses  volontés. 
«Jeune  homme , me  dit-elle  avec  beaucoup  de  bonté,  je  plains 
votre  malheur  et  j’ai  résolu  de  l’alléger  autant  qu’il  est  en  moi. 
Je  ne  puis  vous  rendre  moi-même  la  liberté;  le  sultan  vous 
aime  , et  au  prix  même  d’une  forte  rançon  il  ne  souffrirait  pas 
que  vous  sortissiez  de  ses  Etats.  Mais  prenez  cette  bourse  et  ces 
pierreries  ; plus  tard  , si  Je  puis  fléchir  l’esprit  de  mon  maître, 
vous  reverrez  votre  patrie.  » Elle  ne  m’en  dit  pas  davantage  et 
me  fit  reporter  de  la  même  manière  que  j’avais  été  introduit 
dans  ses  appartements. 

« J’étais  riche,  j’avais  tout  espoir  de  recouvrer  bientôt  ma  li- 
berté. J’étais  logé  dans  une  belle  maison,  j’avais  des  jardins  su- 
perbes, un  grand  nombre  d’esclaves,  et  je  vivais  agréablement. 
Je  me  souviens  que  j’avais  deux  compagnons  avec  qui  je  passais 
souvent  la  nuit  à table.  L’un  était  Juif  et  l’autre  Arabe.  Je  les 
croyais  honnêtes  gens,  et,  dans  cette  opinion,  je  vivais  avec  eux 
sans  contrainte.  Lu  soir  je  les  invitai  a souper  chez  moi.  Il  m’é- 
tait mort  ce  jour-là  un  chien  que  j’aimais  passionnément  ; nous 
lavâmes  son  corps  et  l’enterrâmes  avec  toute  la  cérémonie  qui 
s’observe  aux  funérailles  des  mahométans.  Ce  que  nous  en  fai- 
sions n’était  pas  pour  tourner  en  ridicule  la  religion  musul- 
mane; c’était  seulement  pour  nous  réjouir  et  satisfaire  une 
folle  envie  qui  nous  prit  de  rendre  les  derniers  devoirs  à mon 
chien. 

« Cette  action  pourtant  me  pensa  perdre,  comme  vous  l’allez 
voir.  Le  lendemain,  il  vint  chez  moi  un  homme  qui  me  dit  : 
« Seigneur,  une  affaire  importante  m’amène  chez  vous.  Mon- 
sieur le  cadi  veut  vous  parler;  prenez,  s’il  vous  plaît,  la  peine 
devenir  chez  lui  tout  à l’heure.  — Apprenez-moi,  de  grâce,  ce 
qu’il  me  veut,  lui  répondis-je.  — Il  vous  l’apprendra  lui-même, 
reprit-il;  tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c’est  qu’un  marchand 
arabe  qui  soupa  hier  avec  vous  lui  a donné  avis  de  certaine  im- 
piété par  vous  commise  à l’occasion  d’un  chien  que  vous  avez 
enterré;  vous  savez  bien  de  quoi  il  s’agit;  c’est  pour  cela  que 
je  vous  somme  de  comparaître  aujourd’hui  devant  ce  juge,  faute 
de  quoi  je  vous  avertis  qu’il  sera  procédé  criminellement  contre 
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vous,  f 11  sortit  en  achevant  ces  paroles,  et  me  laissa  fort  étourdi 
(lésa  sommation.  L’Arabe  n’avait  aucun  sujet  de  se  plaindre  de 
moi,  cl  Je  ne  pouvais  comprendre  pourquoi  ce  Iraîlrc  m'avait 
Joué  ce  tour-là.  La  chose  néanmoins  méritait  quelque  attention. 
Je  connaissais  le  cadi  pour  un  homme  sévère  en  apparence, 
mais  au  fond  peu  scrupuleux  et  de  plus  avare.  Je  mis  deux  cents 
sullanins  d’or  dans  nia  bourse,  et  J’allai  trouver  ce  Juge.  Il  me 
fit  entrer  dans  son  cabinet,  et  me  dit  d’un  air  rébarbatif  : « Vous 
êtes  un  impie,  un  sacrilège,  un  homme  abominable  1 Vous  avez 
enterré  un  chien  comme  un  musulman I quelle  profanation! 
Kst-ce  donc  ainsi  que  vous  respectez  nos  cérémonies  les  plus 
saintes.  — Monsieur  le  cadi,  lui  répondis-Je,  l’Arabe  qui  vous  a 
fait  un  si  mauvais  rapport,  ce  faux  ami,  est  complice  de  mon 
crime,  si  c’en  est  un  d’accorder  les  honneurs  de  la  sépulture  à 
un  fidèle  domestique,  à un  animal  qui  possédait  mille  bonnes 
qualités.  Il  aimait  tant  les  personnes  de  mérite  cl  de  distinction, 
qu’en  mourant  même  il  a voulu  leur  donner  des  marques  de 
son  amitié.  Il  leur  laisse  tous  ses  biens  par  un  testament  qu’il  a 
fait,  et  dont  Je  suis  rcxéculcur.  Il  lègue  à l’un  vingt  écus,  trente 
à l’autre;  cl  il  ne  vous  a point  oublié,  monseigneur,  pousuivis- 
Je  en  tirant  ma  bourse  : voilà  deux  cents  sultanins  d’or  qu’il  m'a 
chargé  de  vous  remettre.  >»  Le  cadi,  à ce  discours,  perdit  sa  gra- 
vité; il  ne  put  s’empêcher  de  rire;  et,  comme  nous  étions  seuls, 
il  prit  sans  façon  la  bourse,  et  me  dit  en  me  renvoyant  : « Allez, 
seigneur,  vous  avez  fort  bien  fait  d’inhumer  avec  pompe  et  avec 
honneur  un  chien  qui  avait  tant  de  considération  pour  les  hon- 
nêtes gens.  » 

••  Je  me  tirai  d’affaire  par  ce  moyen  ; et  si  cela  ne  me  rendit 
pas  plus  sage.  J’en  devins  du  moins  plus  circonspect.  Je  ne  fis 
plus  de  parties  avec  l’Arabe  ni  même  avec  le  Juif.  Je  choisis 
pour  boire  avec  moi  un  Jeune  gentilhomme  de  Livourne,  qui 
était  mon  esclave.  Il  s’appelait  Azarini.  Je  ne  ressemblais  point 
aux  autres,  qui  font  plus  souffrir  de  maux  aux  esclaves  que  les 
Turcs  mêmes  ; tous  mes  captifs  attendaient  assez  patiemment 
qu’on  les  rachetât.  Je  les  traitais,  à la  vérité,  si  doucement,  que 
quelquefois  ils  me  disaient  qu’ils  appréhendaient  plus  de  chau- 
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gcr  lie  patron,  i|u’ils  ne  soupiraient  après  la  lil)erlé,  iiiiehines 
cliarincs  qu'elle  ait  pour  les  personnes  qui  sont  dans  Tes- 
clavagc. 

«Quelque  heureux  que  je  fusse,  je  soupirais  cependant  après 
la  liberté  et  la  patrie.  Je  me  concertai  donc  avec  mon  fidèle  Aza- 
rini  et  quelques  antres  esclaves  chrétiens.  J’achetai  secrètement 
une  harque,  et,  à la  faveur  de  la  nuit,  je  m’embarquai  avec  eux. 
Vous  jugez  bien  que  je  n’oubliai  pas  d’emporter  en  même  temps 
ce  que  j'avais  d’argent  et  de  pierreries;  ce  qui  pouvait  monter 
'a  la  valeur  de  six  mille  ducats.  Nous  eûmes  un  vent  si  favorable, 
que  nous  gagnâmes  en  peu  de  temps  les  côtes  d’Italie;  nous 
arrivâmes  le  plus  heureusement  du  monde  au  port  de  Livourne, 
où  je  crois  que  toute  la  ville  accourut  pour  nous  voir  débar- 
quer. Le  père  de  mon  esclave  Azarini  se  trouva,  par  hasard  ou 
par  curiosité,  parmi  les  spectateurs.  Il  considérait  attentive- 
ment tous  mes  captifs  à mesure  qu’ils  mettaient  pied  'a  terre; 
mais,  quoi(|u’il  cherchât  en  eux  les  traits  de  son  fils,  il  ne  s’at- 
tendait pas  il  le  revoir.  Que  de  transports!  que  d’embrassements 
suivirent  leur  reconnaissance,  quand  ils  vinrent  tous  deux  'a  se. 
reconnaître  ! 

« De  Livourne,  après  y avoir  demeuré  quelque  temps,  je  partis 
pour  Florence,  que  j’avais  envie  de  voir.  Je  n’y  allai  pas  sans 
lettres  de  recommandation.  Azarini  le  père  avait  des  amis  'a  la 
cour  du  graud-duc,  et  il  me  recommandait  'a  eux  comme  un 
gentilhomme  espagnol  qui  était  son  allié.  J’ajoutai  le  don  à mon 
nom,  imitant  en  cela  bien  des  Espagnols  roturiers  qui  prennent 
sans  façon  ce  litre  d’honneur  hors  de  leurs  pays.  Je  me  faisais 
donc  effrontément  appeler  don  Raphaël,  et,  comme  j’.ivais  ap- 
porté d’Alger  de  quoi  soutenir  dignement  ma  noblesse,  je  parus 
'a  la  cour  avec  éclat.  Les  cavaliers  à qui  le  vieil  Azarini  avait 
écrit  en  ma  faveur  y publièrent  que  j’étais  une  personne  de 
qualité  : si  bien  que  leur  témoignage  et  les  airs  que  je  me  don- 
nais me  firent  passer  sans  peine  pour  un  homme  d’importance. 
Je  me  faufilai  bientôt  avec  les  principaux  seigneurs,  qui  me  pré- 
sentèrent au  graud-duc.  J’eus  le  houheur  de  lui  plaire.  Je  m’at- 
tachai ’a  faire  ma  cour  'a  ce  prince  cl  'a  l’étudier.  J'écoutais  at- 
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lentivement  ce  que  les  plus  vieux  courtisans  lui  disaient,  et  par 
leurs  discours  je  déinôlai  ses  inclinations.  Je  remarquai,  entre 
autres  choses,  qu'il  aimait  les  plaisanteries,  les  hons  contes  et 
les  bons  mots.  Je  me  réfçlai  la- dessus.  J’écrivais  tous  les  matins, 
sur  mes  tablettes,  les  histoires  que  je  voulais  lui  conter  dans  la 
journée.  J’en  savais  une  grande  quaiitilé;  j’en  avais,  pour  ainsi 
dire,  un  sac  tout  plein.  J’eus  beau  toutefois  les  ménager,  mon 
sac  SC  vida  peu  a peu;  de  sorte  que  j’aurais  été  obligé  de  me 
répéter,  ou  de  faire  voir  que  j’étais  au  bout  de  mes  apophtheg- 
mes,  si  mon  génie,  fertile  en  Actions,  ne  m’en  eût  pas  abondam- 
ment fourni  : mais  je  composai  des  contes  comiques  qui  diver- 
tirent fort  le  grand-duc  ; et,  ce  (|ui  arrive  souvent  aux  beaux 
esprits  de  profession,  je  mettais  le  matin  sur  mon  agenda  des 
bons  mots,  que  je  donnais  l’après-dînée  pour  des  impromptus. 

<*  Je  m’érigeai  même  en  poêle,  et  je  consacrai  ma  muse  aux 
louanges  du  prince.  Je  demeure  d’accord  de  bonne  foi  que  mes 
vers  n’étaient  pas  bons;  aussi  no  furent-ils  pas  critiqués  : mais, 
quand  ils  auraient  été  meilleurs,  je  doute  qu’ils  eussent  été 
mieux  reçus  du  grand-duc.  11  en  paraissait  très  content.  Quoi 
qu’il  eu  soit,  ce  prince  prit  insensiblement  tant  de  goût  pour 
moi,  que  cela  donna  de  l'ombrage  aux  courtisans.  Ils  voulu- 
rent découvrir  qui  j’étais.  Ils  n’y  réussirent  point. 

«Je  l’avoue  cependant,  je  no  me  montrai  guère  reconnaissant 
de  tant  de  faveur.  Le  grand  duc  avait  des  euueinis  secrets.  Je 
les  voyais  souvent,  et  j’entrai  bientôt  dans  leurs  intrigues.  Je 
croyais  tout  bien  caché  et  enveloppé  d’un  impénétrable  mys- 
tère, lorsqu’un  jour  le  grand-duc,  étant  avec  cinq  ou  six  sei- 
gneurs de  sa  cour  et  moi , nous  dit  : “ De  quelle  manière  juge- 
riez-vous a propos  qu’on  punît  un  homme  qui  aurait  abusé  de 
la  faveur  de  son  prince  pour  le  trahir? — Il  faudrait,  dit  un  de 
ses  courtisans,  le  faire  tirer  à quatre  chevaux.  » Un  autre  fut 
d’avis  qu’on  l'assommât  et  le  fit  mourir  sous  le  bâton.  Le 
moins  cruel  de  ces  Italiens,  et  celui  qui  opina  le  plus  favora- 
blement pour  le  coupable,  dit  qu’il  se  contenterait  de  le  faire 
précipiter  du  liant  d’une  tour  eu  bas.  » Ut  don  Raphaël , reprit 
alors  le  grand  duc,  de  quelle  opinion  est-il?  Je  suis  persuadé 
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que  les  Espagnols  ne  sont  pas  moins  sévères  que  les  Italiens 
dans  de  semblables  conjonctures.  » 

«Je  compris  bien,  comme  vous  pouvez  penser,  que  la  mèche 
était  éventée.  Ou  remarquait  sur  mon  visage  le  trouble  qui 
m’agitait.  Cependant,  tout  troublé  que  j’étais,  je  répondis  d’un 
ton  ferme  au  grand-duc  : « Seigneur,  les  Espagnols  sont  plus 
généreux  ; ils  pardonneraient  en  cette  occasion  au  traître,  et 
feraient  naître , par  cette  bonté,  dans  son  âme,  un  regret  éter- 
nel d’avoir  trahi.  — Eli  bien!  médit  le  prince,  je  me  sens 
capable  de  cette  générosité  ; je  pardonne  au  traître  : aussi  bien 
je  ne  dois  m’en  prendre  qu’a  moi-môme  d’avoir  donné  ma 
conliance  à un  homme  que  je  ne  connaissais  point,  et  dont 
j’avais  sujet  de  me  défier,  après  tout  ce  qu’on  m’en  avait  dit. 
Don  Raphaël , ajouta-t-il , voici  de  quelle  manière  je  veux  me 
venger  de  vous.  Sortez  incessamment  de  mes  Étals,  et  ne  pa- 
raissez plus  devant  moi  ! « Je  me  retirai  sur-le-champ  , moins 
affligé  de  ma  disgrâce  que  ravi  d’en  être  quille  ’a  si  bon  mar- 
ché. Je  m’embarquai  dès  le  lendemain  sur  un  vaisseau  de  Bar- 
celone , qui  sortit  du  port  de  Livourne  pour  s’en  retourner. 

« J’arrivai  à Barcelone,  continua-t-il , avec  le  reste  des  ri- 
chesses que  j’avais  apportées  d’.\lgcr,  et  dont  j’avais  dissipé  la 
meilleure  partie  ’a  Florence  eu  faisant  le  gentilhomme  espagnol. 
Je  ne  demeurai  pas  longtemps  en  Catalogne.  Je  mourais  d’envie 
de  revoir  Madrid  , le  lieu  charmant  de  ma  naissance  ; et  je  sa- 
tisfis le  plus  tôt  qu’il  me  fut  possible  le  désir  qui  me  pressait. 
En  arrivant  dans  cette  ville,  j’allai  loger  par  hasard  dans  un 
hôtel  garni  où  demeurait  une  dame  qu’on  appelait  Camille. 
Nous  ne  tardâmes  pas  ’a  faire  connaissance,  et  ’a  mettre  en 
commun  notre  industrie,  pour  rétablir  nos  affaires  qui  n’é- 
taient pas  dans  un  brillant  état  : cc  qui  me  restait  de  mes  du- 
cats ne  pouvait  me  conduire  bien  loin,  et  Camille  vivait  au 
jour  le  jour  de  ce  qu’elle  pouvait  gagner  de  ses  escroqueries. 

«Un  jour  un  homme  m’aborda  dans  la  rue,  me  salua  très  ci- 
vilement, et  me  dit  : « Seigneur  don  Raphaël,  me  reconnais- 
sez-vous?» le  lui  répondis  que  non.  « El  moi,  reprit-il,  je 
vous  remets  parfaitement.  Je  vous  ai  vu  à la  cour  de  loscauo, 
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cl  j’clais  alors  garde  du  grand-duc.  Il  y a quelques  mois,  ajou- 
ta-t-il, que  j’ai  quitté  le  service  de  ce  prince.  Je  suis  venu  en 
Espagne  avec  un  Italien  des  plus  subtils;  nous  sommes  à Yal- 
ladolid  depuis  trois  semaines.  Nous  demeurons  avec  un  Castil- 
lan et  un  Galicien  qui  sont,  sans  contredit,  deux  honnêtes  gar- 
çons. Nous  vivons  ensemble  du  travail  de  nos  mains.  Nous 
faisons  bonne  chère , et  nous  nous  divertissons  comme  des 
princes.  Si  vous  voulez  vous  joindre  à nous,  vous  serez  agréa- 
blement reçu  de  mes  confrères;  car  vous  m’avez  toujours  paru 
un  galant  homme,  peu  scrupuleux  de  votre  naturel,  et  profès 
dans  notre  ordre.  » 

<‘I.a  franchise  de  ce  fripon  excita  la  mienne. « Puisque  vous 
me  parlez  a cœur  ouvert,  lui  dis-je,  vous  méritez  que  je  m’ex- 
plique de  même  avec  vous.  Véritablement  je  ne  suis  pas  novice 
dans  votre  profession  ; et  si  ma  modestie  me  permettait  de 
conter  mes  exploits,  vous  verriez  que  vous  n’avez  pas  jugé  trop 
avantageusement  de  moi;  mais  je  laisse  là  les  louanges,  et  je 
me  contenterai  de  vous  dire,  en  acceptant  la  place  que  vous 
m’offrez  dans  votre  compagnie,  que  je  ne  négligerai  rien  pour 
vous  prouver  que  je  n’en  suis  pas  indigne.  >•  Je  n’eus  pas  si  tôt 
dit  à cet  ambidextre  que  je  consentais  d’augmenter  le  nombre 
de  ses  camarades  , qu’il  me  conduisit  où  ils  étaient,  et  là  je  lis 
connaissance  avec  eux.  C’est  dans  cet  endroit  que  je  vis  pour 
la  première  fois  rilluslrc  Ambroise  de  Lainela.  Ces  messieurs 
m’interrogèrent  sur  l’art  de  s’approprier  lineinent  le  bien  du 
prochain.  Ils  voulurent  savoir  si  j’avais  des  principes;  mais  je 
leur  montrai  bien  des  tours  qu’ils  ignoraient,  et  qu’ils  admi- 
rèrent. Us  furent  encore  plus  étonnés,  lorsque,  méprisant  la 
subtilité  de  ma  main,  comme  une  chose  trop  ordinaire,  je  leur 
dis  que  j’excellais  dans  les  fourberies  qui  demandent  de  l’es- 
prit. Pour  le  leur  persuader,  je  leur  racontai  l’aventure  de  Jé- 
rôme de  Moyadas;  et  sur  le  simple  récit  que  j’en  fis,  ils  me 
trouvèrent  un  génie  si  supérieur,  qu’ils  me  choisirent  d’une 
commune  voix  pour  leur  chef.  Je  justifiai  bien  leur  choix  par 
une  inlinité  de  friponneries  que  nous  finies,  cl  dont  je  fus, 
pour  ainsi  parler,  la  cheville  ouvrière.  ÇJuand  noue  avions  be- 
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soin  d’une aclrice  pour  nous  seconder,  nous  nous  servions  de 
Camille,  qui  jouail  ii  ravir  lous  les  rôles  qu’on  lui  donnait. 

«Dans ce  temps-l'a,  notre  confrère  .Ambroise  fut  tenté  de  re- 
voir sa  patrie.  Il  partit  pour  la  Galice,  en  nous  assurant  que 
nous  pouvions  compter  sur  son  retour.  Il  contenta  son  envie; 
et  comme  il  s’en  revenait,  étant  allé  à Burgos  pour  y faire 
quelque  coup,  un  hôtelier  de  sa  connaissance  le  milan  service 
du  seigneur  Gil  Blas  de  Sanlillane,  dont  il  n’oublia  pas  de  lui 
apprendre  les  affaires.  Seigneur  Gil  Blas,  poursuivit  don  Ba- 
pliaël  en  m'adressant  la  parole,  vous  savez  de  quelle  manière 
nous  vous  dévalisâmes  dans  un  hôtel  garni  de  Yalladolid  ; je 
ne  doute  pas  que  vous  n’ayez  soupçonné  Ambroise  d’avoir  été 
le  principal  instrument  de  ce  vol , et  vous  avez  eu  raison.  Il 
vint  nous  trouver  on  arrivant  ; il  nous  exposa  l’étal  où  vous 
étiez , et  messieurs  les  entrepreneurs  se  réglèrent  l'a-dessus. 
Mais  vous  ignorez  les  suites  de  celte  aventure  ; je  vais  vous  eu 
instruire,  ^■ous  enlevâmes,  Ambroise  et  moi,  votre  valise  ; et 
lous  deux,  montés  sur  vos  mules,  nous  prîmes  le  chemin  de 
Madrid,  sans  nous  embarrasser  de  nos  camarades,  qui  furent 
sans  doute  aussi  surpris  que  vous  de  ne  nous  pas  revoir  le  len- 
demain. 

«Nous  changeâmes  do  dessein  la  seconde  journée.  Au  lieu 
d’aller  'a  Madrid,  d’où  je  n’étais  pas  sorti  sans  raison,  nous 
passâmes  par  Zebreros,  et  continuâmes  notre  roule  jusqu’'a  To- 
lède. Notre  premier  soin,  dans  cette  ville,  fut  de  nous  habiller 
fort  proprement  ; puis,  nous  donnant  pour  deux  frères  Gali- 
ciens qui  voyageaient  par  curiosité,  nous  connûmes  bientôt  de 
fort  honnêtes  gens.  J’étais  si  accoutumé  'a  faire  l’homme  de 
qualité,  qu’on  s’y  méprit  aisément;  et,  comme  on  éblouit 
d’ordinaire  par  la  dépense,  nous  jetâmes  de  la  poudre  aux 
yeux  de  tout  le  monde  par  les  fêtes  que  nous  commençâmes  à 
donner. 

«Cependant  je  formai,  quelques  jours  après,  la  résolution  do 
sortir  de  la  Castille-Nouvelle.  Heureusement  Lamela  connaissait 
les  trois  quarts  de  l’Espagne  et  savait  par  quels  détours  nous 
pouvions  siiremenl  nous  rendre  on  Aragon.  Au  lieu  d’aller  tout 
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droit  a Ciicnça,  nous  nous  cngageûines  daus  les  montagnes  qui 
sont  devant  cette  ville,  et,  par  des  sentiers  qui  n’élaient  pas 
inconnus  a mou  guide,  nous  arrivâmes  devant  une  grotte  qui 
me  parut  avoir  tout  l’air  d’un  ermitage.  Effectivement  c’était 
celui  où  vous  ôtes  venus  hier  au  soir  me  demander  un  asile. 

«Pendant  que  j’en  considérais  les  environs,  qui  offraient  à ma 
vue  un  paysage  des  plus  charmants,  mon  compagnon  me  dit  : 
« 11  y a six  ans  que  je  passai  par  ici.  Dans  ce  temps-là  cette 
grotte  servait  de  retraite  à un  vieil  ermite  qui  me  reçut  chari- 
tablement. Il  me  (il  part  de  ses  provisions.  Je  me  souviens  que 
c'était  un  saint  homme,  et  qu’il  me  tint  des  discours  qui  pen- 
SL’rent  me  détacher  du  monde.  Il  vit  peut-être  encore  ; je  vais 
m’en  éclaircir.  » En  achevant ^^l^nots,  le  curieux  Ambroise 
descendit  de  dessus  sa  mule  et  entra  dans  l’ermitage.  Il  y de- 
meura quelques  moments  ; puis  il  revint,  et  m’appelant . « Ve- 
nez, me  dit-il,  don  Itaphaél,  venez  voir  une  chose  très  lou- 
chante. » Je  mis  aussitôt  pied  à terre.  Nous  attachâmes  nos 
mules  à des  arbres,  et  je  suivis  Lamela  dans  la  grotte,  où  j’a- 
perçus sur  un  grabat  un  vieil  anachorète  tout  étendu,  pâle  et 
mourant.  Lue  barbe  blanche  et  fort  épaisse  lui  couvrait  l’esto- 
mac, et  l’on  voyait  dans  ses  mains  jointes  un  grand  rosaire  en- 
trelacé. An  bruit  que  nous  fîmes  en  nous  approchant  de  lui,  il 
ouvrit  des  yeux  que  la  mort  déjà  commençait  à fermer  ; et,  après 
nous  avoir  envisagés  un  inslant  : « Qui  que  vous  soyez,  nous 
« dit-il,  mes  frères,  proliiez  du  spectacle  qui  se  présente  à vos 
« regards.  J’ai  passe  quaranle  années  dans  le  inonde,  et  soixante 
« dans  cette  solitude.  Ah  ! qu’en  ce  moment  le  temps  que  j’al 
« donné  à mes  plaisirs  me  paraît  long,  et  qu’au  contraire  celui 
» que  j’ai  consacré  à la  pénitence  me  semble  court!  Hélas!  je 
« crains  que  les  austérités  de  frère  Juan  n’aient  pas  assez  expié 
« les  péchés  de  don  Juan  de  Solis  ! •> 

«11  n’eut  pas  achevéccs  mois  qu’il  expira.  Nous  fûmes  frappés 
de  celte  mort.  Ces  sortes  d’objets  font  toujours  quelque  impres- 
sion sur  les  plus  grands  libertins  mêmes  ; mais  nous  n’en  fûmes 
pas  longtemps  touchés.  Nous  oubliâmes  bientôt  ce  qu’il  venait 
de  nous  dire,  et  nous  commençâmes  à faire  un  inventaire  de 
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tout  ce  qui  était  dans  l’crmilagc,  ce  qui  ne  nous  occupa  pas  in- 
finiment, tous  les  meubles  consistant  dans  ceux  que  vous  avez 
pu  remarquer  dans  la  grotte.  Le  frère  Juan  n’était  pas  seule- 
ment mal  meublé,  il  avait  encore  une  très  mauvaise  cuisine. 
Nous  ne  trouvâmes  chez  lui,  pour  toutes  provisions,  que  des 
noisettes  et  quelques  grignons  de  pain  d’orge  fort  durs,  que  les 
gencives  du  saint  homme  n’avaient  apparemment  pu  broyer. 
Je  disses  gencives,  car  nous  remarquâmes  que  toutes  les  dents 
lui  étaient  tombées.  Tout  ce  que  cette  demeure  solitaire  conte- 
nait, tout  ce  que  nous  considérions,  nous  faisait  regarder  ce 
bon  anachorète  comme  un  saint. 

* « En  nous  entretenant  là-dessus,  il  vint  une  idée  assez  plaisante 
à Lamela.  « Demeurons,  me  dit-il,  dans  cet  ermitage.  Déguisons- 
nous  en  ermites.  Enterrons  le  frère  Juan;  vous  passerez  pour 
lui  ; et  moi,  sous  le  nom  de  frère  Antoine,  j’irai  quêter  dans  les 
villes  et  les  bourgs  voisins.  Outre  que  nous  serons  a couvert  des 
perquisitions  du  corrégidor,  car  je  ne  pense  pas  qu’on  s’avise 
de  nous  venir  chereber  ici,  j’ai  à Ciicnça  de  bonnes  connais- 
sances que  nous  pourrons  entretenir.  » J'approuvai  celle  bizarre 
imaginaliou,  moins  pour  les  raisons  qu’Ambroise  me  disait,  que 
par  fantaisie,  et  comme  pour  jouer  un  rôle  dans  une  pièce  de 
théâtre.  Nous  fîmes  une  fosse  à trente  ou  quarante  pas  de  la 
grotte,  et  nous  enterrâmes  modestement  le  vieil  anachorète 
après  l’avoir  dépouillé  de  ses  habits,  c’est-à-dire  d’une  simple 
robe  que  nouait  par  le  milieu  une  ceinture  de  cuir.  Nous  lui 
coupâmes  aussi  la  barbe  pour  m’en  faire  une  postiche  ; et  enfin, 
après  ses  funérailles,  nous  prîmes  possession  de  rcrmitage. 

• Nous  fîmes  fort  mauvaise  chère  le  premier  Jour,  il  nous  fallut 
vivre  des  provisions  du  défunt  ; mais  le  lendemain,  avant  le  le- 
ver de  l’aurore,  Lamela  se  mit  en  campagne  avec  les  deux 
mules  qu’il  alla  vendre  à Toralva,  et  le  soir  il  revint  chargé  de 
vivres  et  d’autres  choses  qu’il  avait  achetées.  Il  en  apporta  tout 
ce  qui  était  nécessaire  pour  nous  travestir.  Il  se  fit  lui-même 
une  robe  de  bure  et  une  petite  barbe  rousse  de  crin  de  cheval, 
qu’il  s’attacha  si  arlistement  aux  oreilles  qu’on  eût  juré  qu’elle 
était  naturelle.  Il  n’y  a point  de  garçon  au  monde  plus  adroit 
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que  lui.  Il  tressa  aussi  la  barbe  du  frère  Juùii  ; il  me  l’appliqua, 
el  mou  bonnet  de  laine  brune  achevait  de  couvrir  l’artifice.  On 
peut  dire  que  rien  ne  manquait  à notre  déguisement.  Nous  nous 
trouvions  l’un  et  raulre  si  plaisamment  équipés  que  nous  ne 
pouvions  sans  rire  nous  regarder  sous  ces  habits,  qui  véritable- 
ment ne  nous  convenaient  guère.  Avec  la  robe  du  frère  Juan , 
j’avais  son  rosaire  et  scs  sandales. 

“ 11  y avait  déjà  trois  jours  que  nous  étions  dans  l’ermitage, 
sans  y avoir  vu  paraître  personne;  mais,  le  quatrième,  il  entra 
dans  la  grotte  deux  paysans.  Ils  apportaient  du  pain,  du  fro- 
mage et  des  oignons  au  défunt,  qu’ils  croyaient  encore  vivant. 
Je  me  jetai  sur  notre  grabat  dès  que  je  les  aperçus,  et  il  ne  me 
fut  pas  difficile  de  les  tromper.  Outre  qu’on  ne  voyait  point  as- 
sez clair  pour  pouvoir  bien  distinguer  mes  traits,  j’imitai  le 
mieux  que  je  pus  le  son  de  la  voix  du  frère  Juan,  dont  j’avais 
entendu  les  dernières  paroles.  Ils  n’curcnl  aucun  soupçon  de 
celte  supercherie.  Ils  parurent  seulement  étonnés  de  rencontrer 
là  un  autre  ermite;  mais  Laniela,  remarquant  leur  surprise, 
leur  dit  d’un  air  hypocrite  : « Mes  frères,  ne  soyez  pas  surpris  de 
me  voir  dans  cette  solitude.  J’ai  quitté  un  ermitage  que  j’avais 
en  Aragon,  pour  venir  ici  tenir  compagnie  au  vénérable  et  dis- 
cret frère  Juan,  qui,  dans  l’exlrcmc  vieillesse  où  il  est,  a besoin 
d’un  compagnon  qui  puisse  pourvoira  ses  besoins.*»  Les  paysans 
donnèrent  à la  charité  d’Ambroise  des  louanges  infinies,  el  té- 
moignèrent qu’ils  étaient  bien  aises  de  pouvoir  se  vanter  d’avoir 
deux  saints  personnages  dans  leur  contrée. 

«Lamela,  chargé  d’une  grande  besace  qu’il  n’avait  pas  oublié 
d’acheter,  alla  pour  la  première  fois  quêter  dans  la  ville  de 
Cuença,  qui  n’est  éloignée  de  l’ermitage  que  d’une  petite  lieue. 
Avec  l’extérieur  pieux  qu’il  a reçu  de  la  nature  et  l’art  de  le 
faire  valoir  qu’il  possède  au  suprême  degré,  il  ne  manqua  pas 
d’exciter  les  personnes  charitables  à lui  faire  l’aumône.  Il  rem- 
plit sa  besace  de  leurs  libéralités.  « Monsieur  Ambroise,  lui 
dis-je  à son  retour,  je  vous  félicite  de  l’heureux  talent  que  vous 
avez  pour  attendrir  les  âmes  chrétiennes.  Vraiment!  l’on  dirait 
que  vous  avez  été  frère  quêteur  chez  les  capucins.  » Aussi  les 
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choses  allèrent  a merveille  pondant  quelque  temps,  et  nous 
vivions,  sans  peine  et  sans  souci,  des  aumônes  des  âmes  charita- 
bles. Mais  il  paraît  que  notre  stratagème  a etc  deconverl  ; car 
une  lettre  remise  à mon  compagnon  a Cuença  m’avertit  que  la 
justice  devait  se  transporter  'a  l'ermitage  pour  se  saisir  de  nos 
personnes.  C’est  ce  billet,  messieurs,  que  Lamelam’a  mis  entre 
les  mains  devant  vous,  et  qui  nous  a si  brusquement  fait  quit- 
ter notre  demeure  solitaire.  » 

CHAPITRE  II. 

Du  conseil  que  don  Raphaël  el  ses  auditeurs  tinrent  ensemble,  et  de 
l’aventure  qui  leur  arriva  lorsqu'ils  voulurent  sortir  du  bois. 


Quand  don  Raphaël  eut  achevé  de  conter  son  histoire,  dont 
le  récit  me  parut  un  peu  long,  don  Alphonse,  par  politesse,  lui 
témoigna  qu’elle  l’avait  fort  diverti.  Après  cela,  le  seigneur  Am- 
broise prit  la’  parole,  et  l’adressant  au  compagnon  de  ses  ex- 
ploits : « Don  Raphaël,  Itii  dit-il,  songez  que  le  soleil  se  couche. 
Il  serait  à propos,  ce  me  semble,  de  délibérer  sur  ce  que  nous 
avons  a faire.  — Vous  avez  raison,  lui  répondit  son  camarade  ; 
il  faut  déterminer  l’endroit  où  nous  voulons  aller.  — Pour  moi, 
reprit  Lamela,  Je  suis  d’avis  que  nous  nous  remettions  on  che- 
min sans  perdre  de  temps,  que  nous  gagnions  Requena  celte 
nuit,  et  que  demain  nous  entrions  dans  le  royaume  de  Valence, 
où  nous  donnerons  l’essor  'a  notre  industrie.  Je  pressens  que 
nous  y ferons  de  bous  coups.  » Son  confrère,  qui  croyait  l'a- 
dessus  ses  pressentiments  infaillibles,  se  rangea  de  sou  opinion. 
Pour  don  Alphonse  et  moi,  comme  nous  nous  laissions  conduire 
par  ces  deux  honnêtes  gens,  nous  attendîmes  sans  rien  dire  le 
résultat  de  la  conférence. 

11  fut  donc  résolu  que  nous  prendrions  la  route  de  Requena 
et  nous  commençâmes  ’a  nous  y disposer.  Nous  fimes  un  repas 
semblable  à celui  du  matin  ; puis  nous  chargeâmes  le  cheval  de 
l’outre  et  du  reste  de  nos  provisions.  Ensuite,  la  nuit  qui  survint 
nous  prêtant  l’obscurité  dont  nous  avions  besoin  pour  marcher 
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sûrement,  nous  voulûmes  sortir  du  bois  ; mais  nous  n’eûmes 
pas  fait  cent  pas,  que  nous  découvrîmes  entre  les  arbres  une 
lumière  qui  nous  donna  beaucoup  a penser.  « Que  signifie  cela  ? 
dit  don  Raphaël;  ne  seraienl-ee  poiul  les  furets  de  la  justice  de 
Cuença  qu’on  aurait  mis  sur  nos  traces,  et  qui,  nous  sentant 
dans  cette  forât,  nous  y viendraient  chercher?  — Je  ne  le  crois 
pas,  dit  Ambroise  ; ce  sont  plutôt  des  voyageurs.  La  nuit  les 
aura  surpris,  et  ils  seront  entrés  dans  ce  bois  pour  y attendre 
le  jour.  Mais,  ajouta-t-il,  je  puis  me  tromper;  je  vais  recon- 
naître ce  que  c’est.  Demeurez  ici  tous  trois;  je  serai  de  retour 
dans  un  moment.  » A ces  mots  il  s’avance  vers  la  lumière,  qui 
n’ctail  pas  fort  éloignée  ; il  s’en  approehc  a pas  de  loup.  Il  écarte 
doucement  les  feuilles  et  les  branches  qui  s’opposent  a son  pas- 
sage, et  regarde  avec  toute  l’attention  que  la  chose  lui  paraît 
mériter.  Il  vit  sur  l’herbe,  autour  d’une  chandelle  qui  brûlait 
dans  une  motte  de  terre,  quatre  hommes  assis  qui  achevaient 
de  manger  un  pâté  et  de  vider  une  assez  grosse  outre  qu’ils  bai- 
saient k la  ronde.  Il  aperçut  encore  a quelques  pas  d’eux  une 
femme  et  un  cavalier  attachés  k des  arbres,  et  un  peu  plus  loin 
une  chaise  roulante  avec  deux  mules  richement  caparaçonnées. 
Il  jugea  d’abord  que  les  hommes  assis  devaient  ôtre  des  voleurs; 
et  lesdiscours  qu’il  leur  entendit  tenir  lui  firent  connaître  qu’il 
ne  se  trompait  pas  dans  sa  conjecture.  Lamela,  instruit  de  ce 
que  c’était,  vint  nous  rejoindre,  et  nous  fil  un  fidèle  rapport  de 
tout  ce  qu’il  avait  vu  et  entendu. 

“ Messieurs,  dit  alors  don  Alphonse,  cette  dame  et  ce  cavalier 
que  les  voleurs  ont  attachés  a des  arbres  sont  peut  ôtre  des  per- 
sonnes de  première  qualité.  Souffrirons-nous  que  des  bri- 
gands les  fassent  servir  de  victimes  k leur  barbarie  et  k leur 
brutalité?  Croyez-moi,  chargeons  ces  bandits;  qu’ils  tombent 
sous  nos  coups!  — consens,  dit  don  Raphaël.  Je  ne  suis  pas 
moins  prêt  k faire  une  bonne  action  qu’une  mauvaise.  » Am- 
broise, de  son  côté,  témoigna  qu’il  ne  demandait  pas  mieux  que 
de  prêter  la  main  k une  entreprise  si  louable,  et  dont  il  pré- 
voyait, disait-il,  que  nous  serions  bien  payés.  J’ose  dire  aussi 
qu’en  celle  occasiou  le  péril  ne  m’épouvanl?  poinl,  el  que  jamais 
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aucun  chevalier  errant  ne  se  montra  plus  prompt  au  service  des 
malheureux.  Mais,  pour  dire  les  choses  sans  trahir  la  vérité,  le 
danger  n’élait  pas  grand  ; car  Limela  nous  ayant  rapporté  que 
les  armes  des  voleurs  étaient  toutes  en  un  monceau  à dix  ou 
douze  pas  d’eux,  il  ne  nous  fut  pas  fort  difficile  d’exécuter  notre 
dessein.  Nous  liâmes  notre  cheval  a un  arbre,  et  nous  nous  ap- 
prochâmes à petit  bruit  de  l’endroit  où  étaient  les  brigands.  Ils 
s’entretenaient  avec  beaucoup  de  chaleur,  et  faisaient  un  bruit 
qui  nous  aidait  b les  surprendre.  iNous  nous  rendîmes  maîtres 
de  leurs  armes  avant  qu’ils  nous  découvrissent;  puis,  tirant  sur 
eux  a bout  portant,  nous  les  étendimes  tous  sur  la  place. 

Pendant  celte  expédition  la  chandelle  s’éteignit,  de  sorte  que 
nous  demeurâmes  dans  l’obscurité.  Nous  ne  laissâmes  pas  toute- 
fois de  délier  l’homme  et  la  femme,  que  la  crainte  tenait  saisis 
à un  point  qu'ils  n’avaient  pas  la  force  de  nous  remercier  de 
ce  que  nous  venions  de  faire  pour  eux.  Il  est  vrai  qu’ils  igno- 
raient encore  s’ils  ilevaieni  nous  regarder  comme  leurs  libéra- 
teurs, ou  comme  de  nouveaux  bandits  qui  ne  les  enlevaient 
point  aux  autres  pour  les  mieux  traiter.  Mais  nous  les  rassurâ- 
mes en  leur  disant  que  nous  allions  les  conduire  jusqu’à  une 
hôtellerie  qu’Ambroise  soutenait  être  à une  demi-lieue  de  la,  et 
qu’ils  pourraient  en  cet  endroit  prendre  toutes  les  précautions 
nécessaires  pour  se  rendre  sûrement  où  ils  avaient  affaire.  Après 
cette  assurance,  dont  ils  parurent  très  satisfaits,  nous  les  remî- 
mes dans  leur  chaise  et  lès  tirâmes  hors  du  bois  en  tenant  la 
bride  de  leurs  mules.  Puis  nous  allâmes  reprendre  le  cheval  de 
don  Alphonse.  Nous  prîmes  aussi  ceux  des  voleurs,  que  nous 
trouvâmes  attachés  a des  arbres  auprès  du  champ  de  bataille. 
Puis,  emmenant  avec  nous  tous  ces  chevaux,  nous  suivîmes  La- 
mela,  qui  monta  sur  une  des  mules  pour  mener  la  chaise  'a 
rhùtellerie.  où  nous  n’arrivâmes  pourtant  que  deux  heures 
après,  quoiqu’il  eût  assuré  qu’elle  n’était  pas  fort  éloignée  du 
bois. 

Nous  frappâmes  rudement  à la  porte.  Tout  le  monde  était 
déjà  couché  dans  la  maison.  L’hôte  et  l’hôtesse  se  levèrent  à la 
hâte,  et  ne  fureut  nullement  fâchés  de  voir  troubler  leur  repos 
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par  l’arrivce  d’un  é<|uipage  qui  paraissait  devoir  faire  cluz  eux 
beaucoup  plus  de  dépense  qu’il  n’eu  (il.  Toute  l’Iiôlellerie  fut 
éclairée  dans  un  inoinent.  Dou  Alphonse  et  l’illuslre  fils  de  Lu- 
cinde  donnèrent  la  main  an  cavalier  et  à la  dame,  pour  les  aider 
a descendre  de  la  chaise  ; ils  leur  serviront  même  d’écuyers  jus- 
qu’à la  chambre  où  l’hôte  les  condiiisil.  Il  se  fil  bien  des  com- 
plimcnls,  et  nous  ne  fûmes  pas  peu  élonnés  quand  nous  apprî- 
mes que  c'était  le  comlc  de  l’oian  Ini-méme  et  sa  fille  Séra- 
phiue  que  nous  venions  de  délivrer.  On  ne  saurait  dire  quelle 
fut  la  surprise  de  cette  dame,  non  plus  que  celle  de  don  Al- 
phonse, lorsqu’ils  se  reconnurent  tous  deux.  Le  comIe  n'y  prit 
pas  garde,  tant  il  était  occupé  d’anires  choses.  Il  se  mil  à nous 
raconter  de  quelle  manière  les  voleurs  l’avaient  attaqué,  cl  com- 
ment ils  s’étaient  saisis  de  sa  fille  et  de  lui,  après  avoir  tué  son 
postillon,  un  page  et  un  valeldcchambre.il  finit  en  nous  disant 
qu'il  sentait  vivement  l'obligation  qu’il  nous  avait,  et  que,  si 
nous  voulions  l'aller  trouver  h Tolède,  où  il  serait  dans  un  mois, 
nous  éprouverions  s’il  était  ingrat  ou  reconnaissant. 
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CHAPITRE  I”. 

De  ce  que  Cil  Blas  et  ses  compagnons  firent  après  avoir  quitté  le  comte  de 
l’oian  ; du  projet  important  qu'Anibroise  forma,  et  de  quelle  manière  il 
fut  exécuté. 

Le  comte  de  Polan,  après  avoir  passé  la  moitié  de  la  nuit  à 
nous  remercier  et  k nous  assurer  que  nous  pouvions  compter 
sur  sa  recontiaissaitcc,  appela  riiôtc  pour  le  consulter  sur  les 
moyens  de  se  rendre  sûremcitl  a Tut  is,  où  il  avait  desseiti  d’al- 
ler. Notis  laissâmes  ce  seigneur  prendre  ses  mesures  la-dessus. 
^otts  sot  limes  ensttilc  de  riiôtelleric,  et  suivîmes  la  roule  qu’il 
plut  a Lamela  de  choisir. 

Après  deux  licures.de  chemin,  le  jour  nous  surprit  auprès  do 
Campillo.  Nous  gagnâmes  promptement  les  montagnes  qui  sont 
entre  ce  bourg  et  Reqtietia.  Nous  y passâmes  la  journée  k nous 
reposer  et  k compter  nos  finances,  que  l’argent  des  voleurs  avait 
fort  augmentées;  car  oti  avait  trouvé  dans  leurs  poches  plus  de 
trois  cents  pistoles  en  toutes  sortes  d’espèces.  Nous  nous  remî- 
mes en  marche  au  commencement  de  la  nuit,  et  le  lendemain 
matin  nous  entrâmes  dans  le  royaume  de  Valence.  Nous  nous 
retirâmes  dans  le  premier  bois  qui  s’offrit  a nos  yeux.  Nous  nous 
y enfonçâmes,  et  nous  arrivâmes  k un  endroit  où  coulait  un 
ruisseau  d’une  onde  cristalline  qui  allait  joindre  lentement  les 
eaux  du  Guadalaviar.  L’ombre  que  les  arbres  nous  prêtaient,  et 
l’herbe  que  le  lieu  fourmssait  abondamment  k nos  chevaux, 
nous  auraient  déterminés  k nous  y arrêter,  quand  nous  n’au- 
rions pas  été  dans  cette  résolution.  Nous  u’eùmes  doue  garde 
de  passer  outre. 
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Nous  mimes  là  pied  à terre,  et  nous  nous  disposâmes  à passer 
la  journée  fort  agréablement;  mais  lorsque  nous  voulûmes  dé* 
jeûner,  nous  nous  aperçûmes  qu’il  nous  restait  très  peu  de  vi- 
vres. Le  pain  commençait  à nous  manquer,  et  notre  outre  était 
devenue  un  corps  sans  âme.  «Messieurs,  cous  dit  .\mbroise,  les 
plus  cbarinautes  retraites  ne  plaisent  guère  sans  Bacclius  et  sans 
Gérés.  Je  suis  d’avis  que  nous  renouvelions  aujourd’hui  nos  pro- 
visions. Je  vais  pour  cet  effet  a Xciva.  C’est  une  assez  belle  ville, 
qui  n’est  qu’’a  deux  petites  lieues  d’ici.  J’aurai  bientôt  fait  ce 
voyage.  » En  parlant  de  cette  sorte  il  chargea  un  cheval  de  l’ou- 
tre et  de  la  besace,  monta  dessus,  et  sortit  du  bois  avec  une 
vitesse  qui  promettait  un  prompt  retour. 

Nous  avions  tout  lieu  de  l’espérer,  et  nous  attendions  de  mo- 
ment en  moment  Lamela  : cependant  il  ne  revint  pas  si  tôt. 
Plus  de  la  moitié  du  jour  s’écoula  : la  nuit  môme  déjà  s’apprê- 
tait à couvrir  les  arbres  de  ses  ailes  noires,  quand  nous  revîmes 
notre  pourvoyeur,  dont  le  retardement  commençait  à nous  don- 
ner de  l’inquiétude.  Il  trompa  notre  attente  par  la  quantité  de 
choses  dont  il  revint  chargé.  Il  apportait  non-seulement  l’outre 
pleine  d’un  vin  excellent,  et  la  besace  remplie  de  pain  et  de 
toutes  sortes  de  gibier  rôti  ; il  y avait  encore  sur  son  cheval  un 
gros  paquet  de  hardes  que  nous  regardâmes  avec  beaucoup  d’at- 
tention. Il  s’en  aperçut,  et  nous  dit  eu  souriant  : « Messieurs, 
vous  considérez  ces  hardes  avec  surprise,  et  je  vous  le  pardonne  ; 
vous  ne  savez  pas  pourquoi  je  viens  de  les  acheter  à Xelva.  Je 
le  donnerais  à deviner  à don  Raphaël  et  à toute  la  terre  ensem- 
ble. » En  disant  ces  paroles,  il  défit  le  paquet  pour  nous  mon- 
trer en  détail  ce  que  nous  considérions  en  gros.  Il  nous  fil  voir 
un  manteau  et  une  robe  noire  fort  longue,  deux  pourpoints  avec 
leurs  haut-de-chausses;  une  de  ces  écritoires  composées  de 
deux  pièces  liées  par  un  cordon,  et  dont  le  cornet  est  séparé  de 
l’étui  où  l’on  met  les  plumes  ; une  main  de  beau  papier  blanc  ; 
un  cadenas  avec  un  gros  cachet  de  cire  verte  ; et,  lorsqu’il  nous 
eut  enfin  exhibé  toutes  scs  emplettes,  don  Raphaël  lui  dit  en 
plaisantant  : « Monsieur  Ambroise,  il  faut  avouer  que  vous  avez 
lait  l'a  un  bop  achat.  Quel  usage,  s’il  vous  plaît,  on  prétendez- 
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vous  faire?  — Un  admirable,  répondit  Lamela.  Toutes  ces  choses 
lie  m’ont  coûté  que  dix  doublons  *,  et  je  suis  persuadé  que  nous 
en  retirerons  plus  de  cinq  cents;  comptez  là-dessus.  Je  ne  suis 
pas  homme  'a  me  charger  de  nippes  inutiles;  et  pour  prouver 
que  Je  n’ai  point  acheté  tout  cela  comme  un  sot,  je  vais  vous 
communiquer  un  projet  que  J’ai  formé,  un  projet  qui  sans  con- 
tredit est  un  des  plus  ingénieux  que  puisse  concevoir  l’esprit 
humain.  Vous  en  allez  Juger;  Je  suis  sûr  que  Je  vais  vous  ravir 
en  vous  rapprenant.  Ecoutez-moi. 

« Apres  avoir  fait  ma  provision  de  pain,  poursuivit-il,  Je  suis 
entré  chez  un  rôtisseur,  où  J’ai  ordonné  qu’on  mît  a la  broche 
six  perdrix,  autant  de  poulets  et  de  lapereaux.  Tandis  que  ces 
viandes  cuisent,  il  arrive  un  homme  en  colère,  et  qui,  se  plai- 
gnant hautement  des  manières  d’un  marchand  de  la  ville  'a  son 
égard,  dit  au  rôtisseur  : • Par  saint  Jacques!  Samuel  Simon  est 
le  marchand  deXelva  le  plus  ridicule.  Il  vient  de  me  faire  uU 
affront  en  pleine  boutique.  Le  ladre  n’a  pas  voulu  me  faire  cré- 
dit de  six  aunes  de  drap;  cependant  il  sait  bien  que  Je  suis  un 
artisan  solvable,  et  qu’il  n’y  a rien  à perdre  avec  moi.  N’admi- 
rez-vous  pas  cet  animal  ? Il  vend  volontiers 'a  crédit  aux  hommes 
de  qualité.  Il  aime  mieux  hasarder  avec  eux  que  d’obliger  un 
honnête  bourgeois  sans  rien  risquer.  Quelle  manie!  le  maudit 
Juif!  puisse-t-il  y être  attrapé  ! Mes  souhaits  seront  accomplis 
quelque  Jour;  il  y a bien  des  marchands  qui  m’en  répon- 
draient. " 

« En  entendant  parler  ainsi  cet  artisan,  qui  a dit  beaucoup 
d’autres  choses  encore,  il  me  prit  fantaisie  de  le  venger  et  de 
Jouer  un  tour  à Samuel  Simon.  « Mon  ami,  dis  Je  à l’homme  qui 
se  plaignait  de  ce  marchand,  de  quel  caractère  est  ce  person- 
nage dont  vous  parlez  ? — D’un  très  mauvais  caractère,  répondit- 
il  brusquement.  Je  vous  le  donne  pour  un  usurier  des  plus  vils, 
quoiqu’il  affecte  le  maintien  d’un  homme  d’honneur.  C’est  un 
Juif  qui  s'est  fait  catholique  ; mais,  dans  le  fond  de  l’âme,  il  est 
encore  Juif  comme  Pilate,  car  on  dit  qu’il  a fait  abjuration  par 
intérêt.  » 

(I)  £)o«A/ü«,  monnaie  d'Espagne,  double  pistole, 
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«J’ai  prête  iiiic  oreille  attentive  ii  tous  les  discours  de  l’arti- 
san, et  je  ne  manquai  pas,  au  sortir  de  chez  le  rôtisseur,  de 
m’informer  de  la  demeure  de  Samuel  Simon.  Une  personne  me 
l’enseigne,  on  me  la  montre.  Je  parcours  des  yeux  sa  boutique, 
j’examine  tout  ; et  mon  imagination,  prompte  'a  m’obéir,  enfante 
une  fourberie  que  je  digère,  et  qui  me  paraît  digne  du  valet 
du  seigneur  Gil  Blas.  Je  vais  à la  friperie,  où  j’achète  ces  habits 
que  j’apporte,  run  pour  jouer  le  rôle  d’inquisiteur,  l’autre  pour 
représenter  un  greffier,  et  le  troisième  enfin  pour  faire  le  per- 
sonnage d’un  alguazil.  Voil'a  ce  que  j’ai  fait,  messieurs,  ajouta- 
t-il,  et  ce  qui  a un  peu  retardé  mon  arrivée. 

— Ah!  mon  cher  Ambroise,  interrompit  en  cet  endroit  don 
llaphaèl  tout  transporté  de  joie,  la  merveilleuse  idée  ! le  beau 
plan!  Je  suis  jaloux  de  l’invention  ; je  donnerais  volontiers  les 
plus  grands  traits  de  ma  vie  pour  un  effort  d’esprit  si  heureux. 
Oui,  Lamcia,  poursuivit-il,  je  vois,  mon  ami,  toute  la  richesse 
de  ton  dessein,  et  l’exécution  ne  doit  pas  l’inquiéter.  Tu  as  be- 
soin de  deux  bons  acteurs  qui  te  secondent;  ils  sont  tout  trou- 
vés. Tu  as  un  air  de  béat,  tu  feras  fort  bien  l’inquisiteur;  moi, 
je  représenterai  le  greffier,  et  le  seigneur  Gil  Blas,  s’il  lui  plaît, 
jouera  le  rôle  de  l’alguazil.  Voil'a,  continua-t-il,  les  personnages 
distribués;  demain  nous  jouerons  la  pièce,  et  je  réponds  du 
succès,  'a  moins  qu’il  n’arrive  quelqu’un  de  ces  contre-temps 
qui  confondent  les  desseins  les  mieux  concertés.  » ' 

Je  ne  concevais  encore  que  très  confusément  le  projet  que 
don  Raphaèl  trouvait  si  beau  ; mais  on  me  mit  au  fait  en  sou- 
pant,  et  le  tour  me  parut  ingénieux.  Après  avoir  expédié  une 
partie  du  gil)ier  et  fait  'a  notre  outre  de  copieuses  saignées,  nous 
nous  étendîmes  sur  l’herbe,  et  nous  fûmes  bientôt  endormis. 
Mais  notre  sommeil  ne  fut  pas  de  longue  durée,  et  l’impitoya- 
ble Ambroise  l'interrompit  une  heure  après.  «Debout!  debout! 
s’écria-t-il  avant  le  jour;  des  gens  qui  ont  une  grande  entre- 
prise 'a  exécuter  ne  doivent  pas  être  paresseux. — .Malpesle! 
monsieur  l’inquisiteur,  lui  dit  don  Baphacl  en  se  réveillant  en 
sursaut,  que  vous  ôtes  alerte!  Cela  ne  vaut  pas  le  diable  pour 
M.  Samuel  Simon.  — J’en  demeure  d'accord,  reprit  Lamcia.  Je 


Digitized  by  Google 


I.IVRR  Vi,  CHAI'.  I.  24.“> 

VOUS  (lirai  de  plus,  ajoula-t-il  eu  riaul,  que  j’ai  rfvi'  celte  nuil 
que  je  lui  arrachais  des  poils  de  sa  barbe.  N’esl-cc  pas  la  un 
vilain  songe  pciur  lui,  monsieur  bî  greffier?»  Ces  plaisanteries 
furent  suivies  de  mille  autres,  qui  nous  mirent  tous  de  belle 
humeur.  Nous  déjeunâmes  gaiement,  et  nous  nous  disposâmes 
ensuite  à faire  nos  personnages.  Ambroise  se  revêtit  de  la  longue 
robe  et  du  manteau,  en  sorte  qu’il  avait  tout  l’air  d’un  com- 
missaire du  saint-office.  Nous  nous  babillâmes  aussi,  don  Ra- 
phaël et  moi  ; de  fai;on  que  nous  ne  ressemblions  point  mal  aux 
greffiers  et  aux  alguazils.  Nous  employâmes  bien  du  temps  à 
nous  déguiser;  et  il  était  plus  de  deux  heures  apres  midi  lors- 
que nous  sortîmes  du  bois  pour  nous  rendre  b Xelva.  Il  est  vrai 
que  rien  ne  nous  pressait,  et  que  nous  ne  devions  commencer 
la  comédie  qu’à  l’entrée  de  la  nuit.  Aussi  nous  n’allâmes  qu’au 
petit  pas,  et  nous  nous  arrêtâmes  même  aux  portes  de  la  ville 
pour  y attendre  la  fin  du  jour. 

Dès  qu’elle  fut  arrivée,  nous  laissâmes  nos  chevaux  dans  cet 
endroit  sous  la  garde  de  don  Alphonse,  qui  se  sut  bon  gré  de 
n’avoir  point  d’autre  rêile  a faire.  Don  Raphaël,  Ambroise  et 
moi,  nous  allâmes  d’abord,  non  chez  Samuel  Simon,  mais  chez 
un  cabaretier  qui  demeurait  a deux  pas  de  sa  maison.  M.  l’in- 
quisiteur marchait  le  premier.  Il  entre,  et  dit  gravement  a l’iiôte  : 
« Maître,  je  voudrais  vous  parler  en  particulier;  j’ai  a vous  com- 
muniquer une  affaire  qui  regarde  le  service  de  l’inquisition,  et 
qui  par  conséquent  est  très  importante.  » L’hôte  nous  mena  dans 
une  salle,  où  Lamela,  le  voyant  seul  avec  nous,  lui  dit  : » Je  suis 
commissaire  du  saint-office.  » A ces  paroles  le  cabaretier  pâlit, 
et  répondit  d’une  voix  tremblante  qu’il  no  croyait  pas  avoir 
donné  sujet  a la  suinte  inquisition  de  se  plaindre  de  lui.  «Aussi, 
reprit  Ambroise  d’un  air  doux,  ne  songe-t-elle  point  b vous  faire 
de  la  peine.  A Dieu  ne  plaise  que,  trop  prompte  b punir,  elle 
confonde  le  crime  avec  l’innocence!  Elle  est  sévère,  mais  tou- 
jours juste;  en  un  mot,  pour  éprouver  ses  châtiments,  il  faut 
les  avoir  mérités.  Ce  n’est  donc  pas  vous  qui  m’amenez  b Xelva, 
c'est  un  certain  marchand  qu’on  appelle  Samuel  Simon.  Il  nous 
a été  fait  de  lui  et  de  sa  conduite  un  très  mauvais  rapport.  Il 
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est,  ditK>n,  toujours  Juif,  et  il  n’a  embrassé  le  cbristianisme 
que  par  des  motifs  purement  humains.  Je  vous  ordonne,  de  la 
part  du  saint-ofllce,  de  me  dire  ce  que  vous  savez  de  cet  homme- 
la.  Gardez-vous,  comme  son  voisin,  et  peut-être  son  ami,  de 
vouloir  l’excuser  ; car,  Je  vous  le  déclare,  si  j’aperçois  dans  votre 
témoignage  le  moindre  ménagement  pour  lui,  vous  êtes  perdu 
vous-même.  Allons,  greffier,  poursuivit-il  en  se  tournant  vers 
Kaphaël,  faites  votre  devoir.  » 

M.  le  grefGer,  qui  déjà  tenait  à la  main  son  papier  et  son 
écritoire,  s’assit  à une  table,  et  se  préparade  l’air  du  inonde  le 
plus  sérieux  à écrire  la  déposition  de  l’hôte,  qui  de  son  côté 
protesta  qu’il  ne  trahirait  point  la  vérité.  • Cela  étant,  lui  dit  le 
commissaire-inquisiteur,  nous  n’avons  qu'à  commencer.  Répon- 
dez seulement  à mes  questions;  je  ne  vous  en  demande  pas 
davantage.  Voyez-vous  Samuel  Simon  fréquenter  les  églises? 

— C’est  à quoi  je  n’ai  pas  pris  garde,  répondit  lecabaretier  ; je 
ne  me  souviens  pas  de  l’avoir  vu  à l’église.  — Bon,  s'écria  l’in- 
quisiteur, écrivez  qu’on  ne  le  voit  jamais  dans  les  églises. 

— Je  ne  dis  pas  cela,  monsieur,  répliqua  l’hôte  ; je  dis  seule- 
ment que  je  no  l’y  ai  point  vu.  Il  peut  être  dans  une  église  où 
je  serai,  sans  que  je  l’aperçoive.  — Mon  ami,  reprit  Lamela, 
vous  oubliez  qu’il  ne  fautpoint,  dans  votre  interrogatoire,  excu- 
ser Samuel  Simon  ; je  vous  en  ai  dit  les  conséquences.  Vous  ne 
devez  dire  que  des  choses  qui  soient  contre  lui,  et  pas  un  mot 
en  sa  faveur. — Sur  ce  pied-là,  seigneur  liceucié,  repartit 
l’hôte,  vous  ne  tirerez  pas  grand  fruit  de  ma  déposition.  Je  ne 
connais  point  le  marchand  dont  il  s’agit,  je  n’en  puis  dire  ni 
bien  ni  mal  ; mais,  si  vous  voulez  savoir  comment  il  vit  dans 
son  domestique,  je  vais  faire  venir  ici  Gaspard,  son  garçon,  que 
vous  interrogerez.  Ce  garçon  vient  ici  quelquefois  boire  avec 
ses  amis  : je  puis  vous  assurer  qu’il  a une  bonne  langue;  il  ba- 
billera tant  que  vous  voudrez,  il  vous  dira  toute  la  vie  de  son 
maître,  et  donnera,  sur  ma  parole,  de  l’occupation  à votre 
grefGer. 

— J’aime  votre  franchise,  dit  alors  Ambroise  ; et  c’est  témoi- 
gner du  zèle  pour  le  saint-ofGce  que  de  m’enseigner  un  homme 
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instruit  des  moeurs  de  Simon.  J’en  rendrai  compte  à l’inquisi- 
tion. Hùiez-vons  donc,  continua-t-il,  d’aller  chercher  ce  Gas- 
pard dont  vous  parlez  : mais  faites  les  choses  discrètement  ; que 
son  maître  ne  se  doute  point  de  ce  qui  se  passe.»  Le  cabare- 
tier  s’acquitta  de  sa  commission  avec  beaucoup  de  secret  et  de 
diligence.  11  amena  le  garçon  marchand.  C’était  effectivement 
un  jeune  homme  des  plus  babillards,  et  tel  qu’il  nous  le  fallait. 
» Soyez  le  bienvenu,  mon  enfant,  lui  dit  Lamela.  Vous  voyez  en 
moi  un  inquisiteur  nommé  par  le  saint-office  pour  informer 
contre  Samuel  Simon,  que  l’on  accuse  de  judaiser.  Vous  de- 
meurez chez  lui  ; par  conséquent,  vous  êtes  témoin  de  la  plupart 
de  ses  actions.  Je  ne  crois  pas  qu’il  soit  nécessaire  de  vous 
avertir  que  vous  êtes  oblige  de  déclarer  ce  que  vous  savez  de 
lui,  quand  je  vous  l’ordonnerai  de  la  part  de  la  sainte  inquisi- 
tion. — Seigneur  licencié,  répondit  le  garçon  marchand,  vous 
ne  pouviez  vous  adresser  a un  homme  plus  disposé  a vous  in- 
struire do  ce  que  vous  voulez  savoir  ; je  suis  tout  prêt  à vous 
contenter  la-dessus,  sans  que  vous  me  l’ordonniez  de  la  part 
du  saint-office.  Si  l’on  mettait  mon  maître  sur  mon  chapitre, 
je  suis  persuadé  qu’il  ne  m’épargnerait  point;  ainsi  je  ne  le 
ménagerai  pas  non  plus,  et  je  vous  dirai  premièrement  que 
c’est  un  sournois  dont  il  est  impossible  de  démêler  les  secrets 
sentiments;  un  homme  qui  affecte  tons  les  dehors  d’un  saint 
personnage,  et  qui,  dans  le  fond,  n’est  nullement  vertueux. 
— Je  suis  bien  aise  d’apprendre  tout  cela,  interrompit  Am- 
broise ; et  je  vois,  par  ce  que  vous  me  dites,  que  c’est  un 
homme  de  mauvaises  mœurs  : mais  répondez  précisément  aux 
questions  que  je  vais  vous  faire.  C’est  particulièrement  sur  la 
religion  que  je  suis  chargé  de  savoir  quels  sont  ses  sentiments. 
Dites-moi,  mangez-vous  du  porc  dans  votre  maison?  — Je  ne 
pense  pas,  répondit  Gaspard,  que  nous  en  ayons  mangé  deux 
fois  depuis  une  année  que  j’y  demeure.  — Fort  bien,  reprit 
M.  l’inquisiteur;  écrivez,  greffier,  qu’on  ne  mange  jamais  de 
porc  chez  Samuel  Simon.  En  récompense,  continua-t-il,  on  y 
mange  sans  doute  quelquefois  de  l’agneau  ? — Oui,  quelque- 
fois, repartit  le  garçon  ; nous  en  avons,  par  exemple,  mangé  un 


Digitized  by  Coogle 


24S  GIL  BLAS. 

aux  (lornières  Wtesdc  Pâques.  — L’époque  esl  heureuse,  s’écria 
le  commissaire  ; écrivez,  greffler,  que  Simon  fait  la  pâque.  Cela 
va  le  mieux  du  moude,  et  il  me  parait  que  nous  avons  reçu  de 
bons  mémoires. 

« Apprenez-moi  encore,  mon  ami,  poursuivitLamela,  si  vous 
n’avez  jamais  vu  votre  maître  caresser  de  petits  enfants.  — 
Mille  fois,  répondit  Gaspard.  Lorsqu’il  voit  passer  de  petits 
garçons  devant  notre  boutique,  il  les  arrête  et  les  flatte.  — 
Écrivez,  greffier,  interrompit  l’inquisiteur,  que  Samuel  Simon 
est  violemment  soupçonné  d’attirer  chez  lui  les  enfants  des 
chrétiens  pour  les  égorger.  L’aimable  prosélyte!  Oh!  oh!  mon- 
sieur Simon,  vous  aurez  affaire  au  saint-office,  sur  ma  parole  ! 
Ne  vous  imaginez  pas  qu’il  vous  laisse  faire  impunément  vos 
barbares  sacrifices.  Courage,  zélé  Gaspard,  dit-il  au  garçon  mar- 
chand, déclarez  tout  ; achevez  de  faire  connaître  que  ce  faux 
catholique  est  attaché  plus  que  Jamais  aux  coutumes  et  aux 
cérémonies  des  Juifs.  N’est-il  pas  vrai  que,  dans  la  semaine,  vous 
le  voyez  un  jour  dans  une  inaction  totale?  — Non,  répondit 
Gaspard,  je  n’ai  point  remarqué  celui-là.  Je  m’aperçois  seule- 
ment qu’il  y a des  jours  où  il  s’enferme  dans  sou  cabkiet,  et 
qu’il  y demeure  très  longtemps.  — Eh!  nous  y voila,  s’écria  le 
commissaire;  il  fait  le  sabbat,  ou  je  ne  suis  pas  inquisiteur. 
Marquez,  greffier,  marquez  qu’il  observe  religieusement  le  jeûne 
du  sabbat.  Ah  ! l’abominable  homme  ! Il  ne  me  reste  plus  qu’une 
chose  a demander.  Ne  parle -t-il  pas  aussi  de  Jérusalem? — Fort 
souvent,  repartit  le  garçon.  II  nous  coûte  l’Iiistnire  des  Juifs,  et 
de  quelle  manière  fut  détruit  le  temple  de  Jérusalem.  — Jus- 
tement, reprit  Ambroise;  ne  laissez  pas  échapper  ce  Irail-Ià, 
greffier  ; écrivez,  en  gros  caractères,  que  Samuel  Simon  ne  res- 
pire que  la  restauration  du  temple,  et  qu’il  médite  jour  et  nuit 
le  rétablissement  de  la  nation.  Je  n’en  veux  pas  savoir  davan- 
tage, et  il  est  inutile  de  faire  d’autres  questions.  Ce  que  vient 
de  déposer  le  véridique  Gaspard  suffirait  pour  faire  brûler  toute 
une  juiverie.  »> 

Après  que  M.  le  commissaire  du  saint-office  eut  interrogé  de 
cette  sorte  le  garçon  marchand,  il  lui  dit  qu’il  pouvait  se  retirer; 
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niais  il  lui  ordonna,  de  la  pari  de  la  sainte  inquisition,  de  ne 
point  parler  a son  maître  de  ce  qui  venait  de  se  passer.  Gas- 
pard promit  d’obéir  et  s’en  alla.  Nous  ne  lardâmes  guère  a le 
suivre;  nous  sortîmes  de  riiôlcllerie  aussi  gravement  que  nous 
y étions  entrés,  et  nous  allâmes  frapper  ’a  la  porte  de  Samuel 
Simon.  Il  vint  lui-méme  ouvrir;  et,  s’il  fut  étonné  de  voir  chez 
lui  trois  ligures  comme  les  nôtres,  il  le  fut  bien  davantage  quand 
Lamela,  qui  portail  la  parole,  lui  dit  d’un  ton  impératif  : — 
«Maître  Samuel,  je  vous  ordonne,  de  la  part  de  la  sainte  inqui- 
sition dont  J’ai  l’honneur  d’être  commissaire,  de  me  donner 
tout  à l’heure  la  clef  de  votre  cabinet.  Je  veux  voir  si  je  ne 
trouverai  point  de  quoi  justifier  les  mémoires  qui  nous  ont  été 
présentés  contre  vous.» 

Le  marchand,  que  ce  discours  déconcerta,  fit  deux  pas  en  ar- 
rière, comme  si  on  lui  eût  donné  une  bourrade  dans  l’estomac. 
Bien  loin  de  se  douter  de  quelque  supercherie  de  notre  part,  il 
s’imagina  de  bonne  foi  qu’un  ennemi  secret  l’avait  voulu  rendre 
suspect  au  saint-office;  peut-être  aussi  que,  ne  se  sentant  pas 
trop  bon  catholique,  il  avait  sujet  d’appréhender  une  informa- 
tion. Quoi  qu’il  en  soit,  je  n’ai  jamais  vu  d’homme  plus  troublé. 
Il  obéit  sans  résistance,  et  avec  le  respect  que  peut  avoir  un 
homme  qui  craint  l’inquisition.  Il  nous  ouvrit  son  cabinet. 
«Du  moins,  lui  dit  Ambroise  en  y entrant,  du  moins  recevez- 
vous  sans  rébellion  les  ordres  du  saint-office.  Mais,  ajouta-t-il, 
retirez-vous  dans  une  autre  chambre,  et  me  laissez  librement 
remplir  mon  emploi.  » Samuel  ne  se  révolta  pas  plus  contre  cet 
onire  que  contre  le  premier;  il  se  tint  dans  sa  boutique,  et 
nous  entrâmes  tous  trois  dans  son  cabinet,  où,  sans  perdre  de 
temps,  nous  nous  mîmes  ’a  chercher  ses  espèces.  Nous  les  trou- 
vâmes sans  peine;  elles  étaient  dans  un  coffre  ouvert,  et  il  yen 
avait  beaucoup  plus  que  nous  n’en  pouvions  emporter.  Elles 
consistaient  en  un  grand  nombre  de  sacs  amoncelés,  mais  le  tout 
en  argent.  Nous  aurions  mieux  aimé  de  l’or;  cependant,  les 
choses  ne  pouvant  être  autrement,  il  fallut  s’accommoder  a la  né- 
cessité ; nous  remplîmes  nos  poches  de  ducats;  nous  en  mimes 
dans  nos  chausses  et  daus  tous  les  autres  endroits  que  nous 
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jugeâmes  propres  à les  receler;  enfin  nous  en  étions  pesamment 
chargés  sans  qu'il  y parût,  et  cela  par  l’ailrcsse  d’Ambroise  et 
par  celle  de  don  Raphaël,  qui  me  firent  voir  par  l'a  qu’il  n’est 
rien  tel  que  de  savoir  son  métier. 

Nous  sortîmes  du  cabinet,  après  y avoir  si  bien  fait  notre 
main;  et  alors,  pour  une  raison  que  le  lecteur  devinera  fort  ai- 
sément, M.  rinquisileur  tira  son  cadenas,  qu’il  voulut  attacher 
lui-même  'a  la  porte  : ensuite  il  y mit  le  scellé  ; puis  il  dit  à Si- 
mon : «Maître  Samuel,  je  vous  défends,  de  la  part  de  la  sainte 
inquisition,  de  toucher  à ce  cadenas,  de  même  qu’'a  ce  sceau 
que  vous  devez  respecter,  puisque  c’est  le  sceau  du  saint-office. 
Je  reviendrai  demain  ici  à la  même  heure  pour  le  lever,  et 
vous  apporter  des  ordres.  » A ces  mots  il  se  fit  ouvrir  la  porte  de 
la  rue,  que  nous  enfilâmes  joyeusement  l’un  après  l’autre.  Dès 
que  nous  eûmes  fait  une  cinquantaine  de  pas,  nous  commen- 
eâmer  'a  marcher  avec  tant  de  vitesse  et  de  légèreté,  qu’à  peine 
touchions-nous  la  terre,  malgré  le  fardeau  que  nous  portions. 
Nous  fûmes  bientôt  hors  de  la  ville  ; et,  remontant  sur  nos 
chevaux,  uous  les  poussâmes  vers  Ségorbe. 

CHAPITRE  II. 

De  la  résolution  que  don  Alphonse  et  Gil  lîlas  prirent  après  celle  aventure. 


Nous  allâmes  toute  la  nuit,  selon  notre  louable  coutume;  et 
nous  nous  trouvâmes,  au  lever  de  l’aurore,  auprès  d’un  petit 
village  à deux  lieues  de  Ségorbe.  Comme  nous  étions  tous  fati- 
gués, nous  quittâmes  volontiers  le  grand  chemin  pour  gagner 
des  saules  que  nous  aperçûmes  au  pied  d’une  colline  à dix  ou 
douze  cents  pas  du  village,  où  nous  ne  jugeâmes  pas  à propos 
de  nous  arrêter.  Nous  trouvâmes  que  ces  saules  faisaient  un 
agréable  ombrage , et  qu’un  ruisseau  lavait  le  pied  de  ces  ar- 
bres. L’endroit  nous  plut,  et  nous  résolûmes  d’y  passer  la  jour- 
née. Nous  mimes  donc  pied  à terre.  Nous  débridâmes  nos  che- 
vaux pour  les  laisser  paitre,  et  nous  nous  couchâmes  sur  l’her- 
be. Nous  nous  y reposâmes  un  peu  ; ensuite  nous  achevâmes  de 
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vider  noire  besace  et  noire  outre.  Après  un  ample  déjeuner , 
nous  nous  amusâmes  à compler  tout  l’argent  que  nous  avions 
pris  à Samuel  Simon  ; ce  qui  sc  moulait  à trois  mille  ducats  : 
de  sorte  qu’avec  celte  somme,  et  celle  que  nous  avions  déjà, 
nous  pouvions  nous  vanter  de  n’être  point  mal  en  fonds. 

Comme  il  fallait  aller  â la  provision,  Ambroise  cl  don  Ra- 
phaël, apres  avoir  quitté  leurs  habits  d’inquisiteur  et  de  gref- 
fier, dirent  qu’ils  voulaient  se  charger  de  ce  soin-là  tous  deux  ; 
que  l’aventure  deXelva  ne  faisait  que  les  mettre  en  goût,  et 
qu’ils  avaient  envie  de  se  rendre  à Segorbe,  pour  voir  s’il  ne  se 
présenterait  pas  quelque  occasion  de  faire  un  nouveau  coup. 
«Vous  n’avez,  ajouta  le  fils  de  Lucinde,  qu’à  nous  attendre  sous 
ces  saules;  nous  ne  larderons  pas  à vous  venir  rejoindre.  — A 
d’autres,  seigneur  don  Raphaël  I m’écriai-je  en  riant;  dilcs-nous 
plutôt  de  vous  attendre  sous  l’orme.  Si  vous  nous  quittez,  nous 
avons  bien  la  mine  de  ne  vous  revoir  de  longtemps.  — Ce 
soupçon  nous  offense,  répliqua  le  seigneur  Ambroise  ; mais 
nous  méritons  que  vous  nous  fassiez  cet  outrage.  Vous  ôtes  ex- 
cusable de  vous  défier  de  nous,  après  ce  que  nous  avons  fait  à 
Valladolid,  et  de  vous  imaginer  que  nous  ne  nous  ferions  pas 
plus  de  scrupule  de  vous  abandonner  que  les  camarades  que 
nous  avons  laissés  dans  celle  ville.  Vous  vous  trompez  pourtant. 
Les  confrères  à qui  nous  avons  faussé  compagnie  étaient  des 
personnes  d’un  fort  mauvais  caractère,  cl  dont  la  société  com- 
mençait à nous  devenir  insupportable.  Il  faut  rendre  cette  jus- 
tice aux  gens  de  notre  profession,  qu’il  ii’y  a point  d’associés 
dans  la  vie  civile  que  rintérôl divise  moins;  mais,  quand  il  n’y 
a pas  entre  nous  de  conformité  d’inclinations,  notre  bonne 
intelligence  peut  s’altérer  comme  celle  du  reste  des  hommes. 
Ainsi,  seigneur  Gil  Blas,  poursuivit  Lamela,  je  vous  prie, 
vous  et  le  seigneur  don  Alphonse,  d’avoir  un  peu  plus  de  con- 
fiance en  nous,  et  de  vo\is  mettre  l’esprit  en  repos  sur  l’envie 
que  nous  avons,  don  Raphaël  et  moi,  d’aller  à Ségorbe. 

— 11  est  bien  aisé,  dit  alors  le  fils  de  Lucinde,  de  leur  ôter 
là-dessus  tout  sujet  d’inquiétude:  ils  n’ont  qu’à  demeurer  maî- 
tres de  la  caisse,  ils  auront  enirc  leurs  mains  une  bonne  cau- 
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lion  de  noire  relour.  Vous  voyez,  seigneur  Gil  Blas,  ajonta-l-il, 
que  nous  allons  d’abord  au  fait.  Vous  serez  tous  deux  nantis  ; 
et  je  puis  vous  assurer  que  nous  partirons,  Ambroise  et  moi, 
sans  appréhender  que  vous  ne  nous  souffliez  ce  précieux  nantis- 
sement. Après  une  marque  si  certaine  de  notre  bonne  foi,  ne 
vous  fierez-vous  pas  entièrement  à nous?  — Oui,  messieurs, 
leur  dis-je,  et  vous  pouvez  présentement  faire  tout  ce  qu’il  vous 
plaira.  » Us  partirent  sur-le-champ,  chargés  de  l’outre  et  de 
la  besace,  et  me  laissèrent  sous  les  saules  avec  don  Alphonse, 
qui  me  dit  après  leur  départ  : « 11  faut,  seigneur  Gil  Blas,  il 
faut  que  je  vous  ouvre  mon  cœur.  Je  me  reproche  d’avoir  eu 
la  complaisance  de  venir  jusqu’ici  avec  ces  deux  fripons.  Vous 
ne  sauriez  croire  combien  de  fois  je  m’en  suis  déjà  repenti, 
nier  au  soir,  pendant  que  je  gardais  les  chevaux,  j’ai  fait  mille 
réflexions  mortifiantes.  J’ai  pensé  qu’il  ne  convenait  point  a un 
jeune  homme  qui  a des  principes  d’honneur  de  vivre  avec  des 
gens  aussi  vicieux  que  Raphaël  et  Lainela;que  si,  par  malheur, 
un  jour  (et  cela  peut  fort  bien  arriver),  le  succès  d’une  fourbe- 
rie est  tel  ([ue  nous  tombions  entre  les  mains  de  la  justice,  j’au- 
rai la  honte  d’êire  puni  avec  eux  comme  un  voleur,  et  d’é- 
prouver uir'châtiment  infâme.  Ces  images  s’offrent  sans  cesse 
â mon  esprit;  et  je  vous  avouerai  que  j’ai  résolu,  pour  n’èire 
plus  complice  des  mauvaises  aclioiis  qu’ils  feront,  de  me  sépa- 
rer d’eux  pour  jamais.  Je  ne  crois  pas,  continua-t-il,  que  vous 
désapprouviez  mon  dessein.  — Non,  je  vous  assure,  lui  répon- 
dis-je; quoique  vous  m’ayez  vu  faire  le  personnage  d’alguazil 
dans  la  comédie  de  Samuel  Simon,  ne  vous  imaginez  pas  que 
ces  sortes  de  pièces  soient  de  mon  goût.  Je  prends  le  ciel  à té- 
moin qu’en  jouant  un  si  beau  rôle,  je  me  suis  dit  à moi-même  : 
Ma  foi,  monsieur  Gil  Blas,  si  la  justice  venait  a vous  saisir  au 
collet  présenlemenl,  vous  mériteriez  bien  le  salaire  qui  vous  en 
reviendrait.  Je  ne  me  sens  donc  pas  pins  disposé  que  vous, 
seigneur  don  Alphonse,  â demeurer  en  si  mauvaise  compagnie; 
cl,  si  vous  le  trouvez  bon,  je  vous  accompagnerai.  Quand  ces 
messieurs  seront  de  retour,  nous  leur  demanderons  b partager 
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nos  iinanccs;  cl  demuin  nKiliii,  ou  celle  luiil  même,  nous 
prendrons  conf?é  d’eux.» 

Rafdjaël-  approuva  ce  que  je  proposais.  « riagnons,  me 
' dit-il,  Valence,  et  nous  nous  einbarqucrons  pour  l’Ilalic,  où 
nous  pourrons  nous  engager  au  service  de  la  république  do 
Venise.  Ne  vaul-il  pas  mieux  embrasser  le  parli  des  armes,  que 
de  mener  la  vie  lûche  et  coupable  que  nous  menons?  Nous  se- 
rons même  en  étal  de  faire  une  assez  bonne  flgure  avec  l’argeul 
que  nous  aurons.  Ce  n’esl  pas,  ajouta-l-il,  que  je  me  serve 
sans  remords  d’un  bien  si  mal  acquis;  mais,  outre  que  la  né- 
cessité ra’y  oblige,  si  jamais  je  fais  la  moindre  fortune  dans  la 
guerre,  je  jure  que  je  dédommagerai  Samuel  Simon.  « J'assurai 
don  Alphonse  que  j’étais  dans  les  mêmes  sentiments,  et  nous 
résolûmes  enfin  de  quitter  nos  camarades  dès  le  lendemain 
avant  le  jour.  Nous  ne  fûmes  point  tentés  de  profiter  de  leur 
absence,  c’est-à-dire  de  déménager  sur-le-champ  avec  la  caisse; 
la  confiance  qu’ils  nous  avaient  marquée  en  nous  laissant  maî- 
tres des  espèces  ne  nous  permit  pas  seulement  d’en  avoir  la 
pensée,  quoique  le  tour  de  l’iiôlel  garni  eût,  en  quelque  ma- 
nière, rendu  ce  vol  excusable. 

Ambroise  et  don  Raphaël  revinrent  de  Ségorbe  sur  la  fin  du 
jour.  La  première  chose  qu’ils  nous  dirent  fut  que  leur  voyage 
avait  été  très  heureux;  qu’ils  venaient  de  jeter  les  fondements 
d’une  fourberie  qui,  selon  toutes  les  apparences,  nous  serait 
encore  plus  utile  que  celle  du  soir  précédent.  Et  là-dessus  lo 
fils  de  Lucinde  voulut  nous  mettre  au  fait;  mais  don  Alphonse 
prit  alors  la  parole,  et  leur  déclara  poliment  que,  ne  se  sentant 
pas  né  pour  vivre  comme  ils  faisaient,  il  était  dans  la  résolution 
de  se  séparer  d’eux.  Je  leur  appris  de  mon  côté  que  j’avais  le 
même  dessein.  Ils  firent  vainement  tout  leur  possible  pour  nous 
engagera  les  accompagner  dans  leurs  expéditions;  nous  primes 
congé  d’eux  le  lendemain  malin,  après  avoir  fait  un  partage  égal 
de  nos  espèces,  et  nous  tirâmes  vers  Valence. 
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CHAPITRE  III. 

Après  quel  désagréable  inrident  don  Alphonse  se  trouva  au  comble  de  la 
joie,  et  par  quelle  aventure  Gil  Blas  se  vit  tout  à coup  dans  une  heureuse 
situatiou. 

Nous  poussâmes  gaiement  jusqu’à  Bunol , où  par  malheur  il 
fallut  nous  arrêter.  Don  Alphonse  tomba  malade.  Il  lui  prit  une 
grosse  fièvre  avec  des  redouhleineiils  qui  me  firent  craindre 
pour  sa  vie.  Hetirenseineul  il  n’y  avait  point  la  de  médecin,  et 
j’en  fus  quitte  pour  la  peur.  Il  se  trouva  hors  de  danger  au  bout 
de  trois  jours,  et  mes  soins  achevèrent  de  le  rétablir.  Il  se  mon- 
tra très  sensible  à tout  ce  que  j’avais  fait  pour  lui;  et,  comme 
nous  nous  sentions  véritablement  de  l’inclinatiou  l’un  pour 
l’autre,  nous  nous  jurâmes  une  éternelle  amitié. 

Nous  nous  remimes  en  chemin,  toujours  résolus,  quand  nous  . 
serions  ’a  Valence,  de  profiter  de  la  première  occasion  qui  s’of- 
frirait de  passer  en  Italie.  Mais  le  ciel,  qui  nous  préparait  une 
heureuse  destinée,  disposa  de  nous  autrement.  Nous  vîmes  à la 
porte  d’un  beau  château  des  paysans  de  l’un  et  de  l’autre  sexe 
qui  dansaient  en  rond  et  se  réjouissaient.  Nous  nous  approchâ- 
mes d’eux  pour  voir  leur  fête  ; et  don  Alphonse  ne  s’attendait  à 
rien  moins  qu’a  la  surprise  dont  il  fut  tout  h coup  saisi.  Il  aper- 
çut lu  baron  de  Steinbach,  qui,  de  son  côté,  l’ayant  reconnu, 
vint  a lui  les  bras  ouverts,  et  lui  dit  avec  transport  : « Ah  ! don 
Alphonse,  c’est  vous!  l’agréable  rencoutrel  Pendant  qu’on  vous 
cherche  partout,  le  hasard  vous  présente  b mes  yeux.  » 

Mon  compagnon  descendit  de  cheval  aussitôt,  et  courut  em- 
brasser le  baron,  dont  la  joie  me  parut  immodérée.  « Venez, 
mon  fils,  lui  dit  ensuite  ce  bon  vieillard , vous  allez  apprendre 
qui  vous  êtes  et  jouir  du  plus  heureux  sort.  » En  achevant  ces 
paroles,  il  l’emmena  dans  le  château.  J’y  entrai  avec  eux,  car 
j’avais  mis  pied  a terre  et  attaché  nos  chevaux  ’a  un  arbre.  Le 
maitre  du  château  fut  la  première  personne  que  nous  rencon- 
trâmes. C’était  un  homme  de  cinquante  ans  et  de  très  bonne 
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luine.  « Seisçiieur,  lui  dit  le  baron  de  Sleiiibacli  en  lui  piéseii- 
tanl  don  Alphonse,  vous  voyez  votre  flis.  » A ces  mots,  don  César 
de  Leyva  (ainsi  se  nommait  le  muitre  du  cbâleau)  jeta  ses  bras 
au  cou  do  don  Alphonse,  et,  pleurant  de  joie  : « Mon  cher  fils, 
lui  dit-il,  reconnaissez  l’auteur  de  vos  jours!  Si  je  vous  ai 
laissé  ignorer  si  longtemps  votre  condition,  croyez  que  je  me 
suis  fait  en  cela  une  cruelle  violeuce.  J’en  ai  mille  fuis  soupiré 
de  douleur,  mais  je  u’ai  pu  faire  autrement.  J’avais  épousé  votre 
mère  par  inclination  ; elle  était  d’une  naissance  fort  inférieure 
à la  mienne.  Je  vivais  sous  l’autorité  d’un  père  dur,  qui  me  ré- 
duisait ’a  la  nécessité  de  tenir  secret  uu  mariage  contracté  sans 
sou  aveu.  Le  baron  de  Steinbuch  seul  était  dans  ma  confi<lence, 
et  c’est  de  concert  avec  moi  qu’il  vous  a élevé.  Cuûu  mou  père 
n’est  plus,  et  je  puis  déclarer  que  vous  ôtes  mon  unique  héri- 
tier. Ce  n’est  pas  tout,  ajouta  t-il,  je  vous  marie  avec  une  jeune 
dame  dont  la  noblesse  égale  la  mienne.  Elle  est  dans  ce  château. 
Suivez-moi.  » En  disant  cela,  il  conduisit  don  Alphonse  dans 
uu  appartement  où  j’entrai  après  eux  avec  le  baron  de  Stein- 
bach. 

Là  était  le  comte  de  Polan  avec  ses  deux  filles,  Séraphiue  et 
Julie,  et  don  Fernand  de  Leyva,  son  gendre,  qui  était  neveu  de 
don  César.  Il  y avait  encore  d’autres  dames  et  d’autres  cavaliers. 
Don  Fernand  , comme  on  l’a  dit,  avait  enlevé  et  épousé  secrè- 
tement Julie.  Plus  tard  son  père  avait  sanctionné  cette  union 
qui  l’avait  d’abord  fort  irrité.  Sitôt  que  dou  Alphonse  parut, 
et  que  son  père  l’eut  présenté  à la  compagnie  , le  comte  de 
Polan  se  leva  , et  courut  l’embrasser,  en  disant  : « Que  mou 
libérateur  suit  le  bien  venu!  Don  Alphonse,  poursuivit-il  en  lui 
adressant  la  parole  , connaissez  le  pouvoir  que  la  vertu  a sur 
les  âmes  généreuses  ! Si  vous  avez  tué  mon  fils , vous  m’avez 
sauvé  la  vie.  Je  vous  sacrifie  mon  ressentiment,  et  vous  donne 
cette  môme  Séraphiue  à qui  vous  avez  sauvé  l’honneur.  Par  là 
je  m’acquitte  envers  vous.  " Le  lils  de  don  César  ne  manqua  pas 
de  témoigner  au  comte  de  Polan  combien  il  était  pénétré  de 
ses  bontés  ; et  je  ne  sais  s’il  eut  plus  de  joie  d’avoir  découvert 
sa  naissance , que  d’apprcndic  qu’il  allait  devenir  l’époux  de 
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.Scrapliinc.  Effeclivcment  ce  mariage  se  fit  quelques  jours  apres, 
au  grand  coiilenlcineul  des  parties  les  plus  iulciessées. 

Comme  j’étais  aussi  un  des  libérateurs  du  comIe  de  l’olnn,  ce 
seigneur,  qui  me  recouiiul,  me  dit  qu’il  se  chargeait  du  soin  de 
faire  ma  fortune  ; mais  je  le  remerciai  de  sa  générosité  , et  je  ne 
voulus  point  quitter  don  Alphonse,  qui  me  fit  intendant  de  sa 
maison  et  m’honora  de  sa  confiance.  A peine  fut-il  marié, 
qu’ayant  sur  le  cœur  le  tour  qui  avait  été  fait  à Samuel  Simon, 
il  m’envoya  portera  ce  marchand  tout  l’argent  qui  lui  avait  clé 
volé.  J’allai  donc  faire  une  restitution  : c’était  commencer  le 
métier  d’intendant  par  où  l’on  devrait  le  finir. 
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cil  Blas  clans  le  diàlcuii  de  don  César  de  Leyva. 

J’allai  (Jonc  à Xel  va  porter  au  bon  Samuel  Simon  les  trois  mille 
diicals  que  nous  lui  avions  volés.  J’avouerai  francliement  que  je 
fus  teulé  sur  la  route  de  m’approprier  cet  argent,  pour  com- 
mencer mon  intendance  sous  d’Iieureux  auspices.  Je  pouvais 
faire  ce  coup  impunément  ; je  n’avais  qu’à  voyager  cinq  ou  six 
jours , et  m’eu  retourner  ensuite  comme  si  je  me  fusse  acquitte 
de  ma  commission.  Üon  Aljchonse  et  son  père  étaient  trop  préve- 
nus eu  ma  faveur  pour  soupçonner  ma  fidélité.  Tout  me  favori- 
sait. Je  ne  succombai  pourtant  pointa  la  tentation  ; je  puis  même 
dire  que  je  la  surmontai  eu  garçon  d’honneur  : ce  qui  n’était 
pas  peu  louable  dans  un  jeune  homme  qui  avait  fréquenté  de 
grands  fripons.  Bien  des  personnes  qui  ne  voient  que  d’hon- 
nêtes gens  ne  sont  pas  si  scrupuleuses  ; celles  surtout  à qui  l’on 
a confié  des  dépôts  qu’elles  peuvent  retenir  sans  intéresser  leur 
réputation  pourraient  en  dire  des  nouvelles. 

Apres  avoir  fait  la  restitution  au  marchand,  qui  ne  s’y  était 
nullement  attendu,  je  revins  au  château  de  Leyva.  Le  comte  de 
Tolan  n’y  était  plus;  il  avait  repris  le  chemin  de  Tolède,  avec 
Julie  et  don  Fernand.  Je  trouvai  mon  nouveau  maître  heureux 
auprès  de  Séraphine,  et  don  César  charmé  de  les  posséder 
tous  deux.  Je  m’attachai  à gagner  l’amitié  de  ce  tendre  père, 
et  j’y  réussis.  Je  devins  l’intendant  de  la  maison  : c’était  moi  qui 
réglais  tout;  je  recevais  l’argent  des  fermiers  ; je  faisais  la  dé- 
pense , et  j’avais  sur  les  valets  un  empire  despotique  : mais  , 
contre  l’ordinaire  de  mes  pareils,  je  n’abusais  point  de  mon 
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pouvoir.  Je  ne  chassais  pas  les  doraestiqucs  qui  me  déplaisaient, 
ni  n’exigeais  pas  des  autres  qu’ils  me  fussent  entièrement  dé- 
voues. S’ils  s’adressaient  directement  'a  don  César  ou  à son  flis 
pour  leur  demander  des  grâces  , bien  loin  de  les  traverser,  je 
parlais  en  lenr  faveur.  D’ailleurs  les  marques  d’affection  que 
mes  deux  maîtres  me  donnaient 'a  toute  heure  m’inspiraient  un 
zèle  pur  pour  leur  service.  Je  n’avais  en  vue  que  leur  intérêt  : 
aucun  tour  de  passe-passe  dans  mou  administration  ; j’étais  un 
intendant  comme  on  n’en  voit  point. 

Je  bénissais  le  ciel  de  ma  nouvelle  position  qui,  en  me  dé- 
tournant pour  toujours  d’un  état  où , plus  d’une  fois,  j’avais 
rougi  de  moi-même,  m’attachait  a un  maître  bon  et  généreux  et 
qui  avait  pour  moi  une  affection  sincère.  Je  comptais  bien  Unir 
mes  jours  a son  service;  mais  hélas!  mou  bonheur  et  mes  es- 
pérances furent  de  courte  durée.  Une  femme  me  força  bientôt 
de  m’exiler  de  mon  paradis  terrestre. 

Il  y avait  dans  le  château  une  vieille  duègne , nommée  Sé- 
phora , qui  avait  élevé  Séraphine  : amie  de  sa  jeune  maîtresse , 
sur  laquelle  elle  avait  beaucoup  d’influence,  Séphora  se  don- 
nait de  grands  airs,  et  exerçait  dans  toute  la  maison  une  au- 
torité sans  bornes.  Ulle  eût  bien  voulu  qu’à  l’exemple  des 
autres  serviteurs  j’eusse  montré  une  appareuie  déférence  pour 
son  autorité,  rendant  en  tout  hommage  à $a  suprématie.  Quoi- 
que assez  accoutumé  à me  faire  souple,  je  ne  voulais  point  flé- 
chir à ses  exigences,  et,  me  croyant  bien  appuyé  par  l’amitié  de 
mou  maître,  souvent  je  la  contrariais  dans  ses  volontés.  Elle  ne 
put  souffrir  tant  d’audace  dans  un  jeune  homme;  elle  me  prit 
en  aversion;  je  le  lui  rendis  avec  usure  , ne  voulant  rien  lui 
devoir. 

Je  savais  que  Séphora  était  affligée  d’un  cancer  qu’elle  faisait 
panser  secrètement  dans  la  nuit  ; une  circonstance  assez  bizarre 
me  l’avait  fait  découvrir.  Tout  le  monde  l’ignorait  dans  le  châ- 
teau, ou,  si  quelques-uns  en  avaient  connaissance,  ils  n’osaient 
on  parler  , dans  la  crainte  d’encourir  la  terrible  disgrâce  de  la 
duègne.  Un  jour  qu’elle  avait  mis  ma  patience  a bout,  par  mille 
injures,  mille  épithètes  qui  toutes  enchérissaient  les  unes  sur 
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les  autres,  au  lieu  d’en  rire  en  liomme  sensé,  je  m’oubliai  jus- 
qu’à lui  reprocher  en  termes  piquants  sa  triste  infirmité.  J’a- 
vais à peine  prononcé  te  mot  qu’elle  m’appliqua  le  plus  rude 
soufflet  qu’ait  jamais  donné  femme  outragée.  Je  n’en  attendis 
pas  un  second  , et  j’évitai  par  une  prompte  fuite  une  grêle  de 
coups  qui  seraient  tombés  sur  moi. 

Je  rendais  grâce  nu  ciel  de  me  voir  hors  de  ce  mauvais  pas, 
et  je  m’imaginais  n’avoir  plus  rien  à craindre  , puisque  la  dame 
s’était  vengée.  Il  me  semblait  que,  pour  son  honneur,  elle  de- 
vait taire  l’aventure  : effectivement  quinze  jours  s’écoulèrent 
sans  que  j’en  entendisse  parler.  Je  commençais  moi- même  à 
l’oublier,  quand  j’appris  que  Séphora  était  malade.  Je  fus  assez 
bon  pour  m’affliger  de  cette  nouvelle.  J’eus  pitié  de  la  dame.  Je 
me  représentais  avec  douleur  que  j’étais  la  cause  de  sa  maladie, 
et  je  plaignais  la  duègne.  Que  je  la  jugeais  mai! 

Un  matin  que  j’étais  avec  don  Alphonse,  je  trouvai  ce  jeune 
cavalier  triste  et  rêveur.  Je  lui  demandai  respectueusement  ce 
qu’il  avait.  • Je  suis  chagrin,  me  dit-il,  de  voir  Séraphine 
faible,  injuste,  ingrate.  Cela  vous  étonne,  ajouta-t-il  en  re- 
marquant que  je  l’écoutais  avec  surprise  ; cependant  rien  n’est 
plus  véritable.  J’ignore  quel  sujet  vous  avez  pu  donner  à la 
dame  Séphora  de  vous  haïr,  mais  je  puis  vous  assurer  que  vous 
lui  êtes  devenu  odieux  à un  point  que,  si  vous  ne  sortez  au 
plus  vile  de  ce  château,  sa  mort,  dit-elle,  est  certaine.  Vous 
ne  devez  pas  douter  que  Séraphine,  a qui  vous  êtes  cher,  ne  se 
soit  d’abord  révoltée  contre  une  haine  qu’elle  ne  peut  servir 
sans  injustice  et  sans  ingratitude.  Mais  enfin  c’est  une  femme. 
Elle  aime  tendrement  Séi>hora,  qui  l’a  élevée.  C’est  pour  elle 
une  mère  qite  cette  gouvernante , dont  elle  croirait  avoir  le 
trépas  à se  reprocher  si  elle  n’avait  la  faiblesse  de  la  satisfaire. 
Pour  moi , quoique  je  veuille  tout  faire  pour  plaire  à Séra- 
phine, je  n’aurai  jamais  la  lâche  complaisance  d’adhérer  à ses 
sentiments  là-dessus.  Périssent  toutes  les  duègnes  d’Espagne 
avant  que  je  consente  à l’éloignement  d’un  garçon  que  je  re- 
garde plutôt  comme  un  frère  que  comme  un  domestique  1 » 

Lorsque  don  Alphonse  eut  ainsi  parlé,  je  lui  dis  : «Sci- 
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, gnciir,  je  suis  ne  pour  être  le  jouet  de  la  fortune.  J’avais 
compté  qu’elle  cesserait  de  me  peiséculcr  chez  vous,  où  tout 
me  promenait  des  jours  heureux  et  tranquilles.  Il  faut  pour- 
tant me  résoudre  à m’en  bannir,  quelque  agrément  que  j’y 
trouve.  — Non , non , s’écria  le  généreux  fils  de  don  César  ; 
laissez-moi  faire  entendre  raison  à Séraphine.  Il  ne  sera  pas  dit 
que  vous  aurez  été  sacrifié  aux  caprices  d’une  duègne,  pour 
qui  d’ailleurs  on  n’a  que  trop  de  considération.  — Vous  ne  fe- 
rez, lui  répliquai  je,  seigneur,  qu’aigrir  Séraphine  en  résistant 
b ses  volontés.  J’aime  mieux  me  retirer  que  de  m’exposer,  par 
un  plus  long  séjour  ici,  b mettre  la  division  entre  deux  époux 
si  parfaits.  Ce  serait  un  malheur  dont  je  ne  me  consolerais  de 
ma  vie.  •» 

Don  Alphonse  me  défendit  de  prendre  ce  parti  ; et  je  le  vis  si 
ferme  dans  le  dessein  de  me  soutenir,  qu’iiiduhilabicmcnt  Sé- 
phora  en  aurait  eu  le  démenti  si  j’eusse  voulu  tenir  bon  : ce 
que  j’aurais  fait  si  je  n’eusse  écoulé  que  mon  ressentiment.  H 
y avait  des  moments  où,  piqué  contre  la  duègne,  j’étais  tenté 
de  ne  la  point  ménager;  mais,  quand  je  venais  a considérer 
qu’en  révélant  sa  honte  ce  serait  poignarder  une  pauvre  créa- 
ture dont  je  causais  tout  le  malheur,  et  qu’un  mal  sans  remède 
conduisait  visiblement  au  tombeau , je  ne  me  sentais  plus  que 
de  la  compassion  pour  elle.  Je  jugeai  que  je  devais  eu  conscience 
rétablir  par  ma  retraite  la  tranquillité  dans  le  château  ; ce  que 
j’exécutai  dès  le  lendemain  avant  le  jour,  sans  dire  adieu  b 
mes  deux  maîtres,  de  peur  qu’ils  ne  s’opposassent  à mon  dé- 
part par  amitié  pour  moi.  Je  me  contentai  de  laisser  dans  ma 
chambre  un  écrit  qui  contenait  un  compte  exact  que  je  leur 
rendais  de  mon  administration. 


CHAPITRE  II. 


Ce  que  Cil  Bios  devint  après  sa  sortie  du  château  de  Leyva. 


J’étais  monté  sur  un  bon  cheval  qui  m’appartenait,  et  je  por- 
tais dans  ma  valise  deux  cents  pisloles,  dont  la  meilleure  par- 
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tie  me  venait  des  bandits  tués  et  des  trois  mille  ducals  volés  a 
Samuel  Simon  ; car  don  Alphonse,  sans  me  faire  rendre  ce  que 
j’avais  louclié,  avait  restitué  cette  somme  entière  de  ses  pro- 
pres deniers.  Ainsi,  regardant  mes  effets  comme  un  bien  de- 
venu légitime  par  cette  restitution,  j’en  jouissais  sans  scrupule. 
Je  possédais  donc  un  fonds  qui  ne  me  permettait  pas  de  m’em- 
barrasser de  l’avenir,  outre  la  confiance  qu’on  a toujours  en 
son  mérite  à l’âge  que  j’avais.  D’ailleurs,  Tolède  m’offrait  un 
asile  agréable.  Je  ne  doutais  point  que  le  comte  de  Polan  ne  se 
fit  un  plaisir  de  bien  recevoir  un  de  ses  libérateurs,  et  de 
lui  donner  un  logement  dans  sa  maison.  Mais  j’envisageais 
ce  seigneur  comme  mon  pis-aller;  et  je  résolus,  avant  d’a- 
voir recours  a lui,  de  dépenser  une  partie  de  mon  argent  à 
voyager  dans  les  royaumes  de  Murcie  et  de  Grenade,  que 
j’avais  particulièrement  envie  de  voir.  Dans  ce  dessein,  je  pris 
le  chemin  d’Almanza , d’où  , poursuivant  ma  route,  j’allai  de 
ville  en  ville  jusqu’à  celle  de  Grenade,  sans  qu’il  m’arrivât  au- 
cune mauvaise  aventure.  11  semblait  que  la  fortune,  satisfaite 
de  tant  de  tours  qu’elle  m’avait  joués,  voulût  enfin  me  laisser 
en  repos.  Mais  la  traîtresse  m’en  préparait  bien  d’autres,  comme 
on  le  verra  dans  la  suite. 

Une  des  premières  personnes  que  je  rencontrai  dans  les 
mes  de  Grenade  fut  le  seigneur  don  Fernand  de  Leyva  , gen- 
dre, ainsi  que  don  Alphonse,  du  comte  de  Polan.  Nous  fûmes 
également  surpris  l’un  et  l’autre  de  nous  trouver  l'a.  » Com- 
ment donc,  Gil  Blas,  s’écria-t-il , vous  dans  celte  ville!  qui 
vous  amène  ici?  — Seigneur,  lui  dis-je,  si  vous  êtes  étonné  de 
me  voir  en  ce  pays-ci , vous  le  serez  bien  davantage  quand  vous 
saurez  pourquoi  j’ai  quitté  le  service  du  seigneur  don  César 
et  de  son  üls.  *>  Alors  je  lui  contai  tout  ce  qui  s’était  passé 
entre  Séphora  et  moi , sans  lui  rien  déguiser.  Il  en  rit  de  bon 
cœur  : puis,  reprenant  son  sérieux  : « Mon  ami , me  dit-il , jo 
vous  offre  ma  médiation  dans  cotte  affaire.  Je  vais  écrire  'a  ma 
belle-sœur...  — Non,  non,  seigneur,  interrompis  je,  ne  lui  ccii- 
vez  point,  je  vous  prie!  Je  ne  suis  pas  sorti  du  château  de 
Leyva  pour  y retourner.  Faites,  s’il  vous  plaît , un  autre  usage 
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de  la  bonté  que  vous  avez  pour  moi.  Si  quelqu’un  de  vos  amis 
a besoin  d'un  sccrélaire  ou  d’un  intendant,  je  vous  conjure  de 
lui  parler  en  ma  faveur.  J’ose  vous  assurer  qu’il  ne  vous  re- 
prochera pas  de  lui  avoir  donné  un  mauvais  sujet.  — Très 
volontiers,  répondit-il  ; je  ferai  ce  que  vous  souhaitez.  Je  suis 
'^emi  h Grenade  pour  une  vieille  tante  malade  : j’y  serai  encore 
trois  semaines,  après  quoi  je  partirai  pour  me  rendre  a mon 
château  de  Lorqui,  où  j’ai  laissé  Julie.  Je  demeure  dans  cette 
maison  , poursuivit-il  en  me  montrant  un  hôtel  qui  était  à cent 
pas  de  nous.  Venez  me  trouver  dans  quelques  jours  ; je  vous 
aurai  peut  être  déjà  déterré  un  poste  convenable.  » 

Effectivement , dès  la  première  fois  que  nous  nous  revîmes, 
il  me  dit  : « Monsieur  l’archevêque  de  Grenade  , mou  parent 
et  mon  ami , voudrait  avoir  près  de  lui  un  homme  qui  eût  de 
la  littérature,  et  une  bonne  main  pour  mettre  au  net  ses  écrits  ; 
car  c’est  un  grand  auteur.  Il  a composé  je  ne  sais  combien 
d’homélies , et  il  en  fait  encore  tous  les  jours  qu’il  prononce 
avec  applaudissement.  Comme  je  vous  crois  sou  fait,  je  vous 
ai  proposé  , et  il  m’a  promis  de  vous  prendre.  Allez  vous  pré- 
senter à lui  de  ma  part;  vous  jugerez,  parla  réception  qu’il 
vous  fera,  si  je  lui  ai  parlé  de  vous  avantageusement.  » 

La  condition  me  parut  telle  que  je  la  pouvais  désirer.  Ainsi, 
m’étant  préparé  de  mon  mieux  à paraître  devant  le  prélat,  je 
me  rendis  un  matin  à l’archevêché.  Si  j’imitais  les  faiseurs  de 
romans,  je  ferais  une  pompeuse  description  du  palais  épis- 
copal de  Grenade  ; je  m’étendrais  sur  la  structure  du  bâti- 
ment ; je  vanterais  la  richesse  des  meubles;  je  parlerais  des 
statues  et  des  tableaux  qui  y étaient  ; je  ne  ferais  pas  grâce  au 
lecteur  de  la  moindre  des  histoires  qu’ils  représentaient  : mais 
je  me  contenterai  de  dire  qu’il  égalait  en  magniücence  le  pa- 
lais de  nos  rois. 

Je  trouvai  dans  les  appartements  un  peuple  d’ecclésiastiques 
et  de  gens  d’épée , dont  la  plupart  étaient  des  officiers  de 
monseigneur,  ses  aumôniers,  ses  gentilshommes,  ses  écuyers 
ou  ses  valets  de  chambre.  Les  laïques  avaient  tous  des  habits 
superbes , on  les  aurait  plutôt  pris  pour  des  seigneurs  que  pour 
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des  domesliqucs.  Ils  étaient  fiers , et  faisaient  les  hommes  de 
conséquence.  Je  ne  pus  m’empêcher  de  rire  en  les  considérant, 
et  de  m’en  moquer  en  moi-même.  «Parbleu!  disais-je,  ces 
gens-ci  sont  bien  heureux  de  porter  le  joug  de  la  servitude 
sans  le  sentir;  car  enfin,  s’ils  le  sentaient,  il  me  semble  qu’ils 
auraient  des  manières  moins  orgueilleuses.  » Je  m’adressai  à 
un  grave  et  gros  personnage  qui  se  tenait  a la  porte  du  cabinet 
de  l’archevêque,  pour  l’ouvrir  et  la  fermer  quand  il  le  fallait. 
Je  lui  demandai  civilement  s’il  u’y  avait  pas  moyen  de  parler 
à monseigneur.  « Attendez,  me  dit -il  d’un  air  sec;  Sa 
Grandeur  va  sortir  pour  aller  entendre  la  messe  ; elle  vous  don- 
nera en  passant  un  moment  d’audience.  » Je  ne  répondis  pas 
un  mot.  Je  m’armai  de  patience,  et  je  m’avisai  de  vouloir  lier 
conversation  avec  quelques-uns  des  officiers;  mais  ils  com- 
mencèrent à m’examiner  depuis  les  pieds  jusqu’à  la  tête,  sans 
daigner  me  répondre  une  syllabe  ; après  quoi  ils  se  regardèrent 
les  uns  les  autres,  en  souriant  avec  orgueil  de  la  liberté  que 
j’avais  prise  de  me  mêler  à leur  eutrelicu. 

Je  demeurai,  je  l’avoue,  tout  déconcerté  de  me  voir  traiter 
ainsi  par  des  valets.  Je  n’étais  pas  encore  bien  remis  de  ma  con- 
fusion quand  la  porte  du  cabinet  s’ouvrit.  L’archevêque  parut. 
Il  se  fil  aussitôt  un  profond  silence  parmi  ses  officiers , qui 
quittèrent  tout  à coup  leur  maintien  insolent , pour  en  pren- 
dre un  respectueux  devant  leur  maître.  Ce  prélat  était  dans  sa 
soixante-neuvième  année,  fait  à peu  près  comme  mon  oncle 
le  chanoine Gil  Ferez,  c’est-à-dire  gros  et  court.  11  avait  par- 
dessus le  marché  les  jambes  fort  tournées  eu  dedans , et  il 
était  si  chauve  , qu’il  ne  lui  restait  qu’un  toupet  de  cheveux 
par  derrière  ; ce  qui  l’obligeait  d’emboiter  sa  tête  dans  un  bon- 
net de  laine  fine  à longues  oreilles.  Malgré  tout  cela,  je  lui 
trouvais  l’air  d’un  homme  de  qualité , sans  doute  parce  que  je 
savais  qu’il  en  était  un.  Nous  autres  personnes  du  commun, 
nous  regardons  les  grands  seigneurs  avec  une  prévention  qui 
leur  prêle  souvent  un  air  de  grandeur  que  la  nature  leur  a re- 
fusé. 

L’archevêque  s’avança  vers  moi  d’abord , et  me  demanda 


V 
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d’un  ton  de  voix  plein  de  douceur  ce  que  je  souhaitais.  Je 
lui  dis  que  j’étais  le  jeune  homme  dont  le  seigneur  don  Fer- 
nand de  Leyva  lui  avait  parlé.  Il  ne  me  donna  pas  le  temps 
de  lui  en  dire  davantage.  » Ah  ! c’est  vous,  s’écria-t-il,  c’est 
vous  dont  il  m’a  fait  un  si  bel  éloge  ! Je  vous  retiens  a mon  ser- 
vice ; vous  êtes  une  bonne  acquisition  pour  moi.  Vous  n’avez 
qu’à  demeurer  ici.  « A ces  mois  il  s’appuya  sur  deux  écuyers, 
et  sortit  après  avoir  écoulé  des  ecclésiastiques  qui  avaient 
quelque  chose  b lui  communiquer.  A peine  fut-il  hors  de  la 
chambre  où  nous  étions,  que  les  mêmes  ofGcicrs  qui  avaient 
dédaigné  ma  conversation  vinrent  la  rechercher.  Les  voilà 
qui  m’environnent  , qui  me  gracieusent , et  me  témoi- 
gnent de  la  joie  de  me  voir  devenircommensal  de  l’arehevêclié. 
Iis  avaient  entendu  les  paroles  que  leur  maître  m'avait  dites,  et 
ils  mouraient  d’envie  de  s.avoir  sur  quel  pied  j’allais  être  au- 
près de  lui  ; mais  j’ens  la  malice  de  ne  pas  contenter  leur  curio- 
sité pour  me  venger  de  leurs  mépris. 

Monseigneur  ne  tarda  guère  à revenir.  Il  me  fit  entrer  dans 
son  cabinet  pour  m’entretenir  en  particulier.  Je  jugeai  bien 
qu’il  avait  dessein  de  tâter  mon  esprit.  Je  me  tins  sur  mes 
gardes  et  me  préparai  h mesurer  tous  mes  mots.  11  m’interro- 
gea d’abord  sur  les  humanités.  Je  ne  répondis  pas  mal  a ses 
questions  ; il  vit  que  je  connaissais  assez  les  auteurs  grecs  et  la- 
tins. Il  me  mit  ensuite  sur  la  dialectique,  c’est  où  je  l’attendais. 
Il  me  trouva  l'a-dessus  ferré  à glace.  « Votre  éducation,  me  dit- 
il  avec  quelque  sorte  de  surprise,  n'a  point  été  négligée.  Voyons 
présentement  votre  écriture.  " J’en  lirai  de  ma  poche  une  feuille 
que  j’avais  apportée  exprès.  Mon  prélat  n’en  fut  pas  mal  satis- 
fait. « Je  suis  content  de  votre  main,  s’écria-t  il,  et  plus  encore 
de  votre  esprit.  Je  remercierai  mon  neveu  don  Fernand  de  m’a- 
voir donné  un  si  joli  garçon;  c’est  un  vrai  présent  qu’il  m’a 
fait,  n 

Nous  fûmes  interrompus  par  l’arrivée  de  quelques  seigneurs 
grenadins  qui  venaient  dîner  avec  l’archevêque.  Je  les  laissai 
cuscinble  et  me  relirai  parmi  les  officiers  qui  me  prodiguèrent 
alors  les  honnêtetés.  J’allai  manger  avec  eux  quand  il  en  fut 
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le.iips,  et  s’ils  m’observèrent  pendant  le  repas,  je  les  examinai 
bien  aussi.  J’élais  assis  auprès  d’un  vieux  valet  de  cliainhrc 
uoininc  Melcliior  de  la  Ronda.  11  prenait  soin  de  me  servir  do 
bons  morceaux.  L’allenliou  qu’il  avait  pour  moi  m’en  donna 
pour  lui,  et  ma  politesse  le  charma.  « Seigneur  cavalier,  me 
dit-il  tout  bas  après  le  diner,  je  voudrais  bien  avoir  une  con> 
versatiou  particulière  avec  vous.  » l^n  même  temps  il  me  mena 
dans  un  endroit  du  palais  où  personne  ne  pouvait  nous  enten- 
dre; et  l'a  il  me  tint  ce  discours:  «Mon  iils,  dès  le  premier 
inslantquejc  vous  ai  vu,  je  me  suis  senti  pour  vous  de  l’incli- 
nation. Je  veux  vous  en  donner  une  marque  certaine,  en  vous 
faisant  une  conlidcuce  qui  vous  sera  d’une  grande  utilité  ; vous 
êtes  ici  dans  une  maison  où  il  ne  faut  pas  donner  egalement  sa 
confiance  à tout  le  monde;  il  vous  faudrait  un  temps  infini 
pour  connaître  le  terrain.  Je  vais  vous  épargner  une  si  longue  et 
si  désagréable  élude,  en  vous  découvrant  les  caractères  des  uns  et 
des  autres.  Après  cela,  vous  pourrez  facilement  vous  conduire.  » 
Là-dessus  il  s’étendit  longuement  sur  le  caractère  ou  plutôt 
sur  les  défauts  de  toutes  les  personnes  avec  qui  j’avais  à vivre. 
La  suite  m’apprit  qu’il  u’avait  pas  flatté  les  portraits  et  qu’il 
aurait  bien  dû  commencer  par  s’accuser  lui-même  de  n’êire  pas 
trop  charitable.  Quant  à l’archevêque,  il  loua  beaucoup  sa  piété, 
sa  charité,  son  zèle  et  son  éloquence.  Pour  ne  pas  déroger  à 
ses  habitudes,  il  ne  laissa  pourtant  pas  de  lui  trouver  quelques 
petits  défauts,  tant  il  est  vrai,  ajouta-t-il,  que  rien  n’est  parfait 
sous  le  soleil  et  que  les  plus  belles  vertus  ont  encore  de  légères 
taches. 


CHAPITRE  III. 

üil  filas  devient  le  favori  de  l’arclievéque  de  Grenade  cl  le  canal  de  ses 

grâces. 

J’avais  été  dans  l’après-dinée  chercher  mes  hardes  et  mon  che- 
val à l’hôtellerie  où  j’élais  logé,  après  quoi  j’étais  revenu  souper 
b l’archevêché,  où  l’on  m’avait  préparé  une  chambre  fort  pro- 
pre cl  uu  lit  de  duvet.  Le  jour  suivant,  monseigneur  me  fil  ap» 
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peler  de  bon  malin.  C’était  pour  me  donner  une  homélie  à 
transcrire;  mais  il  me  recommanda  de  la  copier  avec  toute 
l’exactitude  possible.  Je  n’y  manquai  pas  ; je  n’oubliai  ni  accent, 
ni  point,  ni  virgule.  Aussi  la  joie  qu’il  en  témoigna  fut  mêlée  de 
surprise.  « Père  éternel!  s’ccria-l-il  avec  transport,  lorsqu’il 
eut  parcouru  des  yeux  tons  les  feuillets  de  ma  copie,  vit-on  ja- 
mais rien  de  plus  correct?  Vous  êtes  trop  bon  copiste  pour 
n’être  pas  grammairien.  Parlez-moi  conGdemment,  mou  ami: 
n’avez-vous  rien  trouvé  en  écrivant  qui  vous  ait  choqué?  quel- 
que négligence  dans  le  style  ou  quelque  terme  impropre?  Cela 
peut  fort  bien  m’être  échappé  dans  le  feu  de  la  composition. — 
Oh  ! monseigneur,  lui  répondis-je  d’un  air  modeste,  je  ne  suis 
point  assez  éclairé  pour  faire  des  observations  critiques;  et, 
quand  je  le  serais,  je  suis  persuadé  que  les  ouvrages  de  Votre 
Grandeur  braveraient  ma  censure.  » Le  prélat  sourit  de  ma  ré- 
ponse. 11  ne  répliqua  point,  mais  il  me  laissa  voir,  au  travers  de 
toute  sa  piété,  qu’il  n’était  pas  auteur  impunément. 

J’achevai  de  gagner  ses  bonnes  grâces.  Je  lui  devins  plus  cher 
de  jour  en  jour,  et  j’appris  enfin  de  don  Fernand,  qui  le  venait 
voir  très  souvent,  que  j’en  étais  aimé  de  manière  que  je  pou- 
vais compter  ma  fortune  faite.  Cela  me  fut  confirmé  peu  de 
temps  après  par  mon  maître  même  ; et  voici  à quelle  occasion. 
L'n  soir  il  répéta  devant  moi  avec  enthousiasme,  dans  son  cabi- 
net, une  homélie  qu’il  devait  prononcer  le  lendemain  dans  la 
cathédrale.  Il  ne  se  contenta  pas  de  me  demander  ce  que  j’en 
pensais  en  général,  il  m’obligea  de  lui  dire  les  endroits  qui 
m’avaient  le  pins  frappé.  J'eus  le  bonheur  de  lui  ciler  ceux 
qu’il  estimait  davantage,  ses  morceaux  favoris.  Par  la  je  passai 
dans  son  esprit  pour  nn  homme  qui  avait  une  connaissance  dé- 
licate des  vraies  beautés  d’un  ouvrage.  « Voilà,  s’écria-t-il,  ce 
qu’on  appelle  avoir  du  goût  et  du  sentiment!  Va,  mon  ami,  lu 
n’as  pas,  je  t’assure,  l’oreille  béotienne.  » Fn  un  mot,  il  fut  si 
content  de  moi,  qu’il  me  dit  avec  vivacité  : «Sois,  Gil  Blas, 
sois  désormais  sans  inquiétude  sur  ton  sort;  je  me  charge  de 
l’en  faire  un  des  plus  agréables.  Je  l’aime  ; et  pour  te  le  prouver, 
je  te  fuis  mon  conlidont.  « 
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Je  n’eus  pas  si  tôt  entendu  ces  paroles  que  je  tombai  aux 
pieds  de  Sa  Grandeur,  tout  pénétré  de  reconnaissance.  J’em- 
brassai de  bon  cœur  ses  jambes  cagneuses,  et  je  me  regardai 
comme  un  homme  qui  était  en  train  de  s’enrichir.  « Oui,  mon 
enfant,  reprit  l’archevêque,  dont  mon  action  avait  interrompu 
le  discours,  je  veux  te  rendre  dépositaire  de  mes  plus  secrètes 
pensées.  Écoute  avec  attention  ce  que  je  vais  le  dire.  Je  me 
plais  U prêcher.  Le  Seigneur  bénit  mes  homélies;  elles  touchent 
les  pécheurs,  les  font  rentrer  en  eux-mêmes  et  recourir  a la  pé- 
nitence. J’ai  la  satisfaction  de  voir  un  avare,  effrayé  des  images 
que  je  présente  à sa  cupidité,  ouvrir  ses  trésors  et  les  répandre 
d’une  prodigue  main  ; d’arracher  un  voluptueux  aux  plaisirs, 
de  remplir  d’ambitieux  les  ermitages.  Ces  conversions,  qui  sont 
fréquentes,  devraient  toutes  seules  m’exciter  au  travail.  Néan- 
moins, je  t’avouerai  ma  faiblesse  (car  c’en  est  une  que  je  me 
reproche  souvent  et  dont  j’ai  h m’humilier  devant  Dieu),  je 
voudrais  bien  éviter  le  défaut  des  bons  auteurs  qui  écrivent 
trop  longtemps,  et  me  sauver  avec  toute  ma  réputation. 

• Ainsi,  mon  cher  GilBIas,  continua  le  prélat,  j’exige  une  chose 
de  ton  zèle  : quand  tu  t’apercevras  que  ma  plume  sentira  la 
vieillesse,  lorsque  tu  me  verras  baisser,  ne  manque  pas  de  m’en 
avertir.  Je  ne  me  fie  point  ’a  moi  la-dessus;  mon  amour  propre 
pourrait  me  séduire.  Cette  remarque  demande  un  esprit  désin- 
téressé. Je  fais  choix  du  tien,  que  je  connais  bon  ; je  m’en  rap- 
porterai à ton  jugement.  — Grâce  au  ciel  I lui  dis-je,  monsei- 
gneur, vous  êtes  encore  fort  éloigné  de  ce  temps-là.  De  plus,  un 
esprit  de  la  trempe  de  celui  de  Votre  Grandeur  se  conservera 
beaucoup  mieux  qu’un  autée,  ou,  pour  parler  plus  juste,  vous 
serez  toujours  le  même.  Je  vous  regarde  comme  un  autre  car- 
dinal Ximenès,  dont  le  génie  supérieur,  au  lieu  de  s’affaiblir 
par  les  années,  semblait  en  recevoir  de  nouvelles  forces.  — 
Point  de  flatterie,  interrompit-il,  mon  ami!  Je  sais  que  je  puis 
tomber  tout  d’un  coup.  A mon  âge,  on  commence  à sentir  les 
infirmités,  et  les  infirmités  du  corps  altèrent  l’esprit.  Je  te  le 
répète,  Gil  Blas,  dès  que  tu  jugeras  que  ma  tête  s’affaiblira, 
doniie-m’en  aussitôt  avis.  Ne  crains  pas  d’élre  franc  elsiuccie  ; 
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je  recevrai  cet  avertissemeiU  coinine  une  marque  d’affcclion 
pour  moi.  D’ailleurs,  il  y va  de  tou  iiuérêt:  si,  par  malheur 
pour  loi,  il  me  revenait  qu’on  dît  dans  la  ville  que  mes  discours 
u’ont  plus  leur  force  ordinaire,  et  que  je  devrais  me  reposer,  je 
te  le  déclare  tout  net,  lu  perdrais  avec  mou  amitié  la  fortune 
que  je  t’ai  promise.  Tel  serait  le  fruit  de  ta  sotte  discrétion.  » 
Le  patron  cessa  de  parler  en  cet  endroit  pour  entendre  ma 
réponse,  qui  fut  une  promesse  de  faire  ce  qu’il  souhaitait.  De- 
puis ce  momeul-la,  il  n’eut  plus  rien  de  caché  pour  moi;  je  de- 
vins son  favori.  Tous  les  domestiques,  excepté  Melchior  de  la 
Honda,  ne  s’eu  aperçurent  pas  sans  envie.  C’était  une  chose  à 
voir  que  la  manière  dont  les  gentilshommes  et  les  écuyers  vi- 
vaient alors  avec  le  conlideul  de  monseigneur  ; ils  n’avaient  pas 
houle  de  faire  des  bassesses  pour  captiver  ma  hicnveillance  ; je 
ne  pouvais  croire  qu’ils  fussent  Espagnols.  Je  ne  laissai  pas  de 
leur  rendre  service,  sans  élrc  la  dupe  de  leurs  politesses  inté- 
ressées. Monsieur  l’archevêque,  a ma  prière,  s’employa  pour 
eux.  Il  fit  donner  a l’un  une  compagnie,  et  le  mit  en  état  de 
faire  ligure  dans  les  troupes.  11  eu  envoya  un  autre  au  Mexique 
remplir  un  emploi  considérable  qu’il  lui  Ct  avoir,  et  j’obtins 
pour  mon  ami  Melchior  une  bonne  gratification.  J'éprouvai  par 
là  que,  si  le  prélat  ne  prévenait  pas,  du  moins  il  refusait  rare- 
ment ce  qu’on  lui  demandait. 

CHAPITRE  IV. 

L'arclievècjac  de  Grenade  iiieurl  d’une  atluque  d'apojitexie.  Singulière 
reucoulrc  de  Cil  Ulas. 

Tandis  que  je  rendais  ainsi  service  aux  uns  et  aux  autres,  don 
Fernand  de  Leyva  se  disposait  à quitter  Grenade.  J’allai  voir  ce 
seigneur  avant  son  départ,  pour  le  remercier  do  nouveau  do 
l’excellent  poste  qu’il  m’avait  procuré.  Je  lui  en  parus  si  satis- 
fait, qu’il  me  dit  : » Mou  cher  Gil  lilas,  je  suis  ravi  que  vous 
soyez  content  do  mon  oncle  l’archcvê(jue.  — Je  suis  charmé  de 
ce  graud  prélat,  lui  répoiidis-je,  ct  je  dois  l’clre.  Outre  que  c’est 
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un  seigneur  fort  aimable,  il  a pour  moi  des  bontés  que  je  no 
puis  assez  reeounnilre.  Il  ne  m’cn  fallait  pas  moins  pour  me 
consoler  de  n’élrc  plus  auprès  du  seigneur  don  César  et  de  son 
fils.  — Je  suis  persuade,  reprit-il,  qu’ils  sont  aussi  tous  deux 
morliliés  de  vous  avoir  perdu.  Mais  vous  n’éles  peut-être  pas 
séparés  pour  jamais;  la  fortune  pourra  quelque  jour  vous  ras- 
sembler. » Je  n’entendis  pas  ces  paroles  sans  m’attendrir.  J’en 
soupirai,  et  je  sentis  dans  ce  momeut-la  que  j’aimais  tant  don 
Alphonse,  que  j'aurais  volontiers  abandonne  l'arclievéque  et  les 
belles  espérances  qu’il  m'avait  données  pour  retourner  au  châ- 
teau de  Leyva,  si  l’on  eût  levé  l’obstacle  qui  m’en  avait  éloigné. 
Don  Fernand  s’aperçut  des  mouvements  qui  m’agitaient,  et  m’en 
sut  si  bon  gré,  qu’il  m’embrassa  en  me  disant  que  toute  sa  fa- 
mille prendrait  toujours  part 'a  ma  destinée. 

Deux  mois  après  que  ce  cavalier  fut  parti,  dans  le  temps  de 
ma  plus  granile  faveur,  l’arcbevëque  tomba  en  apoplexie  et 
mourut  au  bout  de  quelques  heures.  Je  le  regrettai  vivement  ; 
mais  mes  regrets,  comme  on  peut  bien  penser,  ir étaient  pas 
toul-à-rait  désintéressés.  Je  comptais  sur  de  grands  avantages  et 
sur  une  bonne  récompense.  Tout  m’échappait  ainsi,  puisque  le 
prélat  n’avait  pu  faire  connaître  scs  dernières  volontés.  Je  me 
retirai  du  palais  avec  cent  ducats  que  j'avais  reçus  quelipies 
jours  auparavant  'a  titre  de  gratification,  et  le  soir  je  me  rendis 
dans  une  auberge. 

Je  remarquai  dans  la  salle  un  vieillard  vêtu  de  bure  grise, 
qui  soupait  tout  seul  dans  un  coin.  J’allai  par  curiosité  m’as- 
seoir vis-'a-vis  de  lui;  je  le  saluai  fort  civilement,  et  il  ne  se 
montra  pas  moins  poli  que  moi.  On  m’apporta  ma  pitance,  que 
je  commençai  'a  expédier  avec  beaucoup  d’appétit.  Pendant  que 
je  mangeais  sans  dire  mot,  je  regardais  souvent  ce  personnage, 
dont  je  trouvais  toujours  les  yeux  attachés  sur  moi.  Fatigué,  de 
son  attention  opiniâtre  'a  me  regarder,  je  lui  adressai  ainsi  la 
parole  : •<  Père,  nous  serions-nous  vus  par  hasard  ailleurs  qu’ici? 
Vous  m’observez  comme  un  homme  qui  ne  vous  serait  pas  en- 
tièrement inconnu.  » 

U me  répondit  gravement  : « Si  j’arrête  sur  vous  mes  regards, 

15. 
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ce  n’est  que  pour  ailmirer  la  prodigieuse  variété  d’aventures  qui 
sont  marquées  dans  les  traits  de  votre  visage.  — Ace  que  je  vois, 
lui  dis-je  d’un  air  railleur,  voire  révérence  donne  dans  la  mé- 
lopscopie?  — Je  pourrais  nie  vanter  de  la  posséder,  répondit-il, 
et  d’avoir  fait  des  prédictions  que  la  suite  n’a  pas  démenties.  Je 
ne  sais  pas  moins  la  chiromancie,  et  j’ose  dire  que  mes  oracles 
sont  infaillibles  quand  j’ai  confronté  l’inspection  de  la  main 
avec  celle  du  visage.  <• 

Quoique  ce  vieillard  eût  toute  l apparence  d’un  homme  sage, 
je  le  trouvai  si  fou  que  je  ne  pus  m’ empêcher  de  lui  rire  au  nez. 
Au  lieu  de  s’offenser  de  mon  impolitesse,  il  en  sourit,  et  conti- 
nua de  parler  dans  ces  termes,  après  avoir  promené  sa  vue  dans 
la  salle,  et  s’ôtre  assuré  que  personne  ne  nous  écoulait  : «Je  ne 
m’étonne  pas  de  vous  voir  si  prévenu  contre  deux  sciences  qui 
passent  aujourd’hui  pour  frivoles;  l étude  longue  et  pénible 
qu’elles  deinaiident  décourage  tous  les  savants,  qui  y renoncent 
et  qui  les  décrient,  de  dépit  de  n’avoir  pu  les  acquérir.  Pour 
moi,  je  ne  me  suis  point  rebuté  de  l’obscurité  qui  les  enve- 
loppe, non  plus  que  des  difficultés  qui  se  succèdent  sans  cesse 
dans  la  recherche  des  secrets  chimiques,  et  dans  l’art  merveil- 
leux de  transmuer  les  métaux  en  or. 

« Mais  je  ne  pense  pas,  poursuivit-il  en  se  reprenant,  que  je 
parle  à un  jeune  cavalier  h qui  mes  discours  doivent  en  effet 
paraître  des  rêveries.  Un  échantillon  de  mon  savoir-faire  vous 
disposera  mieux  que  tout  ce  que  je  pourrais  dire  a juger  de  moi 
plus  favorablement.  "A  ces  mots  il  tira  de  sa  poche  une  fiole  rem- 
plie d’une  liqueur  vermeille.  Ensuite  il  me  dit  : « Voici  un  élixir 
que  j’ai  composé  ce  matin  des  sucs  de  certaines  plantes  distil- 
lées à l’alambic  ; car  j’ai  employé  presque  toute  ma  vie,  comme 
Démocrile,  a trouver  les  propriétés  des  simples  et  des  minéraux. 
Vous  allez  éprouver  sa  vertu.  Le  vin  que  nous  buvons  à notre 
souper  est  très  mauvais;  il  va  devenir  excellent.  » Eu  même 
temps  il  mit  deux  gouttes  de  son  élixir  dans  ma  bouteille  , qui 
rendirent  mon  vin  plus  délicieux  que  les  meilleurs  qui  se  boi- 
vent eu  Espagne. 

Le  merveilleux  frappe  l’imagination  ; et,  quand  une  fois  ollq 
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est  gaguée,  on  ne  se  sert  plus  de  son  jugement.  Charmé  d’un  si  * 
beau  secret,  et  persuadé  qu’il  fallait  être  un  peu  plus  que  diable 
pour  l’avoir  trouvé,  je  m’écriai  plein  d’admiration  : « O mon 
père  I pardonnez-moi,  de  grâce,  si  je  vous  ai  pris  d’abord  pour 
un  vieux  fou.  Je  vous  rends  justice  présentement.  Je  n’ai  pas 
besoin  d’en  voir  davantage  pour  être  assuré  que  vous  feriez,  si 
vous  vouliez,  tout  a l’heure  un  lingot  d’or  d’une  barre  de  fer. 
Que  je  serais  heureux  si  je  possédais  cette  admirable  science  1 
— Le  ciel  vous  préserve  de  l’avoir  jamais  I interrompit  le  vieil- 
lard en  poussant  un  profond  soupir.  Vous  ne  savez  pas,  mon 
Qls,  ce  que  vous  souhaitez.  Au  lieu  de  me  porter  envie,  plai- 
gnez-moi  plutôt  de  m’être  donné  tant  de  peine  pour  me  rendre 
malheureux.  Je  suis  toujours  dans  l’inquiétude  ; je  crains  d’être 
découvert,  et  qu’une  prison  perpétuelle  ne  devienne  le  salaire 
de  tous  mes  travaux.  Dans  cette  appréhension,  je  mène  une  vie 
errante,  déguisé  tantôt  en  prêtre  ou  en  moine,  et  tantôt  en  ca- 
valier ou  en  paysan.  Est-ce  donc  un  avantage  de  savoir  faire 
de  l’or  a ce  prix-là?  et  les  richesses  ne  sont-elles  pas  un  vrai 
supplice  pour  les  personnes  qui  n’en  jouissent  pas  tranquille- 
ment? 

— Ce  discours  me  paraît  fort  sensé,  dis-je  alors  au  philoso- 
phe. Rien  n'est  tel  que  de  vivre  en  repos.  Vous  me  dégoûtez  de 
la  pierre  philosophale.  Je  me  contenterai  d’apprendre  de  vous 
ce  qui  doit  m’arriver.  — Très  volontiers,  me  répondit  il,  mon 
enfant.  J’ai  déjà  fait  des  observations  sur  vos  traits;  voyons  à 
présent  votre  main.  « Je  la  lui  présentai  avec  une  confiance  qui 
ne  me  fera  guère  d'honneur  dans  l’esptit  de  quelques  lecteurs, 
qui  peut-être  à ma  place  eu  auraient  fait  autant.  Il  l’examina  fort 
attentivement,  et  dit  ensuite  avec  enthousiasmé  : ü Ah  I que  de 
passages  de  la  douleur  à la  joie,  et  de  la  joie  à la  douleur! 
Quelle  succession  bizarre  de  disgrâces  et  de  prospérités  I Mais 
vous  avez  déjà  éprouvé  une  grande  partie  de  ces  alternatives  de 
fortune.  Il  ne  vous  reste  plus  guère  de  malheurs  à essuyer,  et  ua 
seigneur  vous  fera  une  agréable  destinée  qui  ne  sera  point  su  - 
jette  au  changement.  <• 

Après  m’avoir  assuré  que  je  pouvais  compter  sur  celle  pré- 
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(iiclion,  il  me  dil  udieu,  et  sorlil  de  l’aulierge,  où  il  me  laissa 
ioi  l occupé  des  choses  que  je  venais  d’entendre.  Je  ne  doutais 
)H)int  que  la  fortune,  prodigue  à mon  égard  de  ses  faveurs,  n’ou- 
vrît devant  moi  une  carrière  riche  et  brillante.  Je  pris  sur-le- 
champ  mon  parti.  Je  résolus  de  me  pousser  a la  cour,  où  un 
génie  supérieur,  a ce  que  j’avais  ouï  dire,  u’est  pas  absolument 
nécessaire  pour  faire  son  chemin.  Le  leudemaiu,  a la  pointe  du 
jour,  j’étais  sur  la  route  de  Madrid. 

CHAPITRE  V. 

oit  Blas  va  loger  dans  un  liôlel  garni.  Il  y fait  eonnaissance  avec  le  ea|iilainu 
(diineliilla.  Quel  lioamie  c’élaiL  que  eet  oflieier,  el  quelle  affaire  l’avuil 
amené  à Madrid. 


D’abord  que  je  fus  a Aladrid,  j’établis  mon  domicile  dans  un 
hôtel  garni  où  demeurait,  entre  autres  personnes,  un  vieux  capi- 
taine qui,  des  e.\tréinilés  de  la  Caslillc-Xouvclle,  était  venu  sol- 
liciter a la  cour  une  pension,  qu’il  croyait  n’avoir  que  trop  mé- 
ritée. Il  s’appelait  don  Annibal  de  Cliiuchilla*.  Ce  ne  fut  passons 
ctounemeut  que  je  le  vis  pour  la  première  fois.  C’était  un 
homme  de  soixante  ans,  d’une  taille  gigantesque  et  d’une  mai- 
greur extraordinaire.  Il  portait  une  épaisse  moustache  qui  s’é- 
levait eu  serpentant  des  deux  côtés  jusqu’aux  tempes.  Outre 
qu’il  lui  manquait  un  bras  cl  une  jambe,  il  avait  la  place  d’un 
mil  couverte  d’un  large  emplâtre  de  taffetas  vert,  et  son  visage 
en  plusieurs  endroits  paraissait  balafré.  A cela  près,  il  était  fait 
comme  un  autre.  De  plus,  il  ne  manquait  pas  d’esprit,  et  moins 
encore  de  gravité.  Il  poussait  la  morale  jusqu’au  scrupule,  et 
se  piquait  surtout  d’étre  délicat  sur  le  point  d’honneur. 

Après  avoir  eu  avec  lui  deux  ou  trois  conversations,  il  m’ho- 
nora de  sa  contiance,  Je  sus  bientôt  toutes  ses  affaires.  11  me 
conta  dans  quelles  occasions  il  avait  laissé  un  œil  à Naples,  un 
bras  en  Lombardie  et  uue  jambe  dans  les  Pays-Bas.  Ce  que  j’ad- 

(I)  Cliinc/iil/a  csl  le  nom  d'une  pelile  ville. 
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mirai  dans  les  relations  de  batailles  et  de  sièges  qu’il  me  lit, 
c’est  qu’il  ne  lui  échappa  aucun  Irait  de  fanfaron,  pas  un  mot  à 
sa  louange,  quoique  je  lui  eusse  volontiers  pardonne  de  vanter 
la  moitié  qui  lui  restait  de  lui-même,  pour  se  dédommager  de 
la  perte  de  l’autre.  Les  ofliciers  qui  reviennent  de  la  guerre  sains 
et  saufs  ne  sont  pas  tous  si  modestes. 

Mais  il  me  dit  que  ce  qui  lui  tenait  le  plus  au  cœur,  c’était 
d’avoir  dissipé  des  biens  considérables  dans  ses  campagnes,  do 
sorte  qu’il  n’avait  plus  que  cent  ducats  de  rente  ; ce  qui  suffisait 
U peine  pour  cnlrcteuir  sa  moustache,  payer  son  logement  et 
faire  écrire  scsplacets.  «CareiiQu,  seigneur  cavalier,  ajouta-t-il 
eu  haussant  les  épaules,  j’en  présente.  Dieu  merci!  tous  les 
Jours,  sans  qu’on  y lasse  la  moindre  utleulion.  Vous  diriez  qu’il 
y a une  gageure  entre  le  premier  ministre  et  moi,  et  que  c’est 
ù qui  de  nous  deux  sc  lassera,  moi  d’en  donner,  ou  lui  d’en  re- 
cevoir. J’ai  aussi  l’honneur  d’en  présenter  souvent  au  roi  ; mais 
le  curé  ne  chante  pas  mieux  que  son  vicaire;  et  pendant  ce 
temps-la  mon  château  de  Chinchilla  tombe  en  ruine,  faute  de 
réparations. 

— 11  ne  faut  désespérer  de  rien,  dis-je  alors  au  capitaine; 
vous  n’ignorez  pas  que  les  grâces  de  la  cour  se  fout  ordinaire- 
ment un  peu  attendre , vous  êtes  peut-être  à la  veille  de  voir 
payer  avec  usure  vos  peines  et  vos  travaux.  — Je  ne  dois  pas 
me  tlatler  de  celte  espérance,  répondit  don  Annibal.  Il  n’y  a pas 
trois  jours  que  j’ai  parlé  a un  des  secrétaires  du  ministre;  et,  si 
j’en  crois  ses  discours,  je  n’ai  qu’a  me  tenir  gaillard.  — Et  que 
vous  a-t-il  donc  dit,  repris-je,  seigneur  officier?  Est-ce  que  l’é- 
tat où  vous  êtes  ne  lui  a pas  paru  digne  d’une  récompense?  — 
Vous  allez  en  juger,  repartit  Chinchilla.  Ce  secrétaire  m’a  dit 
tout  net  : >•  Seigneur  gentilhomme,  ne  vantez  pas  tant  votre  zèle 
et  votre  fidélité;  vous  n’avez  fait  que  votre  devoir  en  vous  ex- 
posant aux  périls  pour  votre  patrie.  La  seule  gloire  qui  est  atta- 
chée aux  belles  actions  les  paie  assez,  et  doit  suffire  principa- 
lement ’a  un  Espagnol.  Il  faut  donc  vous  détromper  si  vous 
regardez  comme  une  dette  la  gratification  que  vous  sollicitez. 
Si  on  vous  l’accorde,  vous  devrez  uniquement  celte  grâce  à la 
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bon  lé  du  roi,  qui  veut  bien  se  croire  redevable  a ceux  de  ses 
sujets  qui  ont  bien  servi  l’État.  » Vous  voyez  par  là,  poursuivit  le 
capitaine,  que  j’en  dois  encore  de  reste,  et  que  j’al  bien  la  miue 
de  m’en  retourner  comme  je  suis  venu.  » 

On  s’intéresse  pour  un  brave  homme  qu’on  voit  souffrir.  Je 
l’exliortai  à tenir  bon  ; je  m’offris  à lui  mettre  au  net  gratuite- 
ment ses  placels.  J’allai  même  jusqu’à  lui  ouvrir  ma  bourse,  et 
à le  conjurer  d’y  prendre  tout  l'argent  qu’il  voudrait.  Mais  il 
n’était  pas  de  ces  gens  qui  ne  se  le  font  pas  dire  deux  fois  dans 
une  pareille  occasion.  Tout  au  contraire,  se  montrant  très  dé- 
licat là-dessus,  it  me  remercia  fièrement  de  ma  bonne  volonté. 
Ensuite  il  me  dit  que,  pour  n’élre  à charge  à personne,  il  s’était 
accoutumé  peu  à peu  à vivre  avec  tant  de  sobriété,  que  le  moin- 
dre aliment  suffisait  pour  sa  subsistance  ; ce  qui  n’était  que  trop 
véritable.  Il  ne  vivait  que  de  ciboules  et  d’ognons.  Aussi  n’avait- 
il  que  la  peau  et  les  os.  Pour  n’avoir  aucun  témoin  de  ses  mau- 
vais repas,  il  s’enfermait  ordinairement  dans  sa  chambre  pour 
les  faire.  J’obtins  pourtant  de  lui, .à  force  de  prières,  que  nous 
dînerions  et  souperions  ensemble  ; et , trompant  sa  fierté  par 
une  ingénieuse  compassion,  je  me  fis  apporter  beaucoup  plus 
de  viande  et  de  vin  qu’il  n’eu  fallait  pour  mol.  Je  l’excitai  à 
boire  et  à manger.  11  voulut  d’abord  faire  des  façons;  mais  enfin 
il  se  rendit  à mes  instances.  Après  quoi,  devenant  insensible- 
ment plus  hardi,  il  m’aida  de  lui-même  à rendre  mon  plat  net 
et  à vider  ma  bouteille. 

Lorsqu’il  eut  bu  quatre  ou  cinq  coups  et  réconcilié  son  esto- 
mac avec  une  bonne  nourriture  : «En  vérité,  me  dit-il  d’un 
air  gai,  vous  êtes  bien  séduisant,  seigneur  Gil  Blas;  vous  me 
faites  faire  tout  ce  qu’il  vous  plait.  Vous  avez  des  manières  en- 
gageantes, et  qui  m’ôtent  jusqu’à  la  crainte  d’abuser  de  votre 
bumeurbieufaisante.»Mon  capitaineme  parutalorssi  défaitdesa 
honte,  que  si  j’eusse  voulu  saisir  ce  momenl-là  pour  le  presser 
encore  d’accepter  ma  bourse,  je  crois  qu’il  ne  l’aurait  pas  re- 
fusée. Je  ne  le  remis  point  à cette  épreuve;  je  me  contentai  de 
l’avoir  fait  mon  commensal,  et  de  prendre  la  peine  non-seule- 
ment d’écrire  se^  placets,  mais  de  les  dbmposer  mêfiie  avec  lui. 
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A force  d’avoir  mis  des  homélies  au  net,  j’avais  appris  à tour- 
ner une  phrase;  j’étais  devenu  une  espèce  d’auteur.  Le  vieil 
ofücier,  de  son  côté,  se  piquait  de  savoir  bien  coucher  par  écrit. 
De  sorte  que,  travaillant  tous  deux  par  émulation,  nous  faisions 
des  morceaux  d’éloquence  dignes  des  plus  célèbres  régents  de 
Salamanque.  Mais  nous  avions  beau  run  et  l’autre  épuiser  notre 
esprit  à semer  des  fleurs  de  rhétorique  dans  ces  placets,  c’était, 
comme  on  dit,  semer  le  sable.  Quelque  tour  que  nous  prissions 
pour  faire  valoir  tes  services  de  don  Annibal,  la  cour  n’y  avait 
aucun  égard;  ce  qui  n’engageait  pas  ce  vieil  invalide  a faire 
l’éloge  des  officiers  qui  se  ruinent  à la  guerre.  Dans  sa  mauvaise 
humeur,  il  maudissait  sou  étoile,  et  donnait  au  diable  Naples,  ta 
Lombardie  et  les  Pays-Bas. 

Pour  surcroît  de  mortification,  il  arriva  un  jour  qu’à  sa  barbe 
un  poète  protégé  par  le  duc  d’Albe,  ayant  récité  devant  le  roi 
un  sonnet  sur  la  naissance  d’une  infante,  fut  gratiflé  d’une  pen- 
sion de  cinq  cents  ducats.  Je  crois  que  le  capitaine  mutilé  en 
serait  devenu  fou,  si  je  n’eusse  pris  soin  de  lui  remettre  l’es- 
prit. “ Qu’avez-vous?  lui  dis  je  en  le  voyant  hors  de  lui-même. 
Il  ii’y  a rien  là-dedans  qui  doive  vous  révolter.  Depuis  un  temps 
immémorial  les  poètes  ne  sont-ils  pas  en  possession  de  rendre 
les  princes  tributaires  de  leurs  muses?  Il  n’est  point  de  tête 
couronnée  qui  n’ait  quelques  uns  de  ces  messieurs  pour  pen- 
sionnaires. El,  entre  nous,  ces  sortes  de  pensions,  étant  rare- 
ment ignorées  de  l’avenir,  consacrent  la  libéralité  des  rois,  au 
lieu  que  les  autres  qu’ils  font  sont  souvent  en  pure  perte  pour 
leur  renommée.  Combien  Auguste  a-t-il  fait  de  pensions  dont 
nous  n’avons  aucune  connaissance!  Mais  la  postérité  la  plus  re- 
culée saura,  comme  nous,  que  Virgile  a reçu  de  cet  empereur 
plus  de  deux  cent  mille  écus  de  bienfaits.» 

Quelque  chose  que  je  pusse  dire  à don  Annibal,  le  fruit  du 
sonnet  lui  demeura  sur  l’estomac  comme  un  plomb;  ei,  ne  pou- 
vant le  digérer,  il  se  résolut  à tout  abandonner.  Il  voulut  nean- 
moins auparavant,  pour  jouer  de  son  reste,  présenter  encore 
un  placet  au  duc  de  Lerme.  Nous  allâmes  pour  cet  effet  tous 
deux  chez  ce  premier  ministre.  Nous  y rencontrâmes  un  jeune 
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Iiüinme  qui,  apres  avoir  salue  le  capitaine,  lui  dit  d’un  air  af- 
fectueux : « Mon  cher  et  ancien  ma  il  rc,  est-ce  vous  que  je  vois? 
Quelle  affaire  vous  amène  chez  monseigneur?  Si  vous  avez  be- 
soin d’une  personne  qui  ait  du  crédit,  ne  m'épargnez  pas;  je 
vous  offre  mes  services.  — Comment  donc,  Pédrille,  lui  ré- 
pondit l’oflicicr,  'a  vous  entendre  il  semble  que  vous  occupiez 
quelque  poste  important  dans  cette  maison?  — Du  moins,  ré- 
pliqua le  jeune  homme,  y ai-je  assez  de  pouvoir  pour  faire  plai- 
sir 'a  un  honnête  hidalgo  comme  vous.  — Cela  étant,  reprit  le 
capitaine  avec  un  sourire,  j’ai  recours 'a  votre  protection.  — Je 
vous  l’accorde,  repartit  Pcdrille.  Vous  ii’avcz  qu’à  m’apprendre 
de  quoi  il  est  question,  et  je  promets  de  vous  faire  tirer  pied 
ou  aile  du  premier  ministre.» 

Nous  n’eûmes  pas  si  tôt  mis  au  fait  ce  garçon  si  plein  de  bonne 
volonté,  qu’il  demanda  où  demeurait  don  Annibal;  puis,  nous 
ayant  assuré  que  nous  aurions  de  scs  nouvelles  le  jour  sui- 
vaul,  il  disparut  sans  nous  instruire  de  ce  qu’il  prétendait  faire, 
ni  même  nous  dire  s’il  était  domestique  du  duc  de  Lermc.  Je 
fus  curieux  de  savoir  ce  que  c’était  que  ce  Pédrille,  qui  me  pa- 
raissait si  éveillé.  « C’est  un  garçon,  me  dit  le  capitaine,  qui  me 
servait  il  y a quelques  années,  et  qui,  me  voyant  dans  l’indigen- 
ce, m’y  laissa  pour  aller  chercher  une  meilleure  condition.  Je 
ne  lui  sais  pas  mauvais  gré  de  cela;  il  est  fort  naturel  de  chan- 
ger pour  être  mieux.  C’est  un  drôle  qui  ne  manque  pas  d’esprit, 
et  qui  est  intrigant  comme  tous  les  diables.  Mais,  malgré  tout 
son  savoir-faire,  je  ne  compte  pas  beaucoup  sur  le  zèle  qu’il 
vient  de  témoigner  pour  moi.  — Pcul-êire,  lui  dis-je,  ne  vous 
sera-t-il  pas  inutile.  S’il  appartenait,  par  exemple,  à quelqu’un 
des  principaux  ofliciersdu  duc,  il  pourrait  vous  rendre  service. 
Vous  n’ignorez  pas  que  tout  se  fait  par  brigue  et  par  cabale 
chez  les  grands;  qu’ils  ont  des  domestiques  favoris  qui  les  gou- 
vernent, et  que  ceux-ci  à leur  tour  sont  gouvernés  par  leurs 
valets.» 

la)  lendemain,  dans  la  matinée,  nous  vîmes  arriver  Pédrille  à 
notre  hôtel.  «Messieurs,  nous  dit-il,  si  je  ne  m’expliquai  pas 
hier  sur  les  moyens  que  j’avais  de  servir  le  capitaine  de  Chili-» 
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cliilla,  c’est  que  nous  ii’élions  pas  dans  un  endroit  qui  me  per- 
mît de  vous  faire  une  pareille  confidence.  De  plus,  j’étais  bien 
aise  de  sonder  le  gué  avaniipie  de  m’ouvrira  vous.  Sachez  donc 
que  Je  suis  le  laquais  de  conliaiice  du  seigneur  don  Rodrigue 
de  Calderone,  premier  secrétaire  du  duc  de  Lerme.  J’ai  de  plus 
dans  mon  intérêt  une  personne  qui  a sur  lui  beaucoup  d’in- 
fluence, et  qui  en  obtient  tout  ce  qu’elle  veut.  Laissez-moi  faire. 
Le  roi  fera  procliaincment  une  distribution  de  commanderies, 
de  bénéfices  et  de  pensions;  je  vous  donne  ma  parole,  et  elle  en 
vaut  bien  une  autre,  que  vous  ne  serez  pas  oublié.  Mais  les  per- 
sonnes offlcieuseset  toujours  prêtes  à rendre  service  comptent, 
vous  le  savez,  sur  quelque  reconnaissance,  quelques  centaines 
de  ducats,  par  exemple,  pour  une  bonne  commandcric,  cl  mou 
personnage  a un  peu  de  celle  maladie-là.  Je  sais  que  vous  êtes 
plus  gueux  que  Job.  Mais  ne  vous  niellez  pas  en  peine;  je  suis 
uu  homme  fertile  en  expédients.  Je  connais  un  vieux  coquin 
d’oydor  qui  se  plaît  'a  prêter  ses  espèces  a dix  pour  cenl.  Vous 
lui  ferez  par-devant  notaire  un  transport,  avec  garantie  de  la 
première  année  de  votre  pension,  pour  pareille  somme  que  vous 
reconnaîtrez  avoir  reçue  de  lui,  et  que  vous  toucherez  eu  effet,  a 
l’inlérêt  près.  A l’égard  de  la  garantie,  le  prêteur  se  conleutcra 
de  votre  château  de  Chinchilla,  tel  qu’il  est  : vous  n’aurez  point 
de  dispute  l'a-dessus.  » 

Le  capitaine  protesta  qu’il  accepterait  ces  conditions  s’il  était 
assez  heureux  pour  avoir  quelque  part  aux  grâces  qui  seraient 
distribuées  le  lendemain.  Ce  qui  ne  manqua  pas  d’arriver.  Il 
fut  gratifié  d’une  pension  de  trois  cents  pistoles  et  d’une  com- 
mauderie.  Aussitôt  qu’il  eut  appris  cette  nouvelle,  il  donna 
toutes  les  sûretés  qu’on  exigea  de  lui,  fil  ses  petites  affaires,  et 
s’en  retourna  dans  la  Castille-Nouvelle  avec  quelques  pistoles 
de  reste. 
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CHAPITRE  VI. 

Gil  Blas  rencontre  à la  cour  son  ami  Fabrice.  Graille  joie  de  part  et  d'autre. 

Où  ils  allèrent  tous  deux , et  de  la  curieuse  conversation  qu’ils  eurent 

ensemble. 

Je  m’clais  fait  une  habitude  d’aller  tous  les  matins  chez  le 
roi , où  je  passais  deux  ou  trois  heures  entières  a voir  entrer  et 
sortir  les  grands,  qui  me  paraissaient  l'a  sans  cet  éclat  dont  ils 
sont  ailleurs  euvironnés. 

Un  jour  que  je  me  promenais  et  me  carrais  dans  les  appar- 
tements, y faisant , comme  beaucoup  d’autres , une  assez  sotte 
figure,  j’aperçus  Fabrice  que  j’avais  laissé  à Valladolid,  au  ser- 
vice d’ttn  administrateur  d’hôpital.  Ce  qui  m’étonna,  c’est  qu’il 
s’entretenait  familièrement  avec  le  duc  de  Médina  Sidoniaet  le 
marquis  de  Sainte-Croix.  Ces  deux  seigneur»,  à ce  qu’il  me 
semblait,  prenaient  plaisir 'a  l’entendre.  Avec  cela,  il  était  vêtu 
aussi  proprement  qu’un  noble  cavalier. 

Ne  me  tromperais-je  point?  disais-je  en  moi-même  ; est-ce 
bien  l'a  le  fils  du  barbier  Nunez  ? C’est  peut-être  quelque  jeune 
courtisan  qui  lui  ressemble.  Je  ne  demeurai  pas  longtemps  dans 
le  doute.  Les  seigneurs  s’en  allèrent;  j’abordai  Fabrice.  Il  me 
reconnut  dans  le  moment,  me  prit  la  main  ; et,  après  m’avoir 
fait  pereer  la  foule  avec  lui  pour  sortir  des  appartements  : «Mon 
cher  Gil  Blas , me  dit-il  en  m’embrassant , je  suis  ravi  de  te  re- 
voir. Que  fais- tu 'a  Madrid?  es- tu  encore  en  condition?  as-ln 
quelque  charge 'a  la  cour?  dans  quel  état  sont  tes  affaires  ? Rends- 
moi  compte  de  tout  ce  qui  l’est  arrivé  depuis  ton  départ  préci- 
pité de  Valladolid.  — Tu  me  demandes  bien  des  choses  'a  la  fois, 
lui  répondis  je , et  nous  ne  sommes  pas  dans  un  lieu  propre  à 
conter  des  aventures.  —Tu  as  raison,  reprit-il,  nous  serions 
bien  mieux  chez-moi.  Viens,  je  vais  l’y  mener.  Ce  u’esl  pas  loin 
d’ici.  Je  suis  librè^^gréableraeiit  logé , parfaitement  bien  dans 
mes  meubles  : je  vh  content  et  suis  heureux  , puisque  je  crois 
l’être.  » 
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J’acceptai  le  parti,  et  me  laissai  entraîner  par  Fabrice,  qui  me 
fit  arrêter  devant  une  maison  de  belle  apparence , où  il  me  dit 
qu’il  demeurait.  Nous  traversâmes  une  cour,  où  il  y avait  d’un 
côté  un  grand  escalier  qui  conduisait  à des  appartements  su- 
perbes; et  de  l’autre,  une  petite  montée  aussi  obscure  qu’étroite, 
par  où  nous  arrivâmes  au  logement  qui  m’avait  été  vanté.  II 
consistait  en  une  seule  chambre,  de  laquelle  mon  ingénieux  ami 
s’en  était  fait  quatre , séparées  par  des  cloisons  de  sapin.  La  pre- 
mière servait  d’antichambre  a la  seconde,  ou  il  couchait  : il  fai* 
sait  sou  cabinet  de  la  troisième,  et  sa  cuisine  de  la  dernière.  La 
chambre  et  l’antichambre  étaient  tapissées  de  cartes  géographi- 
ques, de  thèses  de  philosophie,  et  les  meubles  répondaient  à la 
tapisserie.  C’était  un  grand  lit  de  brocart  tout  usé , de  vieilles 
chaises  de  serge  jaune,  garnies  d’une  frange  de  soie  de  Grenade 
de  la  même  couleur,  une  table  à pieds  dorés,  couverte  d’un  cuir 
qui  paraissait  avoir  été  rouge,  et  bordée  d’une  crépine  de  faux 
or  devenu  noir  par  le  laps  de  temps,  avec  une  armoire  d’ébène 
ornée  de  figures  grossièrement  sculptées.  Il  avait  pour  bureau, 
dans  son  cabinet,  une  petite  table  ; et  sa  bibliothèque  était  com- 
posée de  quelques  livres,  avec  plusieurs  liasses  de  papiers  qu’on 
voyait  sur  des  ais  disposés  par  étage  le  long  du  mur.  Sa  cuisine, 
qui  ne  déparait  pas  le  reste,  contenait  de  la  poterie  et  d’autres 
ustensiles  nécessaires. 

Fabrice,  après  m’avoir  donné  le  loisir  de  considérer  son  ap- 
partement, me  dit  : «Que  penses-tu  de  mon  ménage  et  démon 
logement?  n’en  es-tu  pas  enchanté? — Oui,  ma  foi,  lui  répondis- 
je  en  souriant.  Il  faut  que  tu  ne  fusses  pas  mal  les  affaires  ù 
Madrid  , pour  y être  si  bien  nippé.  Tu  as  sans  doute  quelquè 
commission  ? — Le  ciel  m’en  préserve  ! répliqua-t-il.  Le  parti 
que  j’ai  pris  est  au-dessus  de  tous  les  emplois.  Un  homme  de 
distinction,  b qui  cet  hôtel  appartient,  m’y  a donné  une  cham- 
bre dont  j’ai  fait  quatre  pièces,  que  j’ai  meublées  comme  tu  vois. 
Je  ne  m’occupe  que  de  choses  qui  me  font  plaisir,  et  je  ne  sens 
pas  la  nécessité.  — Parle-moi  plus  clairement,  interrompis-je  : 
tu  irrites  l’envie  que  j’ai  d’apprendre  ce  que  lu  fais.  — Eh  bien  ! 
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me  dit  il,  je  vais  te  couleuler.  Je  suis  devenu  auteur,  je  me 
suis  jeté  dans  le  bel  esprit  ; j’écris  en  vers  et  eu  prose. 

— Toi,  favori  d’Apollon  ! m’écriai-je  ou  riant;  voila  ce  que  je 
n’aurais  jamais  deviné  ; je  serais  moins  surpris  de  te  voir  tout 
autre  chose.  Quels  charmes  as  tu  donc  pu  trouver  dans  la  condi* 
tion  des  poètes?  Il  me  semble  que  ces  geus-la  sont  méprisés  dans 
la  vie  civile,  et  qu’ils  n’ont  pas  un  ordinaire  réglé.  — Hé  li! 
s’ccria-t-il  a sou  tour.  Tu  me  parles  de  ces  misérables  auteurs 
dont  les  ouvrages  sont  le  rebut  des  libraires  et  des  comédiens. 
Faut-il  s’étonner  si  l’on  n’estime  pas  de  semblables  écrivains? 
Mais  les  bons,  mon  ami,  sont  sur  un  meilleur  pied  dans  le 
monde  ; et  je  puis  dire  sans  vanité  que  je  suis  du  nombre  de 
ceux-ci.  — Je  n’en  doute  pas,  lui  dis-je  : tu  es  un  garçon  plein 
d’esprit  ; ce  que  tu  composes  ne  doit  pas  être  mauvais.  Je  ne 
suis  en  peine  que  de  savoir  comment  la  rage  d'écrire  a pu  te 
prendre  ; cela  me  parait  digne  de  ma  curiosité. 

— Ton  étonnement  est  juste,  reprit  Nuuez.  J’étais  si  content  do 
mon  étal  chez  le  seigneur  Manuel  Ordonnez  que  je  n’en  sou* 
haitais  pas  d’autre.  Mais  mon  génie  s’élevant  peu  a peu  , comme 
celui  de  Piaule , au  dessus  de  la  servitude,  je  composai  une  eu- 
médie  que  je  lis  représenter  par  des  comédiens  qui  jouaient  à 
Yalladolid.  Quoiqu’elle  ne  valût  pas  le  diable,  elle  eut  un  fort 
grand  succès.  Je  jugeai  par  la  que  le  public  était  une  bonne 
vache  a lait  qui  se  laissait  aisément  traire.  Cette  réflexion  et  la 
fureur  de  faire  de  nouvelles  pièces  me  détachèrent  de  l’hôpital. 
L’amour  de  la  poésie  m’ôta  celui  des  richesses.  Je  résolus  de  me 
rendre  à Madrid , comme  au  centre  des  beaux  esprits , pour  y 
former  mon  goût.  Je  demandai  mon  congé  à l’administrateur, 
qui  ne  me  le  donna  qu’a  regret,  tant  il  avait  d’affection  ponr 
moi.  « Fabrice,  me  dit-il,  pourquoi  veux-tu  me  quitter?  t’au- 
rais-je donné,  sans  y penser,  quelque  sujet  de  mécontentement? 
— Non,  lui  répondis-je,  seigneur;  vous  ôtes  le  meilleur  de  tous 
les  maîtres,  et  je  suis  pénétré  de  vos  bontés  ; mais  vous  savez 
qu’il  faut  suivre  sop  étoile.  Je  me  sens  né  pour  éterniser  mon 
uom  par  des  ouvrages  d’esprit.  — Quelle  folie!  me  répliqua  ce 
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bon  bourgeois.  Tu  as  déjà  pris  racine  h l'Iiôpilal;  lu  es  du  bois 
dont  on  fait  les  économes,  et  quelquefois  même  les  administra- 
teurs. Tu  veux  quitter  le  solide  pour  t’occuper  de  fadaises.  Tant 
pis  pour  toi,  mon  enfant.  » 

«L’administrateur,  voyant  qu’il  combattait  inutilement  mon 
dessein  , me  paya  mes  gages,  et  me  fit  présent  d’une  cinquan- 
taine de  ducats  pour  reconnaître  mes  services.  De  manière 
qu’avec  cela  eteeque  je  ponvaisavoir  grappillé  dans  les  petites 
commissions  dont  on  avait  chargé  mon  intégrité,  je  fus  en  état, 
en  arrivant  à Madrid  , de  me  mettre  proprement;  ce  que  je  ne 
manquai  pas  de  faire,  quoique  les  écrivains  de  notre  nation  ne 
se  piquent  guère  de  propreté.  Je  connus  bientôt  Lope  de  Vega, 
Carpio,  Miguel  Cervantez  de  Saavedra  , et  les  autres  fameux 
auteurs  ; mais,  préférablement  à ces  grands  hommes,  je  choisis 
pour  mon  précepteur  un  jeune  bachelier  cordouan , l’incompa- 
rable don  Louis  de  Gongora,  le  plus  beau  génie  que  l’Lspagne 
ait  jamais  produit.  Il  ne  veut  pas  que  ses  ouvrages  soient  impri- 
més de  son  vivant  ; il  se  contente  de  les  lire  h ses  amis.  Ce  qu’il 
a de  particulier,  c’est  que  la  nature  l’a  doué  du  rare  talent  de 
réussir  dans  toutes  sortes  de  poésies.  Il  excelle  principalement 
dans  les  pièces  satiriqi^îs:  voilà  son  fort.  Ce  n’est  pas,  comme 
Liicilius,  un  fleuve  bourbeux  qui  entraîne  avec  lui  beaucoup  de 
limon  ; c’est  le  Tage  qui  roule  des  eaux  pures  sur  un  sable  d’or. 

— Tu  me  fais,  dis-je  à Fabrice  , un  beau  portrait  de  ce  ba- 
chelier , et  je  ne  doute  pas  qu’un  personnage  de  ce  mérite -là 
n’ait  bien  des  envieux.  — Tous  les  auteurs,  répondit- il,  tant 
bons  que  mauvais,  se  déchaînent  contre  lui.  Il  aime  l’enflure, 
dit  l’un  , les  pointes,  les  métaphores  et  les  transpositions.  Ses 
vers,  dit  un  autre,  ont  l’obscurité  de  ceux  que  les  |>rêtressaliens 
chantaient  dans  leurs  processions,  et  que  personne  n’entendait. 
Il  y en  a môme  qui  lui  reprochent  de  faire  tantôt  des  sonnets  ou 
des  romances,  tantôt  des  comédies,  des  dizains  et  des  lélrilles, 
comme  s’il  avait  follement  entrepris  d’effacer  les  meilleurs 
écrivains  dans  tous  les  genres.  Mais  tous  ces  traits  de  jalousie 
ne  font  que  s’émousser  contre  une  muse  chérie  des  grands  et 
de  la  multitude. 
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«C’est  dolic  sous  un  si  habile  maître  que  j’ai  fait  mon  appren- 
tissage, et  J’ose  dire  sans  vanité  qu’il  y parait.  J’ai  si  bien  pris 
son  esprit,  que  je  compose  déjà  des  morceaux  abstraits  qu’il 
avouerait.  levais,  à son  exemple,  débiter  ma  marchandise  dans 
les  grandes  maisons,  où  l’on  me  reçoità.mcrveille,  et  où  j’ai  af- 
faire à des  gens  qui  ne  sont  pas  fort  difCciles.  11  est  vrai  que  j’ai 
le  débit  séduisant  ; ce  qui  ne  nuit  pas  à mes  compositions.  Enfin 
je  suis  aimé  de  plusieurs  seigneurs,  et  je  vis  surtout  avec  le  duc 
de  Médina  Sidonia  comme  Horace  vivait  avec  Mécènes.  Voilà, 
poursuivit  Fabrice,  de  quelle  manière  j’ai  été  métamorphosé  en 
auteur.  Je  n’ai  plus  rien  à te  conter.  C’est  à toi , Cil  Blas , à 
chanter  tes  exploits  I » 

Alors  je  pris  la  parole,  et,  supprimant  toute  circonstance  in- 
différente, je  lui  Us  le  détail  qu’il  demandait.  Après  cela  il  fut 
question  de  dîner;  il  tira  de  son  armoire  d’ébène  des  serviettes, 
du  pain,  un  reste  d’épaule  de  mouton  rôti,  une  bouteille  d’ex- 
cellent vin,  et  nous  nous  mîmes  à table  avec  toute  la  gaieté  de 
deux  amis  qui  se  rencontrent  après  une  longue  séparation.  — 
Tu  vois,  me  dit-il , ma  vie  libre  et  indépendante.  Si  je  voulais 
suivre  l’exemple  de  mes  confrères,  j’irais  tous  les  jours  manger 
chez  les  personnes  de  qualité;  mais,  outre  que  l’amour  du  tra- 
vail me  retient  souvent  au  logis,  je  suis  un  petit  Aristippe.  Je 
m’accommode  également  du  grand  monde  et  de  la  retraite,  de 
l’abondance  et  de  la  frugalité.  » 

Nous  trouvâmes  le  viii  si  bon  qu’il  fallut  tirer  de  l’armoire 
une  seconde  bouteille.  Entre  la  poire  et  le  fromage,  je  lui  té- 
moignai que  je  serais  bien  aise  de  voir  quelqu’une  de  ses  pro- 
ductions. Aussitôt  il  chercha  parmi  ses  papiers  un  sonnet  qu’il 
me  lut  d’un  air  emphatique.  Néanmoins,  malgré  le  charme  de 
la  lecture,  je  trouvai  l’ouvrage  si  obscur  que  je  n’y  compris  rien 
du  tout.  Il  s’en  aperçut.  « Ce  sonnet,  me  dit  il,  ne  te  parait  pas 
fort  clair,  n’cst-cc  pas?  » Je  lui  avouai  que  j’y  aurais  voulu  un 
peu  plus  de  netteté.  Il  se  mit  à rire  à mes  dépeus.  «Si  ce  sonnet, 
reprit-il,  n’estguère  intelligible,  tant  mieux,  mon  ami  ! Les  son- 
nets, les  odes  et  les  autres  ouvrages  qui  veulent  du  sublime,  ne 
s’accommodent  pas  du  simple  et  du  naturel  ; c’est  l’obscurité 
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qui  en  lait  tout  le  mérite.  Il  suIGt  que  le  poète  croie  s’y  enten- 
dre.— Tu  te  moques  de  moi,  interrompis-je.  Il  faut  du  bon  sens 
et  de  la  clarté  dans  toutes  les  poésies,  de  quelque  nature  qu’elles 
soient  ; et,  si  ion  incomparable  Gongora  n’écrit  pas  plus  claire- 
ment que  toi,  je  t’avoue  que  j'en  rabats  bien.  C’est  un  poète  qui 
ne  peut  tout  au  plus  tromper  que  son  siècle.  Voyons  présente- 
ment de  ta  prose.  « 

Nunez  me  flt  voir  une  préface  qu’il  prétendait,  disait-il,  met- 
tre à la  tête  d’un  recueil  de  comédies  qu’il  avait  sous  presse. 
Ensuite  il  me  demanda  ce  que  j’en  pensais.  «Je  ne  suis  pas,  lui 
dis-je,  plus  satisfait  de  ta  prose  que  de  tes  vers.  Ton  sonnet 
n’est  qu’un  pompeux  galimatias,  et  il  y a dans  ta  préface  des 
expressions  trop  recherchées,  des  mots  qui  ne  sont  point  mar- 
qués au  coin  du  public,  des  phrases  entortillées,  pour  ainsi 
dire.  Eu  un  mot,  ton  style  est  singulier.  Les  livres  de  nos  bons 
et  anciens  auteurs  ne  sont  pas  écrits  comme  cela.  — Pauvre 
ignorant!  s’écria  Fabrice,  tu  ne  sais  pas  que  ioui  prosateur  qui 
aspire  aujourd’hui  à la  réputation  d’une  plume  délicate  affecte 
cette  singularité  de  style,  ces  expressions  détournées  qui  te  cho- 
quent. Nous  sommes  cinq  ou  six  novateurs  hardis  qui  avons 
entrepris  de  changer  la  langue  du  blanc  au  noir;  et  nous  en 
viendrons  a bout,  s’il  plail  à Dieu,  en  dépit  de  Lope  de  Vega, 
de  Cervantez,  et  de  tous  les  autres  beaux  esprits  qui  nous  chi- 
canent sur  nos  nouvelles  façons  de  parler.  Nous  sommes  secon- 
dés par  un  nombre  de  partisans  de  distinction. 

« Ap  rès  tout,  continua-t-il,  notre  dessein  est  louable;  et,  le 
préjugé  a part,  nous  valons  mieux  que  ces  écrivains  naturels  qui 
parleut  comme  le  commun  des  hommes.  Je  ne  sais  pas  pour- 
quoi il  y a tant  d’honnêtes  gens  qui  les  estiment.  Cela  était  fort 
bon  à Athènes  et  à Rome,  où  tout  le  monde  était  confondu;  et 
c’est  pourquoi  Socrate  dit  b Alcibiade  que  le  peuple  est  un  ex- 
cellent maître  de  langue.  Mais  b Madrid  nous  avons  un  bon  et 
un  mauvais  usage,  et  nos  courtisans  s’expriment  autrement  que 
nos  bourgeois.  Tu  peux  m’en  croire.  Eiiün  notre  style  nouveau 
l’emporte  sur  celui  de  nos  antagonistes.  Je  veux  par  un  seul 
trait  te  faire  sentir  la  différence  qu’il  y a de  la  gentillesse  de 
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noire  didion  à l.i  platitude  de  la  leur.  Ils  diraient,  par  exemple, 
tout  uniment  : Les  intermèdes  embellissent  une  comédie;  et 
nous,  nous  disons  plus  joliment  : Les  intermèdes  font  bcaulc 
dans  une  comédie.  Remarque  bien  ce  font  beauté.  En  sens- lu 
tout  le  brillant,  toute  la  délicatesse,  tout  le  mignon?» 

J’interrompis  mon  novateur  par  un  éclat  de  rire.  « Va,  Fa- 
brice, lui  dis-je,  tu  es  un  original  avec  ton  langage  précieux. 
— Et  loi,  me  répondit-il,  lu  n’es  qu’une  bêle  avec  Ion  style  na- 
turel. Ailes,  ponrsnivil-il,  allez,  et  que  le  ciel  vous  conduise. 
Adieu,  monsieur  GU  Blas;  je  vous  souhaite  un  peu  plus  de 
goût.  » Je  renouvelai  mes  ris  à celle  saillie  ; et  Fabrice,  me  par- 
donnant d’avoir  parlé  avec  irrévérence  de  ses  écrits,  ne  perdit 
rien  de  sa  belle  hnmenr.  Nous  achevâmes  de  boire  notre  se- 
conde bouteille;  après  quoi  nous  nous  levâmes  de  table  tous 
deux,  assez  bien  conditionnés.  Nous  sortîmes  dans  le  dessein  de 
nous  aller  promener  au  Prado  ; mais,  en  passant  devant  la  porte 
d’un  marchand  de  liqueurs,  il  nous  prit  fantaisie  d’entrer 
chez  lui. 

Il  y avait  ordinairement  bonne  compagnie  dans  cet  endroil-là. 
Je  vis  dans  deux  salles  séparées  des  cavaliers  qui  s’amusaient 
différemment.  Dans  l’une  on  jouait  à la  prime  et  aux  échecs,  et 
dans  l’autre  dix  a douze  personnes  étaient  fort  attentives  à 
écouter  deux  beaux  esprits  de  profession  qui  disputaient.  Nous 
n’eûmes  pas  besoin  de  nous  approcher  d’eux  pour  entendre 
qu’une  proposition  de  métaphysique  faisait  le  sujet  de  leur 
dispute;  car  ils  parlaient  avec  tant  de  chaleur  et  d’emportement 
qu’ils  avaient  l’air  de  deux  possédés.  Je  m’imagine  que  si  on 
leur  eût  mis  sous  le  nez  Panneau  d’Eléazar,  on  aurait  vu  sortir 
des  démons  par  leurs  narines.  « Eh  ! bon  Dieu,  dis-je  à mon 
compagnon,  quelle  vivacité!  quels  poumons!  Ces  disputenrs 
étaient  nés  pour  être  des  crienrs  publics.  La  plupart  des 
hommes  sont  déplacés.  — Oui,  vraiment,  répondit-il  : ces  gens- 
ci  sont  apparemment  de  la  race  de  Novius,  ce  banquier  romain 
dont  la  voix  s’élevait  au-dessus  du  bruit  des  charretiers.  Mais, 
ajouta-t-il,  ce  qui  me  dégoûterait  le  plus  de  leurs  discours, 
c’est  qu’on  en  a les  oreilles  infructueusement  étourdies.  » Nous 
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nous  éloignâmes  de  ces  métaphysiciens  bruyants,  et  par  là  je 
lis  avorter  une  migraine  qui  commençait  à me  prendre.  Nous 
allâmes  nous  placer  dans  un  coin  de  raulrc  salle,  d’où,  en  bu- 
vant des  liqueurs  rafraîchissantes,  nous  nous  mîmes  à examiner 
les  cavaliers  qui  entraient  et  ceux  qui  sorlaicnt.  Nmiez  les  coii- 
naissail  presque  tous.  «Dieu!  s’écria-t-il,  la  dispute  de  nos 
philosophes  ne  finira  pas  si  tôt;  voici  des  troupes  fraîches  qui 
arrivent.  Ces  trois  hommes  qui  entrent  vont  se  mettre  de  la  par- 
tie. Mais  vois-tu  ces  deux  originaux  qui  sortent?  Ce  petit  per- 
sonnage basané,  sec,  et  dont  les  cheveux  plats  cl  longs  lui  des- 
cendent par  égale  portion  par  devant  et  par  derrière,  s’appelle 
don  .hilien  de  Yillanuno.  C’est  un  jeune  oydor  qui  tranche  du 
petit-maître.  Nous  allâmes,  un  de  mes  amis  et  moi,  dîner  chez  lui 
l’autre  jour.  Nous  le  surprîmes  dans  une  occupation  assez  sin- 
gulière : il  se  divertissait  dans  son  cabinet  a jeter  et  à se  faire 
apporter  par  un  grand  lévrier  les  sacs  d’un  procès  dont  il  est 
rapporteur,  cl  que  le  chien  déchirait  à belles  dents.  Celui  qui 
l’accompagne,  celle  face  rubiconde,  se  nomme  don  Chérubin 
Tonto'  ; c’est  le  plus  imbécile  mortel  qu’il  y ait  au  monde.  Ce- 
pendant, à son  air  riant  et  spirituel,  vous  lui  donneriez  beau- 
coup d’esprit.  Il  a des  yeux  brillants,  avec  un  rire  fin  et  mali- 
cieux. On  dirait  qu’il  pense  très  finement.  Lit-on  devant  lui  un 
ouvrage  délicat,  il  l’écoute  avec  une  attention  que  vous  croyez 
pleine  d’intelligence,  et  toutefois  il  n’y  comprend  rien.  Il  était 
du  repas  chez  l’oydor.  On  y dit  mille  jolies  choses,  une  infinité 
de  bons  mots.  Don  Chérubin  ne  parla  pas,  mais  il  applaudis- 
sait avec  des  grimaces  cl  des  démonstrations  qui  paraissaient 
supérieures  aux  saillies  mêmes  qui  nous  échappaient. 

«Connais-tu,  dis-je  à Nunez,  ces  deux  malpeignés  qui,  les 
coudes  appuyés  sur  une  table,  s’entretiennent  tout  bas  dans  ce 
coin,  en  se  soufflant  au  nez  leurs  baleines?  — Non,  me  répon- 
dit-il ; ces  visagcs-là  me  sont  inconnus.  Mais,  selon  toutes  les 
apparences,  ce  sont  des  politiques  de  café  qui  censurent  le  gou- 

(I)  Tonto,  lourdaud,  idiot,  beuêt, 
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vernemenl.  Considère  ce  genlil  cavalier  qui  siffle  en  se  prome- 
nant dans  celle  salle,  el  en  se  sonlenanl  lanlôt  sur  un  pied  el 
tantôt  sur  un  autre.  C’est  don  Angusiin  Morelo,  un  jeune  poêle 
qui  n’est  pas  né  sans  talent,  niais  que  les  flatteurs  et  les  igno- 
rants ont  rendu  presque  fou.  L’iioniine  que  tu  vois  qu’il  aborde 
est  un  de  ses  confrères  qui  fait  de  la  prose  riniée  el  que  Diane 
a aussi  frappé. 

«Encore  des  auteurs!  s’écria-t-il  en  me  montrant  deux 
hommes  d’épée  qui  entraient.  Il  semble  qu’ils  se  soient  tous 
donné  le  mol  pour  venir  ici  passer  en  revue  devant  loi.  Tu  vois 
don  Bernard  Dcslenguado*  et  don  Sébastien  de  Villa  Viciosa. 
Le  premier  est  un  esprit  plein  de  Gel,  un  auteur  né  sous  l’étoile 
de  Saturne,  un  auteur  malfaisant  qui  se  plaît  à hair  tout  le 
monde,  el  qui  n’est  aimé  de  personne.  Pour  don  Sébastien,  c’est 
un  garçon  de  bonne  foi,  un  auteur  qui  ne  veut  rien  avoir  sur  la 
conscience.  11  a depuis  peu  mis  au  théâtre  une  pièce  qui  a eu 
une  réussite  extraordinaire,  el  il  la  Gt  imprimer  pour  n’abuser 
pas  plus  longtemps  de  l’estime  du  public.  « 

Le  charitable  élève  de  Gongora  se  préparait  à continuer  de 
m’expliquer  les  Ggures  du  tableau  changeant  que  nous  avions 
devant  les  yeux,  lorsqu’un  gentilhomme  du  duc  de  Médina  Si- 
doniavint  l’interrompre  en  lui  disant  : «Seigneur  don  Fabri- 
cio,  Je  vous  cherchais  pour  vous  avertir  que  monsieur  le  duc 
voudrait  bien  vous  parler.  11  vous  attend  chez  lui.  » Nunez,  qui 
savait  qu’on  ne  peut  satisfaire  assez  tôt  un  grand  seigneur  qui 
souhaite  quelque  chose,  me  quitta  dans  le  moment  même  pour 
aller  trouver  son  Mécènes,  me  laissant  fort  étonné  de  l’avoir 
entendu  traiter  de  don,  et  de  le  voir  ainsi  devenu  noble  en  dé- 
pit de  maître  Chrysostôme  le  barbier,  son  père. 


(I)  DesUnguado,  qui  donne  carrière  à sa  langue,  médisant,  mal  em- 
bouché. 
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CHAPITRE  VII. 

Fabrice  place  Cil  Blas  auprès  du  comIe  Galiano,  leigneur  sicilien. 

J’avais  trop  d’envie  de  revoir  Fabrice  pour  n’êlre  pas  cheï 
lui  le  lendemain  de  grand  malin.  « Je  donne  le  bonjour,  dis-je 
en  entrant,  au  seigneur  don  Fabricio,  la  fleur  ou  plutôt  le  cham- 
pignon de  la  noblesse  asturienne.  » A ces  paroles  il  se  mit  à 
rire.  «Tu  as  donc  remarque,  s’écria-t-il,  qu’on  m’a  traité  de 
don? — Oui,  mon  gentilhomme,  lui  répondis-je;  et  vous  me 
permettrez  de  vous  dire  qu’bier,  en  me  contant  votre  métamor- 
phose, vous  oubliâtes  le  meilleur.  — D’accord,  répliqua-t-il; 
mais  en  vérité  si  j’ai  pris  ce  litre  d’honneur,  c’est  moins  pour 
contenter  ma  vanité  que  pour  m’accommoder  à celle  des  autres. 
Tu  connais  les  Espagnols;  ils  ne  font  aucun  cas  d’uu  honnête 
homme,  s’il  a le  malheur  de  manquer  de  bien  et  de  naissance. 
Je  te  dirai  de  plus  que  je  vois  tant  de  gens  (et  Dieu  sait  quelles 
sortes  de  gens)  qui  se  font  appeler  don  François,  don  Gabriel, 
don  Pèdre,  ou  don  comme  tu  voudras,  qu’il  faut  convenir  que 
la  noblesse  est  une  chose  bien  commune,  et  qu’un  roturier  qui 
a du  mérite  lui  fait  honneur  quand  il  veut  bien  s’y  agréger. 

« Mais  changeons  de  matière,  ajouta  t- il.  Hier  au  soir,  au 
souper  du  duc  de  Médina  Sidonia,  où,  entre  autres  convives, 
était  le  comte  Galiano,  grand  seigneur  sicilien  , la  conversation 
tomba  sur  les  effets  ridicules  de  l’amour-propre.  Charmé  d'a- 
voir de  quoi  réjouir  la  compagnie  la-dessus , je  la  régalai  de 
l’histoire  des  homélies.  Tu  t’imagines  bien  qu’on  en  a ri  ; ce 
qui  u’u  pas  produit  un  mauvais  effet  pour  toi , car  ou  t’a 
plaint;  et  le  comte  Galiano  , après  m’avoir  fait  force  questions 
sur  ton  chapitre,  auxquelles  tu  peux  croire  que  j’ai  répondu 
comme  il  fallait,  m’a  chargé  de  le  mener  chez  lui.  J’allais  le 
chercher  tout  à l’heure  pour  t’y  conduire.  Il  veut  apparem- 
ment te  proposer  d’êire  un  de  ses  secrétaires.  Je  ne  te  con- 
seille pas  de  rejeter  ce  parti  : tu  seras  parfaitement  bien  chez 
ce  seigneur;  il  est  riche,  el  fait  à Madrid  une  dépense  d’am- 
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bassadeur.  Ou  dit  qii’  il  est  venu  h la  cour  pour  conférer  avec 
le  duc  de  Lerme  sur  des  biens  royaux  que  ce  ministre  a des- 
sein d’aliéner  en  Sicile.  EiiQn,  le  comte  Galiano,  quoique  Sici- 
lien , parait  généreux  , plein  de  droiture  et  de  franchise.  Tu  ne 
saurais  mieux  faire  que  de  t’allaclier  ’a  ce  scigneur-l'a.  C’est 
lui  probablement  qui  doit  t’enrichir,  suivant  ce  qu’on  t’a  pré- 
dit à Grenade. 

— J’avais  résolu , dis-je  a Nunez , de  battre  un  peu  le  pavé  et 
de  me  donner  du  bon  temps  avant  de  me  remettre  à servir  ; 
mais  tu  me  parles  du  comte  sicilien  d’une  manière  qui  me  fait 
changer  de  résolution.  Je  voudrais  déjà  être  auprès  de  lui. 
— Tu  y seras  bientôt,  reprit-il,  ou  je  suis  fort  trompé.  » Nous 
sortîmes  en  même  temps  tous  deux  pour  aller  chez  le  comte, 
qui  occupait  la  maison  de  don  Sanche  d’Âvila , son  ami , alors 
à la  campagne. 

Nous  trouvâmes  dans  la  cour  je  ne  sais  combien  de  pages  et 
de  laquais  qui  portaient  une  livrée  aussi  riche  que  brillante, 
et  dans  l’antichambre  plusieurs  écuyers , gentilshommes  et  au- 
tres officiers.  Ils  avaient  tous  des  habits  magniliques,  mais  avec 
cela  des  faces  si  baroques,  que  je  crus  voir  une  troupe  de 
singes  vêtus  ’a  l’espagnole.  Il  faut  avouer  qu’il  y a des  mines 
d’hommes  et  de  femmes  pour  qui  l’art  ne  peut  rien. 

Ün  annonça  don  Pabricio,  qui  fut  introduit  un  moment 
après  dans  la  chambre,  où  je  le  suivis.  Le  comte,  en  robe  de 
chambre,  était  assis  sur  nn  sofa  et  prenait  son  chocolat. 
Nous  le  saluâmes  avec  tontes  les  démonstrations  d’un  profond 
respect,  et  il  nous  fit  de  son  coté  une  inclination  de  tête,  ac- 
compagnée de  regards  si  gracieux  , que  je  me  sentis  d’abord 
gagner  l’âme.  Effet  admirable,  et  pourtant  ordinaire,  que  fait 
sur  nous  l'accueil  favorable  des  grands  ! Il  faut  qu’ils  nous 
reçoivent  bien  mal , quand  ils  nous  déplaisent. 

Après  avoir  pris  son  chocolat,  il  s’amusa  quelque  temps  à 
badiner  avec  un  gros  singe  qu’il  avait  auprès  de  lui.  Il  faisait  les 
délices  de  son  maître  , qui  était  si  charmé  de  ses  gentillesses , 
qu’il  le  tenait  sans  cesse  dans  ses  bras.  Nunez  et  moi , quoique 
peu  divertis  des  gambades  du  singe , nots  fîmes  semblant 


Digitized  by  Google 


I.ivfu^  VII,  CI1.U>.  VII.  28i) 

d’en  élre  cncliautés.  Cela  plut  fort  au  Sicilien  , qui  suspendit 
le  plaisir  qu’il  prenait  a ce  passe-temps,  pour  me  dire  :•*  Mon 
ami,  il  ne  tiendra  qu’a  vous  d’Olre  un  de.  mes  secrétaires. 
Si  le  parti  vous  couvicul,  je  vous  donnerai  deux  cents  pisloles 
tous  les  ans.  II  suffît  que  don  Fabricio  vous  présente  et  ré- 
ponde de  vous.  — Oui , seigneur,  s’écria  Nunei,  je  suis  plus 
hardi  que  Platon , qui  n’osait  répondre  d’un  de  scs  amis  qu’il 
envoyait  à Denys-le-Tyran.  Je  ne  crains  pas  de  m’attirer  des  re- 
proches. » 

Je  remerciai  par  une  révérence  le  poète  des  Asturies  de  sa 
hardiesse  obligeante.  Puis  m’adressant  au  patron , je  l’assurai 
de  mon  zèle  et  de  ma  fidélité.  Ce  seigneur  ne  vit  pas  plus  tôt 
que  sa  proposition  m’était  agréable , qu’il  fit  appeler  son  in- 
tendant, à qui  il  parla  tout  bas;  ensuite  il  me  dit:  « Gil 
Blas,  je  vous  apprendrai  tantôt  à quoi  je  prétends  vous  em- 
ployer. Vous  n’avez,  eu  attendant,  qu’à  suivre  mon  homme  d’af- 
faires ; il  vient  de  recevoir  des  ordres  qui  vous  regardent.  » 
J’obéis,  laissant  Fabrice  avec  le  comte  et  le  singe. 

L’intendant,  qui  était  un  Messinois  des  plus  lins,  me  condui- 
sit à son  appartement  en  m’accablant  d’honuctelés.  Il  envoya 
chercher  le  tailleur  qui  avait  habillé  toute  la  maison,  et  lui 
ordonna  de  me  faire  promptement  un  habit  de  la  même  ma- 
guilicence  que  ceux  des  principaux  officiers.  Le  tailleur  prit 
ma  mesure,  et  se  retira.  « Pour  votre  logement,  me  dit  lo 
Messinois,  je  sais  une  chambre  qui  vous  conviendra.  Eh  I avez- 
vous  déjeuné?  » poursuivit-il.  Je  répondis  que  non.  « Ah  1 
pauvre  garçon  que  vous  ôtes,  reprit-il,  que  ne  parlez-vous? 
Vous  ôtes  ici  dans  une  maison  où  il  n’y  a qu’a  dire  ce  qu’on 
souhaite  pour  l’avoir.  Venez,  je  vais  vous  mener  dans  un  en- 
droit où , grâce  nu  ciel , rien  ne  manque.  » 

A ces  mots  il  me  lit  descendre  a l’office,  où  nous  trouvâmes 
le  maître  d’ hôtel , qui  était  un  Napolitain  qui  valait  bien  un 
Messinois.  On  pouvait  dire  de  lui  et  de  l’intendant  : Jean  danse 
mieux  que  Pierre,  Pierre  danse  mieux  que  Jean.  Cet  lionnôlc 
maître  d’hôtel  était  avec  cinq  ou  six  de  scs  amis  qui  s’empif- 
fraient de  jambons,  de  langues  de  bœuf,  et  d’autres  viandes 
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salées  qui  les  obligeaient  a boire 

joignîmes  a ces  vivants,  et  les  aidâmes  a 

vins  de  monsieur  le  comte.  Pendant  que  ces  " se  P _ 

saienta  l’office,  il  s’en  passait  d’autres 

nier  régalait  aussi  trois  ou  quatre  bourgeois  de  sa 

qui  n’épargnaient  pas  plus  que  nous  le  vin  , e qu 

saient  l’estomac  de  pâtés  de  lapins  et  < c pen  i • 

pas  jusqu’aux  marmitons  qui  ne  se  donnassent  au  cœu  j 

tout  ce  qu’ils  pouvaient  escamoter.  Je  me  crus  dans  une  ma. 

so:  abandonnée  au  pillage  ; cependant  ce  n’était  -«  que  ce,. 

Je  ne  voyais  que  des  bagatelles,  en  comparaison  de  ce  que  je 

ne  voyais  pas. 


CHAPITRE  YIII. 

Des  emplois  que  le  comie  Galiano  donna  dans  sa  maison  à Gil  Blas. 

Je  sortis  pour  aller  chercher  mes  hardes  et  les  faire  appor- 
ter  k ma  nouvelle  demeure.  Quand  je  revins,  le  comte  elai 
table  avec  plusieurs  seigneurs  et  le  poète  Niinez,  lequel,  ( un 
air  aisé,  se  faisait  servir  et  se  mcMait  â la  conversation.  Je  _re- 
marquai  même  qu’il  ne  disait  pas  un  mot  qui  ne  Rt  plaisir  a la 
compagnie.  Vive  l’esprit!  quand  on  en  a,  on  fait  bien  tous  les 

personnages  qu’on  veut.  _ , 

Pour  moi  je  dînai  avec  les  officiers , qui  furent  traites , 
peu  de  chose  près,  comme  le  patron.  Après  le  repas,  je  me  re- 
lirai dans  ma  chambre , où  je  me  mis  a réfléchir  sur  ma  condi- 
tion. « Hé  bien  ! me  dis-je,  Gil  Blas,  te  voila  donc  auprès  d un 
comte  sicilien  dont  tu  ne  connais  pas  le  caractère  ! A juger  sur 
les  apparences,  tu  seras  dans  sa  maison  comme  le  poisson  dans 
l’eau.  Mais  il  ne  faut  juger  de  rien  , et  lu  dois  te  délier  de  ton 
étoile,  dont  tu  n’as  que  trop  souvent  éprouvé  la  malignité. 
Outre  cela,  lu  ignores  a quoi  il  le  destine.  Il  a des  secrétaires 

et  un  intendant;  quels  services  veut-il  donc  que  tu  lui  rendes.  • 

Tandis  que  je  faisais  de  si  belles  réflexions  , un  laquais  vint 
me  dire  que  tous  les  cavaliers  qui  avaient  dîné  a l’holel  ve- 
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naient  de  sortir  pour  s’en  rcloiirner  cliez  eux,  et  que  monsieur 
le  comte  me  demandait.  Je  volai  aussitôt  à son  appartement , 
où  je  le  trouvai  couché  sur  un  sofa,  et  prêt  à faire  la  sietle 
avec  son  singe,  qui  était  a côté  de  lui. 

«Approchez,  Gil  Rlas,  me  dit-il,  prenez  un  siège  et  m’écou- 
tez. ••  Je  fis  ce  qu’il  m’ordonnait,  et  il  me  parla  en  ces  termes  : 
« Don  Fal)ricio  m’a  dit  qu’entre  autres  bonnes  qualités  vous 
aviez  celle  de  vous  attacher  ’a  vos  maîtres,  et  que  vous 
étiez  un  garçon  plein  d’intégrité.  Ces  deux  choses  m’ont  déter- 
miné a vous  proposer  d’étre  à moi.  J’ai  besoin  d’un  domes- 
tique affectionné  qui  épouse  mes  intérêts,  et  mette  toute  son 
attention  à conserver  mon  bien.  Je  suis  riche,  à la  vérité  ; mais 
ma  dépense  va  tous  les  ans  fort  au-delà  de  mes  revenus.  Et 
pourquoi  ? c’est  qu’on  me  vole,  c’est  qu’ou  me  pille.  Je  suis  dans 
ma  maison  comme  dans  un  bois  rempli  de  voleurs.  Je  soup- 
çonne mon  maître  d’hôtel  et  mon  intendant  de  s’entendre  en- 
semble ; et  si  je  ne  me  trompe  point,  en  voilà  plus  qu’il  n’en 
faut  pour  me  ruiner  de  fond  en  comble.  Vous  me  direz  que,  si 
je  les  crois  fripons,  je  n’ai  qu’à  les  chasser.  Mais  où  en  prendre 
d’autres  qui  soient  pétris  d’un  meilleur  limon?  Il  faut  donc 
que  je  me  contente  de  les  faire  observer  l’un  et  l’autre  par  un 
homme  qui  aura  droit  d’inspection  sur  leur  conduite  ; et  c’est 
vous  que  je  choisis  pour  remplir  cette  commission.  Si  vous 
vous  en  acquittez  bien , soyez  sûr  que  vous  ne  servirez  pas  un 
ingrat.  J’aurai  soin  de  vous  établir  en  Sicile  très  avantageuse- 
ment. « 

Apres  m'avoir  tenu  ce  discours,  il  me  renvoya  ; et  dès  lesoii* 
même , devant  tous  les  domestiques , je  fus  proclamé  surin- 
tendant de  la  maison.  Le  Messinois  et  le  Napolitain  n’en  furent 
pas  d’abord  fort  mortifiés , parce  que  je  leur  paraissais  un  gail- 
lard de  bonne  composition,  et  qu’ils  comptaient  qu’en  parta- 
geant avec  moi  le  gâteau,  ils  iraient  loujours  leur  train.  Mais 
ils  se  trouvèrent  bien  sots  le  jour  suivant,  lorsque  je  leur  dé- 
clarai que  j’étais  un  homme  ennemi  de  toute  malversation.  Je 
demandai  au  maître  d’hôtel  un  état  des  provisions.  Je  visitai  la 
cave.  Je  pris  connaissance  de  tout  ce  qu’il  y avait  dans  l’ofQce, 
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je  veux  dire  de  rargeiiterie  et  du  linge.  Je  les  exhortai  ensuite 
tous  deux  U ménager  le  bien  du  patron,  à user  d’épargne  dans 
la  dépense  ; et  je  finis  mou  exhortation  on  lour  protestant  que 
J’avertirais  ce  seigneur  de  toutes  les  mauvaises  manoeuvres  que 
je  verrais  faire  chez  lui. 

Je  n’eu  demeurai  pas  la.  Je  voulus  avoir  un  espion  pour  dé- 
couvrir s’il  y avait  de  l’intelligence  entre  eux.  Je  jetai  les  yeux 
sur  un  inannilou  qui,  s’étant  laissé  gagner  par  mes  promesses, 
me  dit  que' je  ne  pouvais  mieux  m’adresser  qu’à  lui  pour  être 
instruit  de  tout  ce  qui  se  passait  au  logis  ; que  le  maître  d’hôtel 
et  l’intendant  étaient  d’accord  ensemble,  et  brûlaient  la  cbau- 
delle  par  les  deux  bouts;  qu’ils  détournaient  tous  les  jours  la 
moiiié  des  viandes  qu’on  achetait  pour  1a  maison,  que  le  Na- 
politain avait  soin  d’un  ami  qui  demeurait  vis-à-vis  le  collège 
de  Suint-'rhomas,  et  que  le  Messiuois  eu  entretenait  un  autre  à 
la  porte  du  Soleil  ; que  ces  deux  messieurs  faisaient  porter  tous 
les  matins,  chez  eux,  toutes  sortes  de  provisions  ; que  le  cuisi- 
nier, de  sou  côté,  envoyait  de  bons  plats  à sa  famille  qui  de- 
meurait dans  le  voisinage,  et  qu’en  faveur  des  services  qu’il 
rendait  aux  deux  autres,  à qui  il  était  tout  dévoué,  il  dispo- 
sait comme  eux  des  vins  de  la  cave  ; enfin,  que  ces  trois  domes- 
tiques étaient  cause  qu'il  se  faisait  une  dépense  horrible  chez 
M.  le  comte.  «Si  vous  doutez  de  mon  rapport,  ajouta  le  marmi- 
ton, donnez-vous  la  peine  de  vous  trouver  demain  matin  sur 
les  sept  heures  auprès  du  collège  de  Saint-Thomas,  vous  inc 
verrez  chargé  d’une  hotte  qui  changera  votre  doute  en  certi- 
tude. — Tu  es  donc,  lui  dis-je,  commissionnaire  de  ces  pour- 
voyeurs? — Je  suis,  répondit-il,  employé  par  le  maître  d'hôtel, 
et  un  de  mes  camarades  fait  les  messages  de  l’intendant.  » 

Ce  rapport  me  parut  valoir  la  peine  d’être  vérifié.  J’eus  la 
curiosité,  le  lendemain,  de  me  rendre  à l’heure  marquée  auprès 
du  collège  de  Saint-Thomas.  Je  n’attendis  pas  longtemps  mon 
espion.  Je  le  vis  bientôt  arriver  avec  une  grande  hotte  toute 
pleine  de  viande  de  boucherie,  de  volaille  et  de  gibier.  Je  fis 
l’inventaire  des  pièces,  cl  j’en  dressai  sur  mes  lablclles  un  petit 
I')  ücès-verbal  que  j’allai  montrer  à mou  inaitre,  après  avoir  dit 
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au  fouille-au-pol  qu’il  pouvait,  comme  à son  ordinaire,  s’ac- 
quitter de  sa  commission. 

Le  seigneur  sicilien,  qui  était  fort  vif  de  sou  naturel,  voulut, 
dans  son  premier  mouvement,  chasser  le  Napolitain  et  le  Mes- 
sinois;  mais,  après  y avoir  fait  réflexion,  il  se  contenta  de  se 
défaire  du  dernier,  dont  il  me  donna  la  place.  Ainsi  ma  charge 
de  surintendant  fut  supprimée  peu  de  temps  après  sa  création , 
et  franchement  je  n’y  eus  point  de  regret.  Ce  n’était,  a propre- 
ment parler,  qu’un  emploi  honorable  d’espion,  qu’un  poste  qui 
n’avait  rien  de  solide;  au  lieu  qu’en  devenant  M.  l’intendant, 
je  me  voyais  maître  du  coffre-fort,  et  c’est  la  le  principal.  C’est 
toujours  ce  doracslique-l'a  qui  tient  le  premier  rang  dans  une 
grande  maison;  et  il  y a tant  de  petits  bénéfices  attachés  à son 
administration  qu'il  s’eqrichirait  infailliblement,  quand  même 
il  serait  houuête  homme. 

Mou  Napolitain,  qui  n’était  pas  au  bout  de' ses  finesses,  re- 
marquant que  j'avais  un  zèle  brutal,  et  que  je  me  mettais  sur  le 
pied  de  voilons  les  matins  les  viandes  qu’il  achetait  et  d’en 
tenir  registre,  cessa  d’en  détourner;  mais  le  bourreau  continua 
d’en  prendre  la  même  quantité  chaque  jour.  Par  cette  ruse, 
augmentant  le  profit  qu’il  lirait  de  la  desserte  de  la  table,  qui 
lui  appartenait  de  droit,  il  se  mit  en  état  d’envoyer  du  moins 
de  la  viande  cuite,  s’il  ne  pouvait  plus  en  fournir  de  crue.  Lo 
diable  n’y  perdait  rien,  et  le  comte  n’était  guère  plus  avancé 
d’avoir  le  phénix  des  intendants.  L’abondance  excessive  que  je 
vis  alors  régner  dans  les  repas  me  fit  deviner  ce  nouveau  tour; 
et  j’y  mis  bon  ordre  aussitôt,  en  retranchant  le  superflu  de  cha- 
que service  : ce  que  je  fis  toutefois  avec  tant  de  prudence, 
qu’on  n’y  aperçut  point  un  air  d’épargne.  On  eût  dit  que  c’é- 
tait toujours  la  môme  profusion;  et  néanmoins,  par  celte  éco- 
nomie, je  ne  laissai  pas  de  diminuer  considérablement  la  dé- 
pense. Yoil'a  ce  que  le  patron  demandait;  il  voulait  ménager 
sans  paraître  moins  magnifique.  Son  avarice  était  subordonnée 
à son  ostentation. 

Je  n’en  demeurai  point  l'a;  je  réformai  un  autre  abus  : trou- 
vant que  le  vin  allait  bien  vite,  je  soupçonnai  qu’il  y avait  eu- 
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core  de  la  triclierie  de  ce  côlé-la.  Effectivement,  s’il  y avait, 
par  exemple,  douze  cavaliers  a la  table  du  seigneur,  il  se  bu- 
vait ciuquaule,  et  quelquefois  jusqu’à  soixante  bouteilles.  Cela 
m’étonnait;  je  consultai  là-dessus  mon  oracle,  c’est-à-dire  mon 
marmiton,  avec  qui  j’avais  des  entretiens  secrets,  et  qni  me 
rapportait  fidèlement  tout  ce  qui  se  disait  et  se  faisait  dans  la 
cuisine,  où  il  n’était  suspect  à personne.  11  m’apprit  que  le  dégât 
dont  je  me  plaignais  venait  d’une  nouvelle  ligue  faite  entre  le 
maître  d’bôlel,  le  cuisinier  et  les  laquais  qui  versaient  a boire; 
que  ceux-ci  remportaient  les  bouteilles  à demi-pleines,  qui  se 
partageaient  ensuite  entre  les  confédérés.  Je  parlai  aux  laquais; 
je  les  menaçai  de  les  mettre  à la  porte  s’ils  s’avisaient  de  réci- 
diver, et  il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  les  faire  rentrer  dans 
leur  devoir.  Mon  maître,  que  j’avais  grand  soin  d’informer  des 
moindres  choses  que  je  faisais  pour  son  bien,  me  comblait  de 
louanges,  et  prenait  de  jour  en  jour  plus  d’affection  pour  moi. 
De  mon  côté,  pour  récompenser  le  marmiton  qui^me  rendait 
de  si  bons  offices,  je  le  lis  aide  de  cnisinc.  C’est  ainsi  que  dans 
les  bonnes  maisons  un  fidèle  domestique  fait  son  cbemin. 

Le  Napolitain  enrageait  de  mo  rencontrer  partout  ; et  ce  qui 
le  morliliait  cruellement,  c’étaient  les  contradictions  qu’il  avait 
à essuyer  de  ma  part  toutes  les  fois  qu’il  s’agissait  de  me  rendre 
ses  comptes;  car,  pour  mieux  lui  rogner  les  ongles,  je  me  don- 
nais la  peine  d'aller  dans  les  marchés  pour  savoir  le  prix  des 
denrées.  De  sorte  que  je  le  voyais  venir  après  cela;  et,  comme 
il  ne  manquait  pas  de  vouloir  ferrer  la  mule,  je  le  relançais 
vigoureusement.  J'étais  bien  persuadé  qu’il  me  maudissait  cent 
fois  le  jour;  mais  le  sujet  de  ces  malédictions  m’empêchait  de 
craindre  qu’elles  ne  fussent  exaucées.  Je  ne  sais  comment  il 
pouvait  résister  à mes  persécutions,  et  ne  pas  quitter  le  ser- 
vice du  seigneur  sicilien.  Sans  doute  que,  malgré  tout  cela,  il 
y trouvait  son  compte. 

Fabrice,  que  je  voyais  de  temps  en  temps,  et  à qui  je  con- 
tais toutes  mes  prouesses  d’intendant  jusqu’alors  inouïes,  était 
plus  disposé  à blâmer  ma  conduite  qu’a  l’approuver.  « Dieu 
veuille,  me  dit-il  un  jour,  qu’après  tout  ceci  ton  désinléiessc- 
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meut  soit  bien  récompense!  Mais,  enirc  nous,  si  tu  n'élais  pas 
si  roide  avec  le  maître  d’iiôlci,  je  crois  <jiic  lu  n’en  ferais  pas 
plus  mal.  — lié  quoi!  lui  lépoudis-je,  ce  voleur  ineitia  ef- 
frontément, dans  un  étal  de  dépense,  à dix  pisloles  un  poisson 
qui  ne  lui  en  aura  coûté  que  quatre,  et  tu  veux  que  je  lui 
passe  cet  article? — Pourquoi  non?  répliqua-t-il  froidement  : 
il  n’a  qu’a  te  donner  la  moitié  du  sur  plus,  et  il  fera  les  choses 
dans  les  règles.  Sur  ma  fui,  notre  ami,  continua-t-il  en  bran- 
lant la  tête,  pour  un  boiuine  d’esprit,  vous  vous  y prenez,  bien 
mal  ; vous  êtes  un  vrai  gâte-maisun,  et  vous  avez  bien  la  mine 
de  servir  longtemps,  puisque  vous  n’écorchez  pas  runguille 
pendant  que  vous  la  tenez.  » 

Je  ne  fis  que  rire  des  discours  de  Xunez;  il  en  rit  lui-même 
à sou  tour,  et  voulut  me  persuader  qu’il  ne  me  les  avait  pas 
tenus  sérieusement.  Il  avait  honte  de  m’avoir  donné  inutile- 
ment un  mauvais  conseil.  Je  demeurai  ferme  dans  la  résolution 
d’être  toujours  fidèle  et  zélé.  Je  ne  me  démentis  point,  et  J’ose 
dire  qu’en  quatre  mois,  par  mou  épargne,  je  fis  profit  ’a  mon 
maître  de  trois  mille  ducats  pour  le  moins. 

CHAPITRE  IX. 

De  l’arciJent  qui  arriva  au  singe  du  comte  de  Caliano  ; du  chagrin  qii’cn 
eut  ce  seigneur.  Comment  Gil  Blas  tomba  malade,  et  quelle  fut  la  suite 
de  sa  maladie. 


Au  bout  de  ce  temps-l'a,  le  repos  qui  régnait  à l’hôtel  fut 
étrangement  troublé  par  un  accident  qui  ne  paraîtra  qu’une 
bagatelle  au  lecteur,  et  qui  devint  pourtant  une  chose  fort  sé- 
rieuse pour  les  domestiques,  et  surtout  pour  moi.  Le  singe 
dont  j’ai  parlé,  cet  animal  si  chéri  du  patron,  en  voulant  un 
jour  sauter  d’une  fenêtre  ’a  une  autre,  s’en  acquitta  si  mal,  qu’il 
tomba  dans  la  cour,  et  se  démit  une  jambe.  Le  comte  ne  sut 
pas  si  tôt  ce  malheur  qu’il  poussa  des  cris  comme  une  femme  ; 
et  dans  l’excès  de  sa  douleur,  s’en  prenant  à tous  ses  gens  sans 
exception,  peu  s’en  fallut  qu’il  ne  fit  maison  nette.  Il  borna 
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toutefois  sa  fureur  à maudire  noire  négligence,  et  à nous  apos- 
troplier  sans  ménager  les  termes.  Il  envoya  clicrclier  sur-lc- 
champ  les  cliirurgiens  de  Madrid  les  plus  habiles  pour  les  frac- 
tures et  dislocations  des  os.  Ils  visitèrent  la  jambe  du  blessé, 
la  lui  remirent  et  la  bandèrent.  Mais,  quoiqu’ils  assurassent 
tous  que  ce  n’était  rien,  cela  n’empécha  pas  que  mon  maître 
ne  retînt  un  d’entre  eux  pour  demeurer  auprès  de  l’animal 
jusqu’à  parfaite  guérison. 

J’aurais  tort  de  passer  sous  silence  les  peines  et  les  inquié- 
tudes qu’eut  le  seigneur  sicilien  pendant  tout  ce  temps-là. 
Croira-t-on  bien  que  le  jour  il  ne  quittait  point  son  cher  blessé? 
Il  était  présent  quand  on  le  pansait,  et  la  nuit  il  se  levait  deux 
ou  trois  fois  pour  le  voir.  Ce  qu’il  y avait  de  plus  fâcheux,  c’est 
qu’il  fallait  que  tous  les  domestiques,  et  moi  principalement, 
nous  fussions  toujours  sur  pied  pour  être  prêts  h courir  où  l’on 
jugerait  à propos  de  nous  envoyer  pour  le  service  du  singe.  Cn 
un  mot,  nous  n’eûmes  aucun  repos  dans  l’hôtel,  jusqu’à  ce  que 
la  maudite  bête,  ne  se  ressentant  plus  de  sa  chute,  se  remit  à 
faire  ses  bonds  et  ses  culbutes  ordinaires.  Après  cela,  refuse- 
rons-nous d’ajouter  foi  au  rapport  de  Suétone,  lorsqu’il  dit 
que  Caligula  aimait  tant  son  cheval,  qu’il  lui  donna  une  mai- 
son richement  meublée  avec  des  officiers  pour  le  servir,  et 
qu’il  en  voulait  môme  faire  uu  consul?  Mon  patron  n’était  pas 
moins  charmé  de  son  singe  ; il  eu  aurait  volontiers  fait  un  cor- 
régidor. 

Ce  qu’il  y eut  de  malheureux  pour  moi,  c’est  que  j’avais  en- 
chéri sur  tous  les  valets  pour  mieux  faire  ma  cour  au  seigneur  ; 
et  je  m’étais  donné  de  si  grands  mouvements  pour  son  singe  , 
que  j’en  tombai  malade.  La  fièvre  me  prit  violemment,  et  mon 
mal  devint  tel  que  je  perdis  toute  connaissance.  J’ignore  ce 
qu’on  fit  de  moi  pendant  quinze  jours  que  je  fus  entre  la  vie  et 
la  mort.  Je  sais  seulement  que  ma  jeunesse  lutta  si  bien  contre 
la  fièvre,  et  peut-être  contre  les  remèdes  qu’on  me  donna,  que 
je  repris  enfin  mes  sens.  Le  premier  usage  que  j’en  fis  fut  de 
m’apercevoir  que  j’étais  dans  une  autre  chambre  que  la  mienne. 
Je  voulus  savoir  pourquoi  ; je  le  demandai  à une  vieille  femme 
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qui  me  gardait  : mais  elle  me  répondit  qu’il  ne  fallait  pas  que 
je  parlasse,  que  le  médecin  l’avait  expressément  défendu. 
Quand  on  se  porte  bien,  on  se  moque  ordinairement  de  ses  doc- 
teurs; est-on  malade,  on  se  soumet  docilement  à leurs  or- 
donnances. 

Je  pris  donc  le  parti  de  me  taire,  quelque  envie  que  j’eusse 
de  m’entretenir  avec  ma  garde.  Je  faisais  des  réflexions  là-des- 
sus, lorsqu’il  entra  deux  manières  de  petits-maîtres  fort  lestes. 
Ils  avaient  des  habits  de  velours,  avec  de  1res  beau  linge  garni 
de  dentelles.  Je  ro’imaginaique  c’étaient  des  seigneurs,  amis  de 
mon  maître,  lesquels,  par  considération  pour  lui,  me  venaient 
voir.  Dans  celte  pensée,  je  fis  un  effort  pour  me  mettre  en  mon 
séant,  et  j’ôtai  par  respect  mon  bonnet;  mais  ma  garde  me  re- 
coucha tout  de  mon  long,  en  me  disant  que  ces  seigneurs  étaient 
mon  médecin  et  mon  apothicaire. 

Le  docteur  s’approcha  de  moi,  me  tâta  le  pouls,  observa  mon 
visage  ; et,  remarquant  tous  les  signes  d’une  prochaine  guérison, 
il  prit  un  air  de  triomphe,  comme  s’il  y eût  mis  beaucoup  du 
sien,  et  dit  qu’il  ne  fallait  plus  qu’une  médecine  pour  achever 
son  ouvrage;  qu’apres  cela  il  pourrait  se  vanter  d’avoir  fait  une 
belle  cure.  Quand  il  eut  parlé  de  cette  sorte,  il  fit  écrire  par 
l’apothicaire  une  ordonnance  qu’il  lui  dicta  en  se  regardant 
dans  un  miroir,  en  rajustant  ses  cheveux,  et  en  faisant  des  gri- 
maces dont  je  ne  pouvais  in’erapûcher  de  rire,  malgré  l’état  où 
j’étais.  Ensuite  il  me  salua  de  la  tête  fort  cavalièrement,  et 
sortit  plus  occupé  de  sa  figure  que  des  drogues  qu’il  avait  or- 
données. 

Après  son  départ,  l’apothicaire,  qui  n’était  pas  venu  chez  moi 
pour  rien,  se  prépara,  on  juge  bien  à quoi  faire.  Soit  qu’il  crai- 
gnît que  la  vieille  ne  s’en  acquittât  pas  adroitement,  soit  pour 
mieux  faire  valoir  sa  marchandise,  il  voulut  opérer  lui-méine  ; 
mais  avec  toute  son  adresse,  je  ne  sais  commentTela  se  fit, 
l’opération  fut  à peine  achevée,  qne,rendantk  l’opérant  ce  qu’il 
m’avait  donné,  je  mis  son  habit  de  velours  dans  un  bel  étal.  U 
regarda  cet  accident  comme  nn  malheur  attaché  à la  pharmacie. 
Il  prit  une  serviette,  s’essuya  sans  dire  un  mot,  cts’cn  alla  bien 
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résolu  de  me  faire  payer  le  dcgraisseur  à qui  sans  doute  il  fut 
obligé  d’envoyer  son  habit. 

Il  revint  le  lendemain  matin  vêtu  plus  modestement,  quoi- 
qu’il n’eût  rien  à risquer  ce  jour-là,  m’apporter  la  médecine  que 
le  docteur  avait  ordonnée  la  veille.  Outre  quejeme  sentais  mieu.\ 
de  moment  en  moment,  j’avais  tant  d’aversion,  depuis  le  jour 
précédent,  pour  les  médecins  et  les  apothicaires,  que  je  mau- 
dissais jusqu’aux  universités  où  ces  messieurs  reçoivent  le  pou- 
voir de  tuer  les  hommes  inpunémcnt.  Dans  celte  disposition,  je 
déclarai  que  je  ne  voulais  plus  de  remèdes,  et  que  je  donnais 
au  diable  Hippocrate  et  sa  séquelle.  L’apothicaire,  qui  ne  se  sou- 
ciait nullement  de  ce  que  je  ferais  de  sa  composition,  pourvu 
qu’elle  lui  fût  payée,  la  laissa  sur  la  table,  et  se  retira  sans  me 
dire  une  syllabe. 

Je  fis  sur-le-champ  jeter  par  la  fenêtre  celte  chienne  de 
médecine,  contre  laquelle  je  m’étais  si  fort  prévenu  que  j’au- 
rais cru  être  empoisonné  si  je  l’eusse  avalée.  A ce  trait  de  dés- 
obéissance j’en  ajoutai  un  autre;  je  rompis  le  silence,  et  dis 
d’un  ton  ferme  à ma  garde  que  je  prétendais  absolument  qu’elle 
m’apprit  des  nouvelles  de  mon  maître.  La  vieille,  qui  appréhen- 
dait d’exciter  en  moi  une  émotion  dangereuse  en  me  satisfai- 
sant, ou  qui  peut-être  aussi  ne  me  contrariait  que  pour  irriter 
mon  mal,  hésitait  à me  parler;  mais  je  la  pressai  si  vivement 
de  m’obéir, qu’elle  me  répoudit  enfin  : «Seigneur  cavalier,  vous 
n’avez  plus  d’autre  maître  que  vous-même.  Le  comte  Galiano 
s’en  est  retourné  en  Sicile.» 

Je  ne  pouvais  croire  ce  que  j’entendais;  il  n’y  avait  pourtant 
rien  de  plus  véritable.  Ce  seigneur,  dès  le  second  jour  de  ma 
maladie,  craignant  que  je  ne  mourusse  chez  lui,  avait  eu  la 
bonté  de  me  faire  transporter  avec  mes  petits  effets  dans  une 
chambre  garuie,  où  il  m’avait  abandonné  sans  façon  à la  Pro- 
vidence et  aux  soins  d’une  garde.  Sur  ces  entrefaites,  ayant 
reçu  un  ordre  de  la  cour  qui  l’obligeait  a repasser  en  Sicile,  il 
était  parti  avec  tant  de  précipitation  qu’il  n’avait  plus  songé  à 
moi,  soit  qu’il  me  comptât  déjà  parmi  les  morts,  soit  que  les 
personnes  de  qualité  soient  sujettes  à ces  fautes  de  mémoire. 
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Ma  garde  me  fit  ce  détail,  et  m’apprit  que  c’était  elle  qui  avait 
été  chercher  un  médecin  et  un  apothicaire,  afin  que  je  ne  pé- 
risse pas  sans  leur  assistance.  Je  tombai  dans  une  profonde  rê- 
verie ’a  ces  belles  nouvelles.  Adieu  mon  établissement  avanta- 
geux en  Sicile!  adieu  mes  plus  douces  espérances! 

Lorsque  je  vis  évanouir  les  flatteuses  chimères  dont  je  m’élais 
rempli  la  tête,  la  première  chose  dont  je  m’embarrassai  l’esprit 
fut  ma  valise,  que  je  fis  apporter  sur  mon  lit  pour  la  visiter.  Je 
soupirai  en  m’apercevant  qu’elle  était  ouverte.  «Hélas!  ma 
chère  valise,  m’écriai-je,  mon  unique  consolation!  vous  avez 
été,  à ce  que  je  vois,  ’a  la  merci  des  mains  étrangères.  — Non, 
non,  seigneur  Gil  Blas,  me  dit  alors  la  vieille,  rassurez -vous; 
on  ne  vous  a rien  volé.  » 

J’y  trouvai  l’habit  que  j’avais  en  entrant  au  service  du  comte  ; 
mais  j’y  cherchai  vainement  celui  que  le  Messinois  m’avait  fait 
faire.  Mon  maître  n’avait  pas  jugé  a propos  de  me  le  laisser,  ou 
bien  quelqu’un  se  l’était  approprié.  Toutes  mes  autres  hardes  y 
étaient,  et  même  une  grande  bourse  de  cuir  qui  renfermait  mes 
especes;  je  les  comptai  deux  fois,  ne  pouvant  croire  la  première 
qu’il  n’y  eût  que  cinquante  pisloles  de  reste  de  deux  cent 
soixante  qu’il  y avait  dedans  avant  ma  maladie.  « Que  signifie 
ceci,  ma  bonne  mère?  dis-je  ’a  ma  garde.  Voilà  mes  finances 
bien  diminuées.  — Personne  pourtant  n’y  a touché  que  moi,  ré- 
pondit la  vieille,  et  je  les  ai  ménagées  autant  qu’il  m’a  été  pos- 
sible. Alais  les  maladies  coûtent  beaucoup  ; il  faut  toujours  avoir 
l’argenta  la  main.  Voici,  ajouta  cette  bonne  ménagère  en  tirant 
de  sa  poche  un  paquet  de  papiers,  voici  un  état  de  dépense  qui 
est  juste  comme  de  l’or,  et  qui  vous  fera  voir  que  je  n’ai  pas 
employé  un  denier  mal  à propos.  » 

Je  parcourus  des  yeux  le  mémoire,  qui  contenait  bien  quinze 
ou  vingt  pages.  Miséricorde!  que  de  volaille  achetée  pendant 
que  j’avais  été  sans  connaissance  ! Il  fallait  qu’en  bouillons  seu- 
lement il  y eût  pour  le  moins  douze  pisloles.  Les  autres  articles 
répondaient  à celui-l'a.  Ou  ne  saurait  dire  combien  elle  avait 
dépensé  en  bois,  en  chandelle,  en  eau,  en  balais,  et  cœtera. 
Cependant,  quelque  euQé  que  fût  sou  mémoire,  toute  la  somme 
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allnil  àpeine  à trente  pisloles,  et  par  conséquent  il  devait  y en 
avoir  encore  cent  quatre-vingts  de  reste.  Je  lui  représentai  cela; 
mais  la  vieille,  d’un  air  ingénu,  commença  d’attester  tous  les 
saints  qu’il  n’y  avait  dans  la  bourse  que  quatre-vingts  pistoles 
lorsque  le  maître  d’iiôtcl  du  comte  lui  avait  contié  ma  valise. 
«Que  dites-vous,  ma  bonne?  interrompis-je  avec  précipitation. 
C’est  le  maître  d’hôtel  qui  vous  a remis  mes  bardes  entre  les 
mains?  — Sans  doute,  répondit-elle,  c’est  lui;  à telles  ensei- 
gnes qu’en  me  les  donnant  il  me  dit  ; Tenez,  bonne  mère,  quand 
le  seigneur  Cil  Blas  sera  frit  a riiuile,  ne  manquez  pas  de  le  ré- 
galer d’un  bel  enterrement;  il  y a dans  cette  valise  de  quoi  en 
faire  les  frais. 

* Ah  ! maudit  Napolitain  ! m’écriai  je  alors.  Je  ne  suis  plus  en 
peine  de  savoir  ce  qu’est  devenu  l’argent  qui  me  manque.Yoïis 
l’avez  raflé  pour  récompenser  une  partie  des  vols  que  je  vous 
ai  empêché  de  faire.  » Après  cette  apostrophe,  je  rendis  grâce 
au  ciel  de  ce  que  le  fripon  n’avait  pas  tout  emporté.  Quelque 
sujet  pourtant  que  j’eusse  d’accuser  le  maître  d’hôtel  de  m’a- 
voir volé,  je  ne  laissai  pas  de  penser  que  ma  garde  pouvait  fort 
bien  être  la  voleuse.  Mes  soupçons  tombaient  tantôt  sur  l’un  et 
tanlôt  sur  l’autre;  mais  c’était  toujours  la  même  chose  pour 
moi.  Je  n’en  témoignai  rien  a la  vieille;  je  ne  la  chicanai  pas 
même  sur  les  articles  de  son  beau  mémoire.  Je  n’aurais  rien 
gagné  à cela,  et  il  faut  bien  que  chacun  fasse  son  métier.  Je 
bornai  mon  ressentiment  à la  payer,  et  à la  renvoyer  trois  jours 
après. 

Je  m’imagine  qu’en  sortant  de  chez  moi  elle  alla  donner  avis 
à l’apolhicaire  qu’elle  venait  de  me  quitter,  et  que  je  me  por- 
tais assez  bien  pour  prendre  la  clef  des  champs  sans  compter 
avec  lui  ; car  un  moment  après  je  le  vis  arriver  tout  essoufflé.  Il 
me  présenta  son  mémoire,  dans  lequel,  sous  des  noms  qui  m’é- 
(aiont  inconnus,  quoique  j’eusse  été  médecin,  il  avait  écrit  tous 
les  prétendus  remèdes  qu’il  m’avait  fournis  dans  le  temps  que 
j’étais  sans  sentiment.  On  pouvait  appeler  ce  mémoirc-là  de 
vraies  parties  d'apothicaire.  Aussi  nous  eûmes  une  dispute  lors- 
qu’il fui  question  du  paiement.  Je  prétendais  qu’il  rabattît  la 
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moitié  (le  la  somme  qu’il  demandait.  Il  jura  qu'il  n’eu  rabattrait 
pas  même  une  obole.  Considérant  cependant  qu’il  avait  arfaircà 
un  Jeune  liommc  qui  dès  ce  jour-la  pouvaits’éloigner  de  Madrid, 
il  aima  mieux  se  contenter  de  ce  que  je  lui  offrais,  c’est-a-dire 
de  trois  fois  au  delà  de  ce  que  valaient  ses  drogues,  que  de 
s’exposer  à perdre  tout.  Je  lui  lâchai  des  espèces  à mon  grand 
regret,  et  il  se  retira  bien  vengé  du  petit  chagrin  queje  lui  avais 
causé  le  jour  du  lavement. 

Le  médecin  parut  presque  aussitôt;  car  ces  animaux-Ià  sont 
toujours  à la  queue  l’un  de  l’autre.  J’escomptai  scs  visites  qui 
avaient  été  très  fréquentes,  et  je  le  renvoyai  content.  Mais 
avant  que  de  me  quitter,  pour  me  prouver  qu’il  avait  bien  ga- 
gné sou  argent,  il  me  détailla  les  inconvénients  mortels  qu’il 
avait  prévenus  dans  ma  maladie.  Ce  qu’il  lit  en  fort  beaux  ter- 
mes et  d’un  air  agréable;  mais  je  n’y  compris  rien  du  tout. 
Lorsque  je  me  fus  défait  de  lui,  je  me  crus  débarrassé  de  tous 
les  ministres  des  Parques.  Je  me  trompais  ; il  entra  un  chirur- 
gien que  je  n’avais  vu  de  ma  vie.  Il  me  salua  fort  civilement,  et 
me  témoigna  de  la  joie  de  me  voir  échappé  du  danger  que  j’a- 
vais couru  ; ce  qu’il  attribuait,  disait-il,  à deux  saignées  abon- 
dantes qu’il  m’avait  faites,  et  aux  ventouses  qu’il  avait  eu  l’hon- 
neur de  m’appliquer.  Autre  plume  qu’on  me  tira  de  l’aile.  Il  me 
fallut  aussi  cracher  au  bassin  du  chirurgien.  Après  tant  d’éva- 
cuations, ma  bourse  se  trouva  si  débile  qu’on  pouvait  dire  que 
c’était  un  corps  conOsqné,  tant  il  y restait  peu  d’humide  radical. 

Je  commençai  à perdre  courage  en  me  voyant  retombé  dans 
une  situation  misérable.  Je  m’étais,  chez  mes  derniers  maîtres, 
trop  affectionné  aux  commodités  de  la  vie  ; je  ne  pouvais  plus, 
comme  autrefois,  envisager  l’indigence  en  philosophe.  J’avouerai 
pourtant  que  j'avais  tort  de  me  laisser  aller  a la  tristesse;  après 
avoir  tant  de  fois  éprouvé  que  la  fortune  ne  m’avait  pas  plus 
tôt  renversé  qu’elle  me  relevait , je  n’aurais  dû  regarder  l’état 
fâcheux  où  j’étais  que  comme  une  occasion  prochaine  de  pros- 
périté. 
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Gil  nias  fait  une  bonne  connaissance  et  trouse  un  poste  qui  le  console  de 
l'ingratitude  (lu  comte  de  Galiauu. 


J’clais  si  surpris  de  n’avoir  point  entendu  parler  de  Ntinez 
pendant  tout  ce  teinps-la,  que  je  jugeai  qu’il  devait  être  à la 
campagne.  Je  sortis  pour  aller  chez  lui  dès  que  je  pus  marcher, 
et  j’appris  en  effet  qu’il  était  depuis  trois  semaines  en  Anda- 
lousie, avec  le  duc  de  Médina  Sidonia. 

Un  matin  à mon  réveil,  Melcltior  de  la  Ronda  me  vint  dans 
l’esprit  ; et  me  ressouvenant  que  je  lui  avais  promis  a Grenade 
d’aller  voir  son  neveu,  si  jamais  Je  retournais  a Madrid,  je  m’a- 
visai tle  votiloir  tenir  ma  promesse  ce  jotir-l'a  même.  Je  m’in- 
formai de  riiôlel  de  don  Baltazar  de  Zttniga  , et  je  m’y  rendis. 
Je  demandai  le  seigneur  Joseph  Navarro,  qui  parttl  un  moment 
après.  Je  le  saluai,  et  il  me  recnit  d’un  air  honnête  , mais  froid, 
quoique  j’etisse  décliné  mon  nom.  Je  ne  pouvais  concilier  cet 
accueil  glacé  avec  le  portrait  qu’on  m’avait  fait  de  ce  chef  d’of- 
fice. J’allais  me  retirer,  dans  la  résolution  de  ne  lui  pas  faire 
une  seconde  visite , lorsqtie , prenant  tout  a coup  un  air  ouvert 
cl  liant , il  me  dit  avec  heattcotip  de  vivacité  ; « Ah  ! seigneur 
Gil  Blas  de  Satilillane,  pardonnez-moi  de  grâce  la  réception  que 
je  viens  de  vous  faire.  Ma  mémoire  a trahi  la  disposition  où  je 
suis  à votre  égard.  J’avais  oublié  votre  nom,  et  je  ne  pensais 
pitis  â ce  cavalier  dont  il  est  fait  mention  dans  une  lettre  que 
j'ai  reçue  de  Grenade  il  y a plus  de  quatre  mois. 

“ Que  Je  vous  embrasse  ! ajouta-t-il  eu  se  jetant  a mou  cou  avec 
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transport.  Mon  oncle  Melchior,  que  j’aime  et  que  j’honore 
comme  mon  propre  père,  me  mande  que  si  par  hasard  j’ai  l’hon- 
neur de  vous  voir,  il  me  conjure  de  vous  faire  le  même  traite- 
ment que  je  ferais  a son  fils , et  d’employer,  s’il  le  faut,  pour 
vous , mon  crédit  et  celui  de  mes  amis.  Il  me  fait  l’éloge  de 
votre  cœur  et  de  votre  esprit  dans  des  termes  qui  intéresse- 
raient à vous  servir,  quand  sa  recommandation  ne  m’y  engage- 
rait pas.  Regardi'z-moi  donc,  je  vous  prie,  comme  un  homme 
U qui  mon  oncle  a communiqué  par  sa  lettre  tous  les  sentiments 
qu’il  a pour  vous.  Je  vous  donne  mou  amitié;  ne  me  refusez 
pas  la  vôtre.  » 

Je  répondis  avec  la  reconnaissance  que  je  devais  à la  politesse 
de  Joseph  ; et  tous  deu.v,  eu  gens  vifs  et  sincères,  nous  formâ- 
mes a l’heure  môme  une  étroite  liaison.  Je  n’hésilai  point  à 
lui  découvrir  la  situation  de  mes  affaires.  Ce  que  je  n’eus  pas  si 
tôt  fait,  qu’il  me  dit  : « Je  me  charge  du  soin  de  vous  placer  ; et 
en  attendant,  ne  manquez  pas  de  venir  manger  ici  tous  les  jours. 
Vous  y aurez  un  meilleur  ordinaire  qu’à  votre  auberge.  « L’offre 
flattait  trop  un  convalescent  mal  en  espèces  et  accoutumé  aux 
bous  morceaux  pour  être  rejetée.  Je  l’acceptai , et  je  me  refis 
si  bien  dans  cette  maison  , qu’au  bout  de  quinze  jours  j’avais 
déjà  une  face  de  bernardin.  11  me  parut  que  le  neveu  de  Mel- 
chior faisait  là  ses  orges  à merveille.  Mais  comment  ne  les  au- 
rait-il pas  faites  ? il  avait  trois  cordes  à son  arc , il  était  à la  fois 
sommelier,  chef  d’office  et  maître  d’hôtel.  Déplus,  notre  amitié 
à part,  je  crois  que  l’intendant  du  logis  et  lui  s’accordaient  fort 
bien  ensemble. 

J’étais  parfaitement  rétabli,  lorsque  mon  ami  Joseph,  me 
voyant  un  jour  arriver  à l’hôtel  de  Zuniga  pour  y dîner,  selon 
ma  coutume , vint  au-devant  de  moi , et  me  dit  d’un  air  gai  ; 
«Seigneur  Gil  Blas,  j’ai  uue  assez  bonne  condition  à vous  pro- 
poser. Vous  saurez  que  le  duc  de  Lerme , premier  ministre  de 
la  couronne  d’Espagne,  pour  se  donner  entièrement  à l’admi- 
nistration des  affaires  de  l’Etat,  se  repose  sur  deux  personnes 
de  l’embarras  des  siennes.  Il  a chargé  du  soin  de  recueillir  ses 
revenus  don  Diègue  de  Mouteser,  et  il  fait  faire  la  dépense  de  sa 
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maisoa  par  don  Rodrigue  de  Calderone.  Ces  deux  hommes  do 
conûance  exercent  leur  emploi  avec  une  autorité  absolue  et 
sans  dépendre  l’un  de  l’autre.  Don  Diègue  a d’ordinaire  sous  lui 
deux  intendants  qui  font  la  recette;  et,  comme  j’ai  appris  ce 
matin  qu’il  eu  avait  chassé  un , j’ai  été  demander  sa  place  pour 
vous.  Le  seigneur  de  Monteser,  qui  me  connaît,  et  dont  je  puis 
me  vanter  d’être  aimé,  me  l’a  sans  peine  accordée,  sur  les  bons 
témoignages  que  je  lui  ai  rendus  de  vos  mœurs  et  de  votre  ca- 
pacité. Nous  irons  chez  lui  cette  après-dînée.  » 

Nous  n’y  manquâmes  pas.  Je  fus  reçu  très  gracieusement , et 
installé  dans  l’emploi  de  l’intendant  qui  avait  été  congédié.  Cet 
emploi  consistait  a visiter  nos  fermes,  a y faire  faire  les  répara- 
tions, à toucher  l’argent  des  fermiers  ; en  un  mot,  je  me  mêlais 
des  biens  de  la  campagne , et  tous  les  mois  je  rendais  mes 
comptes  a don  Diègue  , qui , malgré  tout  le  bien  que  mon  chef 
d’oflice  lui  avait  dit  de  moi , les  épluchait  avec  beaucoup  d’al- 
tcution.  C’était  ce  que  je  demandais.  Quoique  ma  droiture  eût 
été  si  mal  payée  chez  mon  dernier  maître , j’avais  résolu  de  la 
conserver  toujours. 

Un  jour  nous  apprîmes  que  le  feu  avait  pris  au  château  de 
Lerme,  et  que  plus  de  1a  moitié  était  réduite  eu  cendres.  Je  me 
transportai  aussitôt  sur  les  lieux  pour  examiner  le  dommage.  Là, 
m’étant  informé  avec  exactitude  des  circonstances  de  l’incendie, 
j’en  composai  une  ample  relation  , que  Monteser  lit  voir  au  duc 
de  Lerinc.  Ce  ministre,  malgré  le  chagrin  qu’il  avait  d’ap- 
prendre une  si  mauvaise  nouvelle,  fut  frappé  de  la  relation,  et 
ne  put  s’empêcher  de  demander  qui  en  était  l’auteur.  Don  Diègue 
ne  se  contenta  pas  de  le  lui  dire;  il  lui  parla  de  moi  si  avanta- 
geusement , que  Son  excellence  s’en  ressouvint,  et  me  nomma 
uu  de  ses  secrétaires. 
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CHAPITRE  II. 

Oil  Blas  est  pi'cseutc  au  duc  de  Leriiie , qui  le  reçoit  au  nombre  de  ses 
sccréiaires.  Ce  miiiislre  le  fait  travailler  et  est  coulent  de  sou 
travail. 

Ce  fut  Montescr  qui  m’annonça  cette  asréalilc  nouvelle , et 
me  (lit  : « Ami  Gil  Blas,  quoique  je  ne  vous  perde  pas  sans  re- 
gret, Je  vous  aime  trop  pour  n’iître  pas  ravi  que  vous  succédiez 
à don  Valerio.  Vous  ne  manquerez  pas  de  faire  une  belle  forliine, 
pourvu  que  vous  suiviez  les  deux  conseils  que  J’ai  à vous  don- 
ner : le  premier,  c’est  de  paraître  tellement  attaché  a Son  Excel- 
lence, qu’elle  ne  doute  pas  que  vous  ne  lui  soyez  entièrement 
dévoue;  et  le  second,  c’est  de  bien  faire  votre  courait  seigneur 
don  Rodrigue  de  Calderone  : car  cet  liomme  la  manie  comme 
une  cire  molle  l’esprit  de  son  maître.  Si  vous  avez  le  bonheur 
de  vous  acquérir  la  bienveillance  de  ce  secrétaire  favori,  vous 
irez  loin  en  peu  de  temps  ; c’est  une  chose  dont  J’ose  hardiment 
vous  répondre. 

— Seigneur,  dis-je  a don  Diegue  après  lui  avoir  rendu  grâce 
de  scs  bons  avis,  apprenez  moi,  s’il  vous  plaît,  de  quel  caractère 
est  don  Rodrigue.  J’en  ai  qnelqiicrois  cnlciulii  parler  dans  le 
monde.  On  mêla  peint  comme  un  assez  mauvais  sujet;  mais  Je 
me  détie  des  portraits  que  le  peuple  fait  des  personnes  qui  sont 
en  place  à la  cour,  quoiqu’il  en  Juge  sainement  quelquefois. 
Dites-moi  donc.  Je  vous  prie,  ce  que  vous  pensez  du  seigneur 
Calderone. — Vous  me  demandez  une  chose  délicate,  répondit 
le  surintendaul  avec  un  s tiii  is  malin.  Je  dirais  a un  autre  que 
vous,  sans  hésiter,  que  c’est  un  très  honnéle  gentilhomme,  et 
qu’on  n’en  saurait  dire  que  du  bien;  mais  Je  veux  avoir  de  la 
franchise  avec  vous.  Outre  que  Je  vous  crois  un  garçon  fort  dis- 
cret, il  me  semble  que  Je  vous  dois  parler  'a  cœur  ouvert  de  don 
Rodrigue,  puisque  Je  vous  ai  conseillé  de  le  bien  ménager;  au- 
trement ce  ne  serait  vous  obliger  qu’a  demi. 

>>  Vous  saurez  donc,  poursuivit-il.  que,  de  simple  domestique 

17. 
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qu’il  élail  do  Son  Kxccllencc  lorsqu’elle  ne  porlait  encore  que 
le  nom  de  don  François  de  Sandoval , il  est  parvenu  par  degrés 
au  poste  de  premier  sccrélaire.  On  n’a  jamais  vu  d’homme  plus 
lier,  il  ne  répond  guère  aux  polilcsscs  qu’on  lui  fait,  à moins 
que  de  fortes  raisons  ne  l y obligent.  Fn  un  mot,  il  se  regarde 
comme  un  eollèguc  du  duc  de  Lerme  ; et,  dans  le  fond,  on  di- 
rait qu’il  partage  avec  lui  l’autorilé  de  premier  ministre,  puis- 
qu’il fait  donner  des  charges  et  des  gouvernements  a qui  bon 
lui  semble.  Le  public  en  murmure  souvent,  mais  c’est  de  quoi  il 
ne  se  met  guère  en  peine  : pourvu  qu’il  tire  des  paraguanles 
d’une  affaire,  il  se  soucie  fort  peu  des  épilogiieiirs.  Vous  con- 
cevez bien,  parce  que  je  viens  de  vous  dire,  ajouta  don  Diègue, 
quelle  conduite  vous  avez  a tenir  avec  un  mortel  si  orgueilleux. 
— Oh!  qu’oui,  lui  dis-je;  laissez-moi  faire.  11  y aura  bien  du 
malheur  si  je  ne  me  fais  pas  aimer  de  lui.  Quand  un  connaît  le 
défaut  d’un  homme  à qui  l’on  veut  plaire,  il  faut  être  bien  mal- 
adroit pour  n’y  i>as  réussir.  — Cela  étant,  reprit  Monteser,  je 
vais  vous  présenter  tout  a l’heure  au  duc  de  Lerme.  » 

Nous  allâmes  dans  le  moment  chez  ce  ministre,  que  nous 
trouvâmes  dans  une.grandc  salle,  occupé  à donner  audience. 
11  y avait  l'a  plus  de  monde  que  chez  le  roi.  Je  vis  des  comman- 
deurs et  des  chevaliers  de  Saint- Jacques  et  de  Calatrava  qui 
sollicitaient  des  gouvernements  et  des  vice-royautés.  Je  remar- 
quai aussi  des  oflieiers  réformés  qui  faisaient  le  même  rôle  qu’y 
avait  fait  ci-devant  le  capitaine  Chinchilla,  c’est-'a-dire  qui  se 
morfondaient  dans  l’attente  d’une  pension.  Si  le  duc  ne  satis- 
faisait pas  leurs  désirs,  il  recevait  du  moins  leurs  placets  d’un 
air  affable,  et  je  m’aperçus  qu’il  répondait  fort  polimeut  aux 
personnes  qui  lui  parlaient. 

Nous  eûmes  la  patience  d’attendre  qu'il  eût  expédié  tous  ces 
suppliants.  Alors  don  Diègue  lui  dit  ; « Monseigneur,  voici  Gil 
Blas  de  Santillane,  ce  jeune  homme  dont  A’otre  Excellence  a fait 
choix  pour  remplir  la  place  de  don  Yalerio.  » A ces  mots  le  duc 
jeta  les  yeux  sur  moi,  en  disant  obligeamment  que  je  l’avais 
déj'a  méritée  par  les  services  que  je  lui  avais  rendus.  Il  me  fit 
ensuite  entrer  dans  son  cabinet  pour  m'entretenir  en  particii- 
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lier,  ou  pour  juger  de  mon  esprit  par  ma  conversation.  D’a- 
bord il  voulut  savoir  qui  j’étais,  et  la  vie  que  j’avais  menée  jus- 
que l'a.  Il  exigea  même  de  moi  l^-dessus  une  narration  sincère. 
Quel  détail  c’était  me  demander!  De  mentir  devant  un  premier 
ministre  d’Espagne,  il  n’y  avait  pas  d’apparence.  D’une  autre 
part,  j’avais  tant  de  choses  ’a  dire  aux  dépens  de  ma  vanité,  que 
je  ne  pouvais  me  résoudre  'a  une  confession  générale.  Comment 
sortir  de  cet  embarras?  Je  pris  le  parti  de  farder  la  vérité  dans 
les  endroits  où  elle  aurait  fait  peur  toute  nue.  Mais  il  ne  laissa 
pas  de  la  démêler  malgré  tout  mon  art.  «Monsieur  de  Santillane, 
me  dit-il  en  souriant  à la  fin  de  mon  récit,  à ce  que  je  vois, 
vous  avez  été  tant  soit  peu  picaro*. — Monseigneur,  lui  répon- 
dis-je  en  rougissant, Votre  Excellence  m’a  ordonné  d’avoir  de  la 
sincérité;  je  lui  ai  obéi.  — Je  t’en  sais  bon  gré,  répliqua-t-il. 
Va,  mon  enfant,  tu  en  es  quitte  ù bon  marché.  Je  m’étonne 
que  le  mauvais  exemple  ne  t’ait  pas  entièrement  perdu.  Com- 
bien y a-t-il  d’honnêtes  gens  qui  deviendraient  de  grands  fripons 
si  la  fortune  les  mettait  aux  mêmes  épreuves! 

« Ami  Santillane,  continua  le  ministre,  ne  te  souviens  plus  du 
passé;  songe  que  tu  es  présentement  au  roi,  et  que  tu  seras  dé- 
sormais occupé  pour  lui.  Tu  n’as  qu’’a  me  suivre;  je  vais  t’ap- 
prendre en  quoi  consisteront  tes  occupations.  » A ces  mots,  le 
duc  me  mena  dans  un  cabinet  qui  joignait  le  sien,  et  où  il  y 
avait  sur  des  tablettes  une  vingtaine  de  registres  in-folio  fort 
épais.  « C’est  ici,  me  dit-il,  que  tu  travailleras.  Tous  ces  regis- 
tres que  tu  vois  composent  un  dictionnaire  de  toutes  les  familles 
nobles  qui  sont  dans  les  royaumes  et  principautés  de  la  monar- 
chie d’Espagne.  Chaque  livre  contient,  par  lettre  alphabétique, 
l’histoire  abrégée  de  tous  les  gentilshommes  du  royaume,  dans 
laquelle  sont  détaillés  les  services  qu’eux  et  leurs  ancêtres  ont 
rendus  'a  l’État,  aussi  bien  que  les  affaires  d’honneur  qui  peu- 
vent leur  être  arrivées.  On  y fait  encore  mention  de  leurs  biens, 
de  leurs  mœurs,  en  un  mot,  de  toutes  leurs  bonnes  et  mauvai- 


(I)  ricaro,  fripon,  coquin,  vaurien;  picarello,  petit  fripon;  picaron, 
picaronazo  (augmentatif),  très  dangereux. 
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ses  qualilcs;  en  sorte  que,  lorsqu’ils  viennent  demander  des 
grâces  à la  cour,  je  vois  d’un  coup  d’œil  s’ils  les  méritent.  Pour 
savoir  exactemeut  toutes  ces  choses,  j’ai  partout  des  pension- 
naires qui  ont  soin  de  s’en  informer  et  de  m’en  instruire  par  des 
mémoires  qu’ils  m’envoient;  mais,  comme  ces  mémoires  sont 
diffus  et  remplis  de  façons  de  parler  provinciales,  il  faut  Jes  ré- 
diger et  en  polir  la  diction,  parce  que  le  roi  se  fait  lire  quel- 
quefois ces  registres.  C'est  â ce  travail,  qui  demande  un  stylo 
net  et  concis,  que  je  veux  t’employer  dès  ce  moment  môme.  » 

Eu  parlant  ainsi,  il  tira  d’un  grand  portefeuille  plein  de  pa- 
piéî's  un  mémoire  qu’il  me  mit  entre  les  mains  ; puis  il  sortit  de 
mon  cabinet,  pour  m’y  laisser  faire  mon  coup  d’essai  en  liberté. 
Je  lus  le  mémoire,  qui  me  parut  non-seulement  farci  de  termes 
barbares,  mais  môme  trop  passionné.  Je  crus  lire  nn  libelle  dif- 
famatoire , et  je  me  lis  d’abord  un  scrupule  de  travailler  sur 
cela;  je  craignais  de  flic  rendre  complice  d’une  calomnie: 
néanmoins,  tout  neuf  que  j’étais  à la  cour,  je  passai  outre,  et 
je  commençai  à déshonorer  en  belles  phrases  castillanes  deux 
ou  trois  générations  d’honnôtes  gens  peut-ôtre. 

J’avais  déjà  fait  quatre  ou  cinq  pages,  quand  le  duc,  impa- 
tient de  savoir  comment  je  m’y  prenais,  revint  et  me  dit  : « San- 
tillane,  montre-moi  ce  que  tu  as  fait  ; je  suis  curieux  de  le  voir.  » 
En  môme  temps,  jetant  la  vue  sur  mon  ouvrage,  il  en  lut  le  com- 
mencement avec  beaucoup  d’attention.  Il  en  parut  si  content, 
que  j’en  fus  surpris.  « Tout  prévenu  que  j’étais  en  ta  faveur, 
reprit-il,  je  t’avoue  que  tu  as  surpassé  mon  attente.  Tu  n’écris 
pas  seulement  avec  toute  la  netteté' et  la  précision  que  je  dé- 
sirais, je  trouve  encore  ton  style  léger  et  enjoué.  Tu  justifies 
l)ien  le  choix  que  j’ai  fait  de  ta  plume,  et  tu  me  consoles  de  la 
perte  de  ton  prédécesseur.  » Le  ministre  n’aurait  pas  borné  là 
mon  éloge,  si  le  comte  de  Lemos,  son  neveu,  ne  fût  venu  l’in- 
terrompre en  cet  endroit.  Son  Excellence  l’embrassa  plusieurs 
fois,  et  le  reçut  d’une  manière  qui  me  fit  connaître  qu’elle  l’ai- 
mait tendrement.  Ils  s’enfermèrent  tous  deux  pour  s’entretenir 
en  secret  d’une  affaire  de  famille,  dont  je  parlerai  dans  la  suite, 
et  dont  le  duc  était  alors  plus  occupé  que  de  celle  du  roi. 
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Pendant  qu’ils  étaient  ensemble,  j’entendis  sonner  midi. 
Comme  je  savais  que  les  secrétaires  et  les  commis  quittaient  à 
cette  heure-la  leurs  bureaux  pour  aller  dîner  où  il  leur  plai- 
sait, je  laissai  là  mon  chef-d'œuvre,  et  sortis  pour  me  rendre, 
non  chez  Monteser,  parce  qu’il  m’avait  payé  mes  appoiiitemcuts, 
et  qup  j’avais  pris  congé  de  lui,  mais  chez  le  plus  fameux  trai- 
teur du  quartier  de  la  cour.  Une  auberge  ordinaire  ne  me  con- 
venait plus.  Sbnÿe  que  lu  es  présentement  au  roi:  ces  paroles, 
que  le  duc  m’avait  dites,  s’offraient  sans  cesse  'a  ma  mémoire  et 
devenaient  des  semences  d’ambition  qui  germaient  d’iusiant  en 
instant  dausmon  esprit. 

CHAPITRE  III. 

Il  apprend  que  son  poste  n’est  pas  sans  désagrément.  De  l’inqiiiéludc  que 
lui  cause  cette  nouvelle,  et  de  la  conduite  qu'elle  l'oblige  à tenir. 

J’eus  grand  soin,  en  entrant,  d’apprendre  au  traiteur  que 
j’étais  un  secrétaire  du  premier  ministre  ; et,  en  cette  qualité, 
je  ne  savais  que  lui  ordonner  de  m’appréler  pour  mon  dîner. 
J’avais  peur  de  demander  quelque  chose  qui  senlit  l’épargne, 
et  je  lui  dis  de  me  donner  ce  qu’il  lui  plairait.  Il  me  régala  bien, 
et  l’on  me  servit  avec  des  marques  de  considération  qui  me  fai- 
saient encore  plus  de  plaisir  que  la  bonne  chère.  Qtiand  il  fut 
question  de  payer,  je  jetai  sur  la  table  une  pistole,  dont  j’aban- 
donnai aux  valets  un  quart  pour  le  moins  qtt’il  y avait  de  reste 
'a'me  rendre.  Après  quoi  je  sortis  de  chez  le  traiteur,  en  faisant 
des  écarts  de  poitrine  comme  un  jeune  homme  fort  content  de 
sa  personne. 

Il  y avait  a vingt  pas  de  la  un  grand  hôtel  garni,  où  logeaient 
d’ordinaire  des  seigneurs  étrangers.  J’y  louai  un  appartement 
de  cinq  ou  six  pièces  bien  meublées.  Il  semblait  que  j’eusse 
déjà  deux  ou  trois  mille  ducats  de  rente.  Je  donnai  même  le 
premier  mois  d’avance.  Après  cela,  je  retournai  au  travail,  cl  je 
m’occupai  toute  l’après-dînée  à continuer  ce  que  j’avais  com- 
mencé le  matin.  Il  y avait  dans  un  cabinet  voisin  du  mien  deux 
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attires  secrétaires,  mais  ceux-ci  ne  faisaient  que  mettre  au  net 
ce  que  le  duc  leur  portait  lui-méme  à copier.  Je  fis  connais* 
sance  avec  eux  dès  ce  soir-là  même  en  nous  retirant  ; et,  pour 
mieux  gagner  leur  amitié,  je  les  entraînai  chez  mon  traiteur,  où 
j’ordonnai  les  meilleures  viandes  pour  la  saison,  avec  les  vins 
les  plus  délicats  et  les  plus  estimés.  , 

Aoiis  nous  mîmes  à table,  et  nous  commençâmes  à nous  en- 
tretenir avec  plus  de  gaieté  que  d’esprit;  car,  pour  rendre  jus- 
tice à mes  convives,  je  m'aperçus  bientôt  qu’ils  ne  devaient  pas 
à leur  génie  les  places  qu’ils  remplissaient  dans  leur  bureau. 
Ils  se  connaissaient,  à la  vérité,  en  belles  lettres  rondes  et  bâ- 
tardes , mais  ils  n’avaient  pas  la  moindre  teinture  de  celles 
qu’on  enseigne  dans  les  universités. 

Eu  récompense,  ils  entendaient  à merveille  leurs  petits  inté- 
rêts, et  ils  me  firent  connaître  qu’ils  n’étaient  pas  si  enivrés  de 
l’honneur  d’être  chez  le  premier  ministre  qu’ils  ne  se  plai- 
gnissent de  leur  condition.  « 11  y a,  disait  l’un,  déjà  cinq  mois 
que  nous  exerçons  notre  emploi  à nos  dépens.  Nous  ne  touchons 
pas  nos  appointements , et , qui  pis  est,  nos  appointements  ne 
sont  pas  réglés.  Nous  ne  savons  sur  quel  pied  nous  sommes.  — 
Pour  moi,  disait  l’antre,  je  voudrais  avoir  reçu  vingt  coups  d’é- 
trivières  pour  appointements,  et  qu’on  me  laissât  la  liberté  de 
prendre  un  parti  ailleurs;  car  je  n’oserais  me  retirer  de  moi- 
même  ni  demander  mon  congé,  après  les  choses  secrètes  que 
j’ai  écrites.  Je  pourrais  bien  aller  voir  la  tour  de  Ségovie  ou  le 
château  d’Alicante. 

— Comment  faites  vous  donc  pour  vivre?  leur  dis-je.  Vous 
avez  du  bien  apparemment?  » Ils  me  répondirent  qu’ils  en 
avaient  fort  peu,  mais  qu’heureusement  pour  eux  ils  étaient  lo- 
gés chez  une  honnête  veuve  qui  leur  faisait  crédit,  et  les  nour- 
rissait pour  cent  pistolcs  chacun  par  année.  » Tous  ces  dis- 
cours, dont  je  ne  perdis  pas  un  mot,  abaissèrent  dans  le 
moment  mes  orgueilleuses  fumées.  Je  me  représentai  qu’on 
n’aurait  pas  sans  doute  plus  d’attentions  pour  moi  que  pour  les 
antres;  que,  parconséquent,  je  ne  devais  pas  être  si  charmé  de 
mon  poste;  qu’il  était  moins  solide  que  je  ne  l’avais  cru,  et 


Digiiized  by  Google 


LIVRl-  VMI,  CUAP.  III.  3H 

qu’enfln  je  ne  pouvais  assez  ménager  ma  bourse.  Ces  ré* 
flexions  me  guérirent  de  la  rage  de  dépenser.  Je  commençai  à 
me  repentir  d'avoir  amené  là  ces  secrétaires,  à souhaiter  la  fin 
du  repus  ; et,  lorsqu’il  fallut  compter,  j’eus  avec  le  traiteur 
une  dispute  pour  l’écot. 

Nous  nous  séparâmes  à minuit,  mes  confrères  et  moi, 
parce  que  je  ne  les  pressai  pas  de  boire  davantage.  Ils  s’en  al- 
lèrent chez  leur  veuve,  et  je  me  retirai  à mon  superbe  appar- 
tement, que  j’enrageais  pour  lors  d’avoir  loué,  et  que  je  me 
promettais  bien  de  quittera  la  lin  du  mois.  J’eus  beau  me  cou- 
cher dans  un  bon  lit,  mon  inquiétude  en  écarta  le  sommeil.  Je 
passai  le  reste  de  la  nuit  a réver  aux  moyens  de  ne  pas  travail- 
ler pour  le  roi  généreusement.  Je  m’en  tins  là-dessus  aux  con- 
seils de  Monteser.  Je  me  levai  dans  la  résolution  d’aller  faire 
la  révérence  à don  Rodrigue  de  Calderone.  J’étais  dans  nue 
disposition  très  propre  à paraître  devant  un  homme  si  fier,  car 
je  sentais  que  j’avais  besoin  de  lui.  Je  me  rendis  donc  chez  ce 
secrétaire. 

.Son  logement  communiquait  à celui  du  duc  de  Lerme, 
et  l’égalait  en  magnilicence.  On  aurait  eu  de  la  peine  à distin- 
guer par  les  ameublements  le  maître  du  valet.  Je  me  fis  an- 
noncer comme  successeur  de  don  Valerio,  ce  qui  u’empécha 
pas  qu’on  ne  me  fit  attendre  plus  d'une  heure  dans  l’anti- 
chambre.  <*  Monsieur  le  nouveau  secrétaire,  me  disais-je  pen- 
dant ce  temps-là,  prenez,  s’il  vous  plaît,  patience.  Vous 
croquerez  bien  le  marmot,  avant  que  vous  le  fassiez  croquer 
aux  autres.  » 

On  ouvrit  pourtant  la  porte  de  la  chambre.  J’entrai,  et 
m’avançai  vers  don  Rodrigue.  Je  le  saluai  en  baissant  la  tête 
jusqu'à  terre  et  lui  demandant  sa  protection  dans  des  termes 
dont  je  ne  puis  me  souvenir  sans  honte , tant  ils  étaient  pleins 
de  servilité.  Ma  bassesse  aurait  tourné  contre  moi  dans  l’es- 
prit d’un  homme  qui  eût  eu  moins  de  fierté.  Pour  lui,  il  s’ac- 
commoda fort  de  mes  manières  rampantes,  et  me  dit  d’un  air 
même  assez  honnête  qu’il  ne  laisserait  échapper  aucune  occa- 
sion de  me  faire  plaisir. 
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La-dessus , le  remerciant  avec  de  grandes  démonstralions 
de  zèle  des  sentiments  favorables  qu’il  me  marquait , je  lui 
vouai  un  éternel  allacliement.  Ensuite,  de  peur  de  l’incom- 
moder,  je  sortis,  en  le  priant  de  m’excuser  si  je  l’avais  inter- 
rompu dans  ses  importantes  occupations.  Sitôt  que  j’eus  fait 
une  si  indigne  démarche , je  me  retirai  plein  de  confusion,  et 
je  gagnai  mon  bureau,  où  j’achevai  l’ouvrage  qu’on  m’avait 
chargé  de  faire.  Le  duc  ne  manqua  pas  d’y  venir  dans  la  mati- 
née. Il  ne  fut  pas  moins  content  de  la  fin  de  mon  travail  qu’il 
l’avait  été  du  commencement,  et  il  médit:  «Voila  qui  est 
bien.  Ecris  toi-même,  le  mieux  que  tu  pourras,  cette  histoire 
abrégée  sur  le  registre  de  Catalogne.  Après  quoi , tu  prendras 
dans  le  portefeuille  un  autre  mémoire,  que  tu  rédigeras  de  la 
môme  manière.  » J’eus  une  assez  longue  conversation  avec  Son 
Excellence,  dont  l’air  doux  et  familier  me  charmait.  Quelle 
différence  il  y avait  d’elle  à Calderone  ! C’étaient  deux  ligures 
bien  contrastées. 

Je  dînai  ce  jour -la  dans  une  auberge  où  l’on  mangeait  à 
juste  prix , et  je  résolus  d’y  aller  tous  les  jours  incognito  , jus- 
qu’à ce  que  je  visse  l’effet  que  mes  complaisances  et  mes  sou- 
plesses produiraient.  J’avais  de  l’argent  pour  trois  mois  tout 
au  plus.  Je  me  prescrivis  ce  temps-là  pour  travailler  aux  dé- 
pens de  qui  il  appartiendrait,  me  proposant  (les  plus  courtes 
folies  étant  les  meilleures)  d'abandonner  après  cela  la  cour  et 
son  clinquant,  si  je  n’en  recevais  aucun  salaire.  Je  fis  donc 
ainsi  mon  plan.  Je  n’épargnai  rien  pendant  deux  mois  pour 
plaire  à Calderone  : mais  il  me  tint  si  peu  compte  de  tout  ce 
que  je  faisais  pour  y réussir,  que  je  désespérai  d’en  venir  à 
bout.  Je  changeai  de  conduite  à son  égard.  Je  cessai  de  lui 
faire  la  cour,  et  je  ne  m’attachai  plus  qu’à  mettre  à profit  les 
moments  d’entretien  que  j’avais  avec  le  duc. 
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CHAPITRE  IV. 

cil  Blas  gagne  la  faveur  du  duc  de  Lernie,  qui  le  rend  dépositaire  d’un 
secret  important. 

Quoique  monseigneur  ne  Ht , pour  ainsi  dire,  que  paraître 
et  disparaître  a mes  yeux  tous  les  jours,  je  ne  laissai  pas  in- 
sensiblcmcut  de  me  rendre  si  agréable  à Son  Excellence,  qu’elle 
me  dit  une  après-dînée  : • Ecoule,  Gil  Blas  , j’aime  le  carac- 
tère de  ton  esprit,  et  j’ai  de  la  bienveillance  pour  toi.  Tu  es 
un  garçon  zélé  , fidèle  , plein  d'intelligence  et  de  discrétion.  Je 
ne  crois  pas  mal  placer  ma  confiance  en  la  donnant  a un  pa- 
reil sujet.  ••  Je  me  jetai  h ses  genoux  lorsque  j’eus  entendu  ces 
paroles;  et,  après  avoir  baisé  respectueusement  une  de  ses 
mains  qu’il  me  tendait  pour  me  relever,  je  lui  répondis  ; 
“Est-il  bien  possible  que  Voire  Excellence  daigne  m’honorer 
d'une  si  grande  faveur?  Que  vos  bontés  vont  me  faire  d’enne- 
mis secrets!  Mais  il  n’y  a qu’un  homme  dont  je  redoute  la 
haine  : c’est  don  Bodrigue  de  Calderone. 

— Tu  ne  dois  rien  appréhender  de  ce  côté-là , reprit  le  duc. 
Je  connais  Calderone  ; il  est  attaché  h moi  depuis  sou  enfance. 
Je  puis  dire  que  ses  sentiments  sont  si  conformes  aux  miens, 
qu’il  chérit  tout  ce  que  j’aime,  comme  il  hait  tout  ce  qui  me 
déplaît.  Au  lieu  de  craindre  qu’il  n’ait  de  l’aversion  pour  loi, 
tu  dois  an  contraire  compter  sur  son  amitié.  » Je  compris  par 
là  que  le  seigneur  don  Rodrigue  était  un  fin  matois , qu’il  s’é- 
tait emparé  de  l’esprit  de  Son  E.\ccllence,  et  que  je  ne  pouvais 
trop  garder  de  mesures  avec  lui. 

“ Pour  commencer,  poursuivit  le  duc,  à te  mettre  en  pos- 
session de  ma  confidence,  je  vais  te  découvrir  un  dessein  que 
je  médite.  Il  est  nécessaire  que  lu  en  sois  instruit,  pour  te 
bien  acquitter  des  commissions  dont  je  prétends  le  charger 
dans  la  suite.  Il  y a déjà  longtemps  que  je  rois  mou  autorité 
généralement  respectée , mes  décisions  aveuglément  suivies,  et 
que  je  dispose  à mon  gré  des  charges,  des  emplois,  des  gou- 
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vernements , des  vice-royautés  et  des  bénéCces.  Je  règne  , si 
j’ose  le  dire,  en  Espagne.  Je  ne  puis  pousser  ma  fortune  plus 
loin.  Mais  je  voudrais  la  mettre  à l’abri  des  tempêtes  qui  com- 
mencent à la  menacer;  et,  pour  cet  effet,  je  souhaiterais 
d’avoir  pour- successeur  au  ministère  le  comte  de  Lemos,  mon 
neveu.  » 

Le  ministre,  en  cet  endroit  de  son  discours , remarquant 
que  j’étais  extrêmement  surpris  de  ce  que  j’entendais , me  dit  : 
U Je  vois  bien,  Santillane,  je  vois  bien  ce  qui  t’étonne.  Il  le 
semble  fort  étrange  que  je  préfère  mon  neveu  au  duc  d’Lzèdc, 
mon  propre  fils.  Mais  apprends  que  ce  dernier  a le  génie  trop 
borné  pour  occuper  ma  place,  et  que  d’ailleurs  je  suis  mé- 
content de  lui.  Il  a trouvé  le  secret  de  plaire  au  roi , qui  eu 
veut  faire  son  favori  ; et  c’est  ce  que  je  ne  puis  souffrir.  La  fa- 
veur d’un  souverain  est  un  bonheur  dont  on  est  si  jaloux  qu’on 
ne  peut  se  résoudre  a le  partager  avec  un  rival , quelque  uni 
qu’on  soit  avec  lui  par  le  sang  ou  par  l’amitié. 

« Je  le  montre  ici,  continua-t-il,  le  fond  de  mon  cœur.  J’ai 
déjà  tenté  de  détruire  le  duc  d’Lzcde  dans  l’esprit  du  roi  ; et, 
comme  je  n’ai  pu  en  venir  à bout , j’ai  dressé  une  autre  batte- 
rie. Je  veux  que  le  comte  de  Lemos,  de  son  côté,  s’insinue 
dans  les  bonnes  grâces  du  prince  d’Espagne.  Etant  gentil- 
homme de  sa  chambre,  il  a occasion  de  lui  parler  à toute 
heure  ; et,  outre  qu’il  a de  l’esprit,  je  sais  un  moyen  sûr  de  le 
faire  réussir  dans  cette  entreprise.  Par  ce  stratagème , j’oppo- 
serai mon  neveu  à mon  flis.  Je  ferai  naitre  entre  ces  cousins 
une  division  qui  les  obligera  tous  deux  a rechercher  mon  ap- 
pui , et  le  besoin  qu’ils  auront  de  moi  me  les  rendra  soumis 
l’un  et  l’autre.  Voila  quel  est  mon  projet,  ajouta-t  il  ; ton  en- 
tremise ne  m’y  sera  pas  inutile.  C’est  toi  que  j’enverrai  secrè- 
tement au  comte  de  Lemos,  et  qui  me  rapporteras  de  sa  part 
tout  ce  qu’il  aura  'a  me  faire  savoir.  >• 

Après  celte  confidence,  que  je  regardai  comme  de  l’argent 
comptant,  je  n’eus  plus  d’inquiétude.  « Enfin,  disais-je,  me 
voici  sous  la  gouttière;  une  pluie  d’or  va  tomber  sur  moi.  Il 
est  impossible  que  le  confident  d’un  homme  qui  gouverne  la 
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monarchie  (l'Espagne  ne  soit  pas  bientôt  (X)mblé  de  richesses.  » 
Plein  d’une  si  douce  espérance,  je  voyais  d’un  œil  indifférent 
ma  pauvre  bourse  tirer  à sa  fin. 

CHAPITRE  V. 

où  l’on  verra  Cil  Blat  comblé  de  joie,  d'honneur  et  de  misère. 

On  s’aperçut  bientôt  à la  cour  de  l’affection  que  le  minis- 
tre avait  pour  moi.  11  affecta  d’en  donner  des  marques  publi- 
quement en  me  chargeant  de  son  portefeuille,  qu’il  avait  cou- 
tume de  porter  lui-môme  lorsqu’il  allait  au  conseil.  Cette 
nouveauté  , me  faisant  regarder  comme  un  petit  favori , excita 
l’envie  de  plusieurs  personnes,  et  fut  cause  que  Je  reçus  de 
l’eau  bénite  de  cour.  Mes  deux  voisins  les  secrétaires  ne  furent 
pas  des  derniers  'a  me  complimenter  sur  ma  prochaine  gran- 
deur, et  ils  m’invitèrent  'a  souper  chez  leur  veuve , moins  par 
représailles  que  dans  la  vue  de  m’engager 'a  leur  rendre  service 
dans  la  suite.  On  me  faisait  fête  de  toutes  parts.  Le  fier  don 
Rodrigue  même  changea  de  manières  avec  moi.  Il  ne  m’appela 
plus  que  seigneur  de  Sanlillane  , lui  qui  Jusqu’alors  ne  m’a- 
vait traité  que  de  vous  sans  Jamais  se  servir  du  terme  de  sei- 
gneurie. Il  m’accablait  de  civilités,  surtout  lorsqu’il  Jugeait 
que  notre  patron  pouvait  le  remarquer.  Mais  Je  vous  assure 
qu’il  n’avait  pas  affaire  a un  sot.  Je  répondis  'a  ses  honnêtetés 
d’autant  plus  poliment  que  J’avais  plus  de  haine  pour  lui  ; 
un  vieux  courtisan  ne  s’en  serait  pas  mieux  acquitté  que  moi. 

J’accompagnais  aussi  le  duc  mon  seigneur  lorsqu’il  allait  chez 
le  roi,  et  il  y allait  ordinairement  trois  fois  le  Jour.  Il  entrait  le 
matin  dans  lu  chambre  de  Sa  Majesté  lorsqu’elle  était  éveillée. 
Il  rcntretenail  des  choses  qu’elle  avait  'a  faire  dans  la  Journée, 
et  lui  dictait  celles  qu’elle  avait  a dire.  Ensuite  il  se  retirait. 
Il  y retournait  aussitôt  qu’elle  avait  dîné,  non  pour  lui  parler 
d’affaires;  il  ne  lui  tenait  alors  que  des  discours  réjouissants. 
11  la  régalait  de  toutes  les  aventures  plaisantes  qui  arrivaient 
dans  Madrid,  et  dont  il  était  toujours  le  premier  instruit  par 
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des  personnes  pensionnées  pour  cet  effet.  Et  enfin,  le  soir,  il 
revoyait  le  roi  pour  la  troisième  fois,  lui  rendait  compte,  comme 
il  lui  plaisait,  de  ce  qu’il  avait  fait  ce  jour-la,  et  lui  deman- 
dait, par  manière  d’acquit,  ses  ordres  pour  le  lendemain.  Tan- 
dis qu’il  était  avec  le  roi,  je  me  tenais  dans  ruuticliambrc,  où 
je  voyais  des  personnes  de  qualité,  dévouées  à la  faveur,  re- 
chercher ma  conversation  et  s’applaudir  de  ce  que  je  voulais 
bien  me  prêter  ù la  leur.  Comment  aurais-je  pu,  après  cela,  ne 
me  pas  croire  un  homme  de  conséquence?  Il  y a bien  des  gens 
à la  cour  qui  ont  encore  pour  moins  cette  opinion-la  d’eux. 

Un  jour  j’eus  un  plus  grand  sujet  de  vanité.  Le  roi,  à qui  le 
duc  avait  parlé  fort  avantageusement  de  mou  style,  fut  curieux 
d’en  voir  un  échantillon.  Son  Excellence  me  lit  prendre  le  re- 
gistre de  Catalogne,  me  mena  devant  ce  monarque,  cl  me  dit  de 
lire  le  premier  mémoire  que  j’avais  rédige.  Si  la  présence  du 
prince  me  troubla  d’abord,  celle  du  ministre  me  rassura  bien- 
tôt; et  je  fis  la  lecture  de  mou  ouvrage,  que  Sa  Majesté  n’enten- 
dit pas  sans  plaisir.  Elle  eut  la  bonté  de  témoigner  qu’elle  était 
contente  de  moi,  et  de  recommander  même  à son  ministre  d’a- 
voir soin  de  ma  fortune.  Cela  ne  diminua  rien  de  l’orgueil  que 
j’avais  déjà;  et  l’entretien  que  j’eus  peu  de  jours  après  avec  le 
comte  de  Lemos  acheva  de  me  remplir  la  tôle  d’ambitieuses 
idées.’ 

J’allai  trouver  ce  seigneur,  de  la  part  de  son  oncle,  chez  le 
prince  d’Espagne , et  je  lui  présentai  une  lettre  de  créance,  par 
laquelle  le  duc  lui  mandait  qu’il  pouvait  s’ouvrir  à moi  comme 
à un  homme  qui  avait  une  entière  connaissance  de  leur  dessein, 
et  qui  était  choisi  pourêlre  leur  messager  commun.  Après  avoir 
lu  ce  billet,  le  comte  me  conduisit  dans  une  chambre  où  nous 
nous  enfermûmes  tous  deux,  et  là  ce  jeune  seigneur  me  tint  ce 
discours  : «Puisque  vous  avez  la  confiance  du  duc  de  Lerme,  je 
ne  doute  pas  que  vous  ne  la  méritiez,  et  je  ne  dois  faire  aucune 
difficulté  de  vous  donner  la  mienne.  Vous  saurez  donc  que  les 
choses  vont  le  mieux  du  monde.  Le  prince  d’Espagne  me  dis- 
tingue de  tous  les  seigneurs  qui  sont  attachés  à sa  personne  et 
qui  s’étudient  à lui  plaire.  J’ai  eu  ce  malin  une  couversalion 
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parliculiôre  avec  lui,  dans  laquelle  il  m’a  paru  chagrin  de  se 
voir,  par  l’avarice  du  roi,  hors  d’étal  de  suivre  les  mouvements 
de  son  cœur  généreux,  et  même  de  faire  une  dépense  convena-  « 
ble  a un  prince.  Sur  cela  je  n’ai  pas  manqué  de  le  plaindre,  et, 
profilant  de  ce  moment-ià,  j’ai  promis  de  lui  porter  demain  à 
son  lever  mille  pistoles,  en  attendant  de  plus  grosses  sommes 
que  je  me  suis  fait  fort  de  lui  fournir  incessamment.  11  a été 
charmé  de  ma  promesse;  et  je  suis  bien  sûr  de  captiver  sa  bien- 
veillance si  je  lui  liens  parole.  Allez  dire,  ajoula-l-il,  toutes  ces 
circonstances  à mon  oncle,  et  revenez  m’apprendre  ce  soir  ce 
qu’il  pense  l'a-dessus.  » 

Je  quittai  le  comte  de  Lemos  dès  qu’il  m’eut  parlé  de  cette 
sorte,  et  je  rejoignis  le  duc  de  Lerme,  qui,  sur  mon  rapport, 
envoya  demander  ’a  Calderone  mille  pistoles,  dont  on  me  char- 
gea le  soir,  et  que  j’allai  remettre  au  comte,  en  disant  en  moi- 
même  : «llo!  ho!  je  vois  hien'a  présent  quel  est  l’infaillible  moyen 
qu’a  le  ministre  pour  réussir  dans  son  entreprise  ! Il  a,  parbleu, 
raison;  et,  selon  toutes  les  apparences,  ces  prodigalités  ne  le 
ruineront  point.  Je  devine  aisément  dans  quels  coffres  il  prend 
ces  belles  pistoles  : mais,  après  tout,  n’est-il  pas  juste  que  ce 
soit  le  père  qui  entretienne  le  fils?»  Le  comte  de  Lemos,  lorsque 
je  me  séparai  de  lui,  me  dit  tout  bas  : » Adieu,  notre  cher  con- 
lidenl!  » Je  m’en  retournai  en  rêvant  à ces  mots,  qui  n’étaient 
nullement  ambigus,  et  qui  me  remplissaient  de  joie. 

En  m’acquittant  de  ces  nobles  conmissions,  en  me  mettant 
de  jour  eu  jour  plus  avant  dans  les  bonnes  grâces  du  premier 
ministre,  avec  les  plus  belles  espérances  du  monde,  que  j’eusse 
été  heureux  si  l’ambition  m’eût  préservé  de  la  faim!  Il  y avait 
plus  do  deux  mois  que  je  m’étais  défait  de  mon  magnifique  ap- 
partement, et  que  j’occupais  une  petite  chambre  garnie  des  plus 
modestes.  Quoique  cela  me  fît  de  la  peine,  comme  j’en  sortais 
de  bon  malin  et  que  je  n’y  rentrais  que  la  nuit  pour  y coucher, 
je  prenais  patience.  J’étais  toute  la  journée  sur  mon  théâtre, 
c’cst-'a-dirc  chez  le  duc.  J’y  jouais  un  rôle  de  seigneur.  Mais, 
quand  j’étais  retiré  dans  mon  taudis,  le  seigneur  s’évanouissait 
et  il  UC  restait  que  le  pauvre  Gil  Blas,  sans  argent,  et,  qui  pis 
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est,  sans  avoir  de  quoi  en  faire.  Outre  que  j’étais  trop  fier  pour 
découvrir  à quelqu’un  mes  besoins,  je  ne  connaissais  personne 
qui  pût  m’aider  que  don  Navarro,  que  j’avais  trop  négligé  de- 
puis que  j’étais  à la  cour  pour  oser  m’adressera  lui.  J’avais  été 
obligé  de  vendre  mes  hardes  pièce  à pièce.  Je  n’avais  plus  que 
celles  dont  je  ne  pouvais  absolument  me  passer.  Je  n’allais  plus 
à l’auberge,  faute  d’avoir  de  quoi  payer  mou  ordinaire.  Que  fai- 
sais-je donc  pour  subsister?  Je  vais  vous  le  dite.  Tous  les  ma- 
tins, dans  nos  bureaux,  on  nous  apportait  pour  déjeuner  un 
petit  pain  et  un  doigt  de  vin  ; c’était  tout  ce  que  le  ministre 
nous  faisait  donner.  Je  ne  mangeais  que  cela  dans  ma  journée, 
et  le  soir  le  plus  souvent  je  me  couchais  sans  souper. 

Telle  était  la  situation  d’un  homme  qui  brillait  à la  cour, 
quoiqu’il  y dût  faire  plus  de  pitié  que  d’envie.  Je  ne  pus  néan- 
moins résister  a ma  misère,  et  je  me  déterminai  enfin  a la  dé- 
couvrir au  duc  de  Lerme,  si  j’en  trouvais  l’occasion.  Par  bon- 
heur elle  s’offrit  à l’F.scurial,  où  le  roi  et  le  prince  d’Espagne 
allèrent  quelques  jours  après. 

CHAPITRE  VI. 

Comment  Gil  Blas  fit  connaître  sa  misère  au  duc  de  Lerme,  et  de  quelle 
façon  en  usa  ce  ministre  avec  lui. 

Lorsque  le  roi  était  a l’Escurial,  il  y défrayait  tout  le  monde, 
^e  manière  que  je  ne  sentais  point  la  où  le  bât  me  blessait.  Je 
couchais  dans  une  garde-robe  auprès  de  la  chambre  du  duc.  Ce 
ministre,  un  matin,  s’étant  levé  à son  ordinaire  au  point  du 
jour,  me  fit  prendre  quelques  papiers  avec  une  écritoire,  et  me 
dit  de  le  suivre  dans  les  jardins  du  palais.  Nous  allâmes  nous 
asseoir  sous  des  arbres,  où  je  me  mis  par  son  ordre  dans  l’alti- 
tude d’un  homme  qui  écrit  sur  la  forme  de  son  chapeau  ; et  lui, 
il  tenait  â la  main  un  papier  qu’il  faisait  semblant  de  lire.  Nous 
paraissions  de  loin  occupés  d’affaires  fort  sérieuses,  et  toutefois 
nous  ne  parlions  que  de  bagatelles,  car  Son  Excellence  ne  les 
baissait  pas. 

Il  y avait  plus  d’une  heure  que  je  la  réjouissais  par  toutes  les 
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saillies  que  mon  humeur  enjouée  me  fournissait,  quand  deux 
pies  vinrent  se  poser  sur  des  arbres  qui  nous  couvraient  de 
leur  ombrage.  Elles  commencèrent  par  caqueter  d’une  façon  si 
bruyante,  qu’elles  attirèrent  notre  attention.  «Voila  des  oiseaux, 
dit  le  duc,  qui  semblent  se  quereller.  Je  serais  assez  curieux  de 
savoir  le  sujet  de  leur  querelle.  — Monseigneur,  lui  dis -je, 
votre  curiosité  me  fait  souvenir  d’une  fable  indienne  que  j’ai 
lue  dansPilpay  ou  dans  un  autre  ancien  fabuliste.  » Le  ministre 
me  demanda  quelle  était  cette  fable,  et  je  la  lui  racontai  dans 
ces  termes  : 

Il  régnait  autrefois  dans  la  Perse  un  bon  monarque  qui, 
n’ayant  pas  assez  d’étendue  d’esprit  pour  gouverner  lui-méme 
ses  Etats,  en  laissait  le  soin  à son  grand-visir.  Ce  ministre, 
nommé  Âtalmuc,  avait  un  génie  supérieur.  11  soutenait  le  poids 
de  cette  vaste  monarchie  sans  en  être  accablé.  Il  la  maintenait 
dans  une  paix  profonde.  Il  avait  môme  l’art  de  rendre  aimable 
l’autorité  royale  en  la  faisant  respecter,  et  les  sujets  avaient  un 
père  affectionné  dans  un  visir  lidèle  au  prince.  Atalmuc  avait 
parmi  ses  secrétaires  un  jeune  Cachemirien,  appelé  Zéangir, 
qu’il  aimait  plus  que  les  autres.  Il  prenait  plaisir  à son  entre- 
tien, le  menait  avec  lui  à la  chasse,  et  lui  découvrait  jusqu’à  ses 
plus  secrètes  pensées.  Un  jour  qu’ils  chassaient  ensemble  dans 
un  bois,  le  visir,  voyant  deux  corbeaux  qui  croassaient  sur  un 
arbre,  dit  a son  secrétaire  : « Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  ces 
oiseaux  se  disent  dans  leur  langage.  — Seigneur,  lui  répondit 
le  Cachemirien,  vos  souhaits  peuvent  s’accomplir.  — Eh  ! com- 
ment cela?  reprit  Atalmuc.  — C’est,  repartit  Zéangir,  qu’un 
derviche  cabaliste  m’a  enseigné  la  langue  des  oiseaux.  Si  vous 
le  souhaitez,  j’écouterai  ceux-ci,  et  je  vous  répéterai  mot  pour 
mot  ce  que  je  leur  aurai  entendu  dire.» 

Le  visir  y consentit.  Le  Cachemirien  s’approchades  corbeaux, 
et  parut  leur  prêter  une  oreille  attentive.  Après  quoi,  revenant 
à son  maître  : «Seigneur,  lui  dit-il,  le  croiriez- vous?  nous  fai- 
sons le  sujet  de  leur  conversation.  — Cela  n’est  pas  possible, 
s’écria  le  ministre  persan.  Eh  1 que  disent-ils  de  nous?  — Un 
des  deux,  reprit  le  secrétaire,  a dit  ; Le  voila  lui-même  ce 
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graml-visir  Âtniimic,  cet  aigle  tutélaire  qui  couvre  de  ses  ailes 
la  Perse  comme  son  nid,  et  qui  veille  sans  cesse  à sa  conserva- 
tion! Pour  se  délasser  de  ses  pénibles  travaux,  il  chasse  dans 
ce  bois  avec  son  fidèle  Zéangir.  Que  ce  secrétaire  est  heureux 
de  servir  un  maître  qui  a mille  bontés  pour  lui  ! — Doucement,  a 
interrompu  rautre  corbeau,  doucement,  ne  vantez  pas  tant  le 
bonheur  de  ce  Cachemirien  I Atalmuc,  il  est  vrai,  s’entretient 
avec  lui  familièrement,  l’honore  de  sa  confiance,  et  je  ne  doute 
pas  même  qu’il  n’ait  dessein  de  lui  donner  quelque  jour  un 
emploi  considérable;  mais,  avant  ce  temps-la,  Zéangir  mourra 
de  faim.  Ce  pauvre  diable  est  logé  dans  une  petite  chambre 
garnie,  où  il  manque  des  choses  les  plus  nécessaires.  Eu  un 
mot,  il  mène  une  vie  misérable,  sans  que  personne  s’en  aper- 
çoive a la  cour.  Le  grand-visir  ne  s’avise  pas  de  s’informer  s’il 
est  bien  ou  mal  dans  ses  affaires,  et,  content  d’avoir  pour  lui 
de  bons  sentiments,  il  le  laisse  en  proie  a la  pauvreté. 

Je  cessai  de  parler  en  cet  endroit  pour  voir  venir  le  duc  de 
Lcrme,  qui  me  demanda  en  souriant  quelle  impression  cet  apo- 
logue avait  faite  sur  l’esprit  d’Atalmuc,  et  si  ce  grand-visir  ne 
s’était  point  offensé  de  la  hardiesse  de  son  secrétaire.  «Non, mon- 
seigneur, lui  répondis-je  un  peu  troublé  de  sa  question  ; la  fa- 
ble dit  au  contraire  qu’il  le  combla  de  bienfaits.  — Cela  est 
heureux,  reprit  le  duc  d’un  air  sérieux  ; il  y a des  ministres  qui 
ne  trouveraient  pas  bon  qu’on  leur  fît  des  leçons.  Mais,  ajouta- 
t-il  en  rompant  l’entretien  et  en  se  levant,  je  crois  que  le  roi 
ne  tardera  guère  à se  réveiller;  mon  devoir  m’appelle  auprès 
de  lui.  » A ces  mots  il  marcha  vers  le  palais  a grands  pas  sans 
parler  davantage,  et  très  mal  affecté,  à ce  qu’il  me  semblait,  de 
ma  fable  indienne. 

Je  le  suivis  jusqu’à  la  porte  de  la  chambre  de  Sa  Majesté,  après 
quoi  j’allai  remettre  les  papiers  dont  j’étais  chargé  a l’endroit 
où  je  les  avais  pris.  J’entrai  dans  un  cabinet  où  nos  deux  se- 
crétaires copistes  travaillaient,  car  ils  étaient  aussi  du  voyage. 
«Qu’avez-vous,  seigneur  de  .Sanlillane?  dirent-ils  en  me  voyant. 
Vous  êtes  bien  ému  ! Vous  serait-il  arrivé  quelque  désagréable 
accident  ?n 
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•l’i'lais  trop  plein  <lii  inanvais  succès  de  mon  apologue  pour 
leur  cacher  ma  douleur.  Je  leur  lis  le  récit  des  choses  (|nc  j’a- 
vais dites  au  duc,  et  ils  se  monlrèreiit  sensibles  a la  vive  afflic- 
liou  dont  je  leur  parus  saisi.  «Vous  avez  sujet  d’êlrc  chagrin, 
me  dit  l’uii  des  deux.  Monseigneur  (|uelqucfois  prend  les  choses 
de  travers. — Cela  ii’esl  que  trop  vrai,  dit  l’aulrc.  l’uissiez-vous 
être  mieux  traité  que  ne  le  fut  un  secrétaire  du  duc  Spinosa! 
Ce  secrétaire,  las  de  ne  rien  recevoir  depuis  quinze  mois  qu’il 
était  occupé  par  Son  Excellence,  prit  un  jour  la  liberté  de  lui 
représenter  ses  besoins,  et  de  demander  quelque  argent  pour 
vivre.  «Il  estjuste,  lui  dit  le  ministre,  que  vous  soyez  payé.  Te- 
nez, poursuivit-il  en  lui  mettant  entre  les  mains  une  ordon- 
nance de  mille  ducats,  allez  loucher  cette  somme  au  trésor 
royal  ; maissouvenez  vous  en  meme  temps  que  je  vous  remercie 
de  vos  services.  I.c  secrétaire  sc  serait  consolé  d’être  congédié 
s'il  crit  reçu  ses  mille  ducats,  et  qu’on  l’eût  laissé  chercher  de 
l'emploi  ailleurs,  mais,  en  sortant  de  chez  le  duc,  il  fut  arrêté 
par  un  alguazil,  cl  conduit  'a  la  lourde  Ségovic,  où  il  a été  long- 
lemi>s  prisonnier.  » 

Ce  trait  historique  redoubla  ma  frayeur.  Je  me  crus  perdu; 
cl,  ne  pouvant  m’en  consoler,  je  commençai  ii  me  reprocher  mou 
impatience,  comme  si  je  n’eusse  pas  été  assez  patient.  Hélas! 
disais  je,  pourquoi  faut-il  que  j’aie  hasardé  cette  malheureuse 
fable  qui  a déplu  au  ministre?  Il  était  peut-être  sur  le  point  de 
me  tirer  de  mon  étal  misérable;  peut  être  même  allais-jc  faire 
une  de  ces  fortunes  subites  qui  étonnent  tout  le  monde.  Que  de 
richesses,  que  d’honneurs  m’échappent  par  mon  étourderie!  Je 
devais  faire  réflexion  qu’il  y a des  grands  qui  n'aimeut  pas  qu’on 
les  prévienne,  et  qui  veulent  qu’on  reçoive  d’eux  comme  des 
grâces  jusqu’aux  moindres  choses  qu’ils  sont  obligés  de  donner. 
Il  eût  mieux  valu  continuer  ma  diète  sans  en  rien  témoigner  au 
duc;  je  devais  même  me  laisser  mourir  de  faim  pourmctlrc  tout 
Je  tort  de  son  cê>lé. 

Quand  j’aurais  encore  conservé  quelque  espérance,  mon  maî- 
tre, (|ue  je  vis  l’après-dîiiéc,  me  l’eût  fait  perdre  enticremciit. 
H fut  fort  sérieuxavec  moi  contre  son  ordinaire,  et  il  ne  me  parla 
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point  du  tout;  ce  qui  me  causa  le  reste  du  jour  une  inquiétude 
mortelle.  Je  ne  passai  pas  la  nuit  plus  tranquillement  : le  regret 
de  voir  évanouir  mes  agréables  illusions,  et  la  crainte  d’augmen- 
ter le  nombre  des  prisonniers  d’Klat,  ne  me  permirent  <iuc  de 
soupirer  et  de  faire  des  lamentations. 

Le  jour  suivant  fut  le  jour  de  crise.  Le  duc  me  fit  appeler  le 
matin.  J’entrai  dans  sa  cliambre,  plus  tremblant  qu’un  criminel 
qu’on  va  juger.  «Sanlillane,  me  dit-il  en  me  montrant  un  pa- 
pier qu’il  avait ’a  la  main,  prends  cette  ordonnance...  ” Je  fré- 
mis’a  ce  mot  d’ordonnance,  et  dis  en  moi-méme  : O ciel  ! voici 
Spinosa  ; la  voiture  est  prête  pour  Ségovie.  La  frayeur  qui  me 
saisit  dans  ce  moment  fut  telle,  que  j’interrompis  le  ministre, 
et,  me  jetant  a ses  pieds:  «Monseigneur,  lui  dis-je  tout  en  pleurs, 
je  supplie  très  humblement  Votre  Excellence  de  me  pardonner 
ma  hardiesse  ; c’est  la  nécessité  qui  m’a  forcé  de  vous  apprendre 
ma  misère.  » 

Le  duc  ne  put  s’empêcher  de  rire  du  désordre  où  il  me 
voyait.  «Console-toi,  Gil  Blas,  me  répondit-il,  et  m’écoute! 
Quoiqu’en  me  découvrant  tes  besoins  ce  soit  me  reprocher  de 
ne  les  avoir  pas  prévenus,  je  ne  t’en  sais  pas  mauvais  gré,  mon 
ami.  Je  me  veux  plutôt  du  mal  ’a  moi -même  de  ne  t’avoir  pas 
demandé  comme  tu  vivais.  Mais,  pour  commencer  ’a  réparer 
cette  faute  d’attention,  je  te  donne  une  ordonnance  de  quinze 
cents  ducats,  qui  te  seront  comptés  ’a  vue  sur  le  trésor  royal.  Ce 
n’est  pas  tout,  je  t’en  promets  autant  chaque  année  ; et  de  plus, 
quand  des  personnes  riches  et  généreuses  te  prieront  de  leur 
rendre  service,  je  ne  le  défends  pas  de  me  parler  en  leur 
faveur.  » 

Dans  le  ravissement  où  me  jetèrent  ces  paroles,  je  baisai  les 
pieds  du  ministre,  qui,  m’ayant  commandé  de  me  relever,  con- 
tinua de  s’entretenir  familièrement  avec  moi.  Je  voulus  de  mon 
côté  rappeler  ma  belle  humeur;  mais  je  ne  pus  passerai  subite- 
ment de  la  douleur  ’a  la  joie.  Je  demeurai  aussi  troublé  qu’un 
malheureux  qui  entend  crier  grâce  au  moment  qu’il  croit  rece- 
voir le  coup  de  la  mort.  Mon  maître  attribua  toute  mon  agita- 
tion ’a  la  seule  crainte  de  lui  avoir  déplu,  quoique  la  peur  d’une 
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prison  perpétuelle  n’y  eût  pas  moins  de  part.  Il  m’avoua  qu’il 
avait  affecté  de  me  paraître  refroidi,  pour  voir  si  je  serais  bien 
sensible  à ce  changement,  qu’il  jugeait  par  là  de  la  vivacité 
de  mon  attachement  a sa  personne,  et  qu’il  ne  m’en  aimait 
que  davantage. 


CHAPITRE  VII. 


Du  bon  usage  qu'il  Tit  de  ses  quinze  rents  ducals,  de  la  première  affaire 
dont  il  se  mêla,  et  quel  profil  il  lui  en  revint. 


Le  roi,  comme  s’il  eût  voulu  servir  mou  impatience,  retourna 
dès  le  lendemain  à Madrid.  Je  volai  d’abord  au  trésor  royal,  où 
je  touchai  sur-le-champ  la  somme  portée  sur  mon  ordon- 
nance. Il  est  rare  que  la  tête  ne  tourne  pas  a un  gueux  qui  passe 
subitement  de  la  misère  à l'opulence.  Je  changeai  tout  à coup 
avec  la  fortune.  Je  n’écoutai  plus  que  mon  ambition  et  ma  va- 
nité. J’abandonnai  ma  misérable  chambre  garnie  aux  secrétaires 
qui  ne  savaient  pas  encore  la  langue  des  oiseaux,  et  je  louai 
pour  la  seconde  fois  mou  bel  appartement,  qui  par  bonheur  ne 
se  trouva  point  occupé.  J’envoyai  chercher  un  fameux  tailleur 
qui  habillait  presque  tous  les  petits-maîtres.  Il  prit  ma  mesure, 
et  me  mena  chez  un  marchand  où  il  leva  cinq  aunes  de  drap 
qu’il  fallait,  disait-il,  pour  me  faire  un  habit.  Cinq  aunes  pour 
un  habit  a l’espagnole  ! juste  ciel  !...  Mais  u’épiloguons  pas  là- 
dessus;  les  tailleurs  qui  sont  eu  réputation  en  prennent  tou- 
jours plus  que  les  autres.  J’achetai  ensuite  du  linge  dont  j’avais 
grand  besoin,  des  bas  de  soie,  avec  un  castor  bordé  d’un  point 
d’Espagne. 

Après  cela,  ne  pouvant  honnêtement  me  passer  de  laquais,  je 
priai  Vincent  Forero*,  mon  hôte,  de  m’eu  donner  un  de  sa  main. 
La  plupart  des  étrangers  qui  venaient  loger  chez  lui  avaient 
coutume,  en  arrivant  à Madrid,  de  prendre  à leur  service  des 
valets  espagnols,  ce  qui  ne  manquait  pas  d’attirer  dans  cet  hû- 

'I)  Ftiirro,  iliuil  li'g.il,  roiifornic  à ta  justice. 
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tel  tous  les  laquais  qui  se  trouvaicul  hors  de  condition.  Le  pre- 
mier qui  se  présenta  était  un  ;jareon  d’une  mine  si  douce  et  si 
confite,  que  je  n’en  voulus  point;  je  crus  voir  Ambroise  de  La- 
mela.  «Je  n’aime  pas,  dis-je  a Forero,  les  valets  qui  ont  un  air 
si  vertueux;  j’y  ai  été  attrapé.  » 

A peine  eus-je  éconduit  ce  laquais,  que  j’en  vis  arriver  un 
autre.  Celui-ci  paraissait  fort  éveillé,  plus  hardi  qu’un  page  de 
cour,  et  avec  cela  un  peu  fripon.  11  me  plut,  je  lui  fis  des  ques- 
tions ; il  y répondit  avec  esprit.  Je  le  regardai  comme  un  sujet 
qui  me  convenait;  je  l’arrêtai.  Je  n’eus  pas  lieu  de  m’en  re- 
pentir; je  m’aperçus  bientôt  que  j’avais  fait  une  admirable 
acquisition.  Comme  le  duc  m’avait  permis  de  lui  parler  eu  fa- 
veur des  personnes  à qui  je  voudrais  rendre  service,  et  que 
j’étais  dans  le  dessein  de  ne  pas  négliger  celte  permission,  il 
me  fallait  un  chien  de  chasse  pour  découvrir  le  gibier,  c’est-à- 
dire  un  drôle  qui  eût  de  l’industrie,  et  fût  propre  à déterrer  et 
m’amener  des  gens  qui  auraient  des  grâces  a demander  au  pre- 
mier ministre.  C’était  justement  le  fort  de  Scipion  : ainsi  se 
nommait  mon  laquais.  11  sortait  de  chez  doua  Anna  de  Cuevara, 
nourrice  du  prince  d’Espagne,  où  il  avait  bien  exercé  ce  talent- 
là  ; cette  dame  étant  de  celles  qui,  se  voyant  du  crédit  à la  cour, 
aiment  à le  mettre  à profit. 

Aussitôt  que  je  fis  savoir  à Scipion  que  je  pouvais  obtenir 
des  grâces  du  roi,  il  se  mit  en  campagne,  et  des  le  même  jour 
il  médit  : «Seigneur,  j’ai  fait  une  assez  bonne  découverte.  11 
vient  d’arriver  à Madrid  un  jeune  gentilhomme  grenadin,  ap- 
pelé don  Roger  de  Rada*.  Il  a eu  une  affaire  d’honneur  qui  l’o- 
blige à rechercher  la  protection  du  duc  de  Lcrme,  et  il  est  dis- 
posé à bien  payer  le  plaisir  qu’on  lui  fera.  Je  lui  ai  parlé.  11 
avait  envie  de  s’adresser  à don  Rodrigue  de  Calderone,  dont  on 
lui  a vanté  le  pouvoir;  mais  je  l’en  ai  détourné,  en  lui  faisant 
entendre  que  ce  secrétaire  vendait  ses  bons  offices  au  poids  de 
l’or,  au  lieu  que  vous  vous  contentiez  pour  les  vôtres  d’une  hon- 
nête marque  de  reeonuaissance  ; que  vous  feriez  même  les 

'I)  Di‘  Hada,  de  la  ItaJu. 
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choses  pour  rien,  si  vous  étiez,  dans  une  situation  qui  vous  per- 
mît de  suivre  votre  inclination  généreuse  et  désintéressée.  En- 
liu,  je  lui  ai  parlé  de  manière  que  vous  verrez  demain  matin  ce 
gentilhomme  a votre  lever.  — Comment  donc,  lui  dis-je,  mon- 
sieur Scipion,  vous  avez  déjà  fait  bien  de  la  besogne!  Je  m’aper- 
çois que  vous  n’étes  pas  neuf  en  matière  d’intrigues.  Je  m’é- 
tonne que  vous  n’en  soyez  pas  plus  riche.  — C’est  ce  qui  ne 
doit  pas  vous  surprendre,  me  répondit-il,  j’aime  à faire  circu- 
ler les  espèces;  je  ne  tlresaurise  point.  » 

Don  Roger  de  Rada  vint  effectivement  chez  moi.  Je  le  reçus 
avec  une  politesse  mêlée  de  Oerté.  « Seigneur  cavalier,  lui  dis- 
je,  avant  que  je  m’engage  h vous  servir,  je  veux  savoir  l’affaire 
d’honneur  qui  vous  amène  a la  cour  ; car  elle  pourrait  être 
telle  que  je  n’oserais  parler  pour  vous  au  premier  ministre. 
Faites-m’en  donc,  s’il  vous  plaît,  un  rapport  fidèle,  et  soyez 
persuadé  que  j’entrerai  vivement  dans  vos  intérêts,  si  un  galant 
homme  peut  les  épouser. — Très  volontiers,  me  répondit  le  jeune 
Grenadin,  je  vais  vous  conter  sincèrement  mon  histoire.  » En 
même  temps,  il  m’en  lit  le  récit  de  cette  sorte. 

CHAPITRE  YIII. 

Histoire  de  don  Roger  de  Rada, 

••  Don  Anaslasio  de  Rada,  gentilhomme  grenadin,  vivait  heu- 
reux dans  la  ville  d’Antequerraavecdona  Estepbania,sonépouse, 
qui  joignait  à une  vertu  solide  un  esprit  doux  et  une  extrême 
beauté.  Si  elle  aimait  tendrement  son  mari,  elle  en  était  aimée 
éperdument.  Il  était  de  son  naturel  fort  porté  à la  jalousie;  et 
quoiqu’il  n’cûtaucun  sujetde  douter  delà  fidélitédesa  femme, 
il  ne  laissait  pas  d’avoir  de  l’inquiétude.  Il  se  défiait  de  tous  ses 
amis,  excepté  de  don  lliiberto  de  Ilordalès,  qui  venait  libre- 
ment dans  sa  maison  en  qualité  de  cousin  d’Estephania. 

“ Ce  don  Iluberto  avait  recherché  la  main  de  sa  cousine;  il 
avait  eu  quelque  temps  l’espoir  de  l’obtenir.  Mais  la  vertueuse 
Eslephania  n’avait  pu  consentir  a celle  union,  quoique  sa  fa- 
is. 
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mille  l’cn  pressât  beaucoup.  Elle  connaissait  sou  cousiu  pour 
un  homme  brutal  et  emporté,  déréglé  dans  ses  mœurs,  sans  re- 
ligion et  sans  principes.  Elle  ne  voyait  qu’avec  peine  que  don 
Anastasio  lui  laissât  l’entrée  de  sa  maison,  et  parût  même  lui 
accorder  quelque  confiance.  .Sa  douceur  naturelle  lui  avait  fait 
garder  le  silence,  et  elle  renfermait  en  elle-même  sa  pensée, 
pour  ne  pas  donner  lieu  à quelque  scène  violente  entre  son 
époux  et  son  parent. 

Don  Huberlo  n’avait  pas  pardonné  a ^stephania  la  préférence 
qu’elle  avait  donnée  au  gentilhomme  grenadin  ; il  nourrissait  au 
fond  de  son  errur  une  lâche  envie  de  s’en  venger.  Il  connaissait 
don  Anastasio  pour  un  jaloux,  susceptible  de  toutes  les  impres- 
sions qu’il  voudrait  lui  donner.  Il  n’eut  besoin  que  de  cette 
connaissance  pour  former  le  dessein  le  plus  noir  dont  un  scé- 
lérat puisse  être  capable.  Un  soir  qu’il  se  promenait  seul  avec 
ce  faible  époux,  il  lui  dit  de  l’air  du  monde  le  plus  triste  : « Mon 
cher  ami,  je  ne  puis  vivre  plus  longtemps  sans  vous  révéler  un 
secret  que  je  n’aurais  garde  de  vous  découvrir,  si  votre  honneur 
ne  vous  était  pas  plus  cher  que  votre  repos.  Votre  délicatesse  et 
la  mienne  en  matière  d’offenses  ne  me  permettent  pas  de  vous 
cacher  ce  qui  se  passe  chez  vous.  Préparez-vous  a entendre  une 
nouvelle  qui  vous  causera  autant  de  douleur  que  de  surprise.  Je 
vais  vous  frapper  par  l’endroit  le  plus  sensible. 

— Je  vous  entends,  interrompit  don  Anastasio,  déjà  tout  trou- 
blé, votre  cousine  m’est  inûdcle.  — Je  ne  la  reconnais  plus  pour 
ma  cousine,  reprit  Ilordalès  d’un  air  emporté;  je  la  désavoue  et 
elle  est  indigne  de  vous  avoir  pour  mari.  — C’est  trop  me  faire 
languir,  s’écria  don  Anastasio;  parlez,  qu’a  fait  Eslephania?  — 
Elle  vous  a trahi,  repartit  don  Huberto.  Vous  avez  un  rival 
qu’elle  écoute  en  secret,  mais  que  je  ne  puis  vous  nommer  ; car 
l’adultère,  à la  faveur  d’uiie  épaisse  nuit,  s’est  dérobé  aux  yeux 
qui  l’observaient.  Tout  ce  que  je  sais,  c’est  qu’on  vous  trompe  : 
c’est  un  fait  dont  je  suis  certain.  L’intérêt  que  je  dois  prendre 
à cette  affaire  ne  vous  répond  que  trop  de  la  vérité  de  mon 
rapport.  Puisque  je  me  déclare  contre  Estephania,  il  faut  que  je 
sois  bien  convaincu  de  son  infidélité. 
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••  Il  osl  inutile,  conlinua-t-il  eu  rcmarquaiU  que  ses  discours 
faisaient  l’crrct  qu’il  eu  attendait,  il  est  inutile  de  vous  en  dire 
davantage.  Je  m’aperçois  que  vous  êtes  indigné  de  l’ingratitude 
dont  on  ose  payer  votre  arfection,  et  que  vous  méditez  une  juste 
vengeance.  Je  ne  m’y  opposerai  point.  N'ezaminez  pas  quelle 
est  la  victime  que  vous  allez  frapper;  montrez  à toute  la  ville 
qu’il  n’est  rien  que  vous  ne  puissiez  immoler  a votre  honneur.  » 

«Le  Iraitrc  animait  ainsi  un  époux  trop  crédule  contre  une 
femme  innocente,  et  il  lui  peignit  avec  de  si  vives  couleurs  l’in- 
famie dont  il  demeurerait  couvert  s’il  laissait  raffronl  impuni, 
qu’il  le  mit  enfin  en  fureur.  Voila  don  Anastasio  qui  perd  le  ju- 
gement; il  semble  que  les  furies  l’agitent.  Il  retourne  chez  lui 
dans  la  résolution  de  poignarder  sa  malheureuse  épouse.  Elle 
était  prête  a se  mettre  au  lit  quand  il  arriva.  Il  se  contraignit 
d’abord  et  attendit  que  les  domestiques  fussent  retirés.  Alors, 
sans  être  retenu  par  la  crainte  de  la  colère  céleste,  ni  par  le  dés- 
honneur qui  allait  rejaillir  sur  une  honnête  famille,  ni  même 
par  la  pitié  naturelle  qu’il  devait  avoir  d’un  enfant  de  six  mois 
que  sa  femme  portait  dans  ses  flancs,  il  s’approcha  de  sa  victime, 
et  lui  dit  d’un  tou  furieux  : « 11  faut  périr,  misérable!  cl  lu  n’as 
plus  qu’un  moment  a vivre  que  ma  bonté  te  laisse  pour  prier 
le  ciel  de  te  pardonner  l'outrage  que  tu  m’as  fait.  Je  ne  veux  pas 
que  tu  perdes  tou  âme  comme  tu  as  perdu  ton  honneur.  » 

En  disant  cela,  il  tira  son  poignard.  Son  action  et  son  discours 
épouvantèrent  Estephania,  qui,  se  jetant  à ses  genoux,  lui  dit, 
les  mains  jointes  et  toute  éperdue  : « Qu’avez-vous,  seigneur? 
Quel  sujet  de  mécontentement  ai-je  eu  le  malheur  de  vous  don- 
ner, pour  vous  porter  ’a  cette  extrémité?  Pourquoi  voulez-vous 
arracher  la  vie  'a  votre  épouse  ? Si  vous  la  soupçonnez  do  ne 
vous  être  pas  fidèle,  vous  êtes  dans  l’erreur. 

— Non,  non,  reprit  brusquement  le  jaloux;  je  ne  suis  que 
trop  assuré  de  votre  trahison.  Les  personnes  qui  m’en  ont  averti 
sont  dignes  de  foi.  Don  Ilubcrlo...  — Ah!  seigneur,  interrom- 
pit-elle avec  précipitation,  vous  devez  vous  défier  de  don  llii- 
berto.  Il  est  moins  votre  ami  que  vous  ne  pensez.  S’il  vous  a dit 
quelque^hose  au  désavantage  de  ma  vertu,  ne  le  croyez  pas. 


Digilized  by  Google 


528 


<ilL  HLAS. 


— Taisez-vous,  iofàme  que  vous  êtes!  répliqua  don  Ânaslasio; 
en  voulant  me  prévenir  contre  Hordalès,  vous  justifiez  mes 
soupçons  au  lieu  de  les  dissiper.  Vous  tâchez  de  me  rendre  ce 
parent  suspect,  parce  qu’il  est  instruit  de  votre  mauvaise  con- 
duite. Vous  voudriez  bien  arfaiblir  son  témoignage  ; mais  cet 
artifice  est  inutile,  et  redouble  l’envie  que  j’ai  de  vous  punir. 

— Mon  cher  époux,  reprit  l’innocente  Estephauia  en  pleurant 
amèrement,  craignez  votre  aveugle  colère  ; si  vous  en  suivez  les 
mouvements,  vous  commettrez  une  action  dont  vous  ne  pourrez 
vous  consoler  quand  vous  en  aurez  reconnu  l’injustice.  Au  nom 
de  Dieu,  calmez  vos  transports  ! Donnez-vous  du  moins  le  temps 
d’éclaircir  vos  soupçons;  vous  rendrez  plus  de  justice  à une 
lemme  qui  n’a  rien  a se  reprocher.  « 

« Tout  autre  que  don  Anastasio  aurait  été  touché  de  ces  pa- 
roles et  plus  encore  de  l’affliction  de  la  personne  qui  venait  de 
les  prononcer;  mais  le  cruel,  loin  d’en  paraître  attendri,  dit  a 
la  dame,  une  seconde  fois,  de  se  recommander  promptement  à 
Dieu,  et  leva  môme  le  bras  pour  la  frapper.  «Arrête,  barbare  ! 
lui  criâ  t elle;  si  l’affection  que  tu  as  eue  pour  moi  est  enlière- 
mcnl  éteinte,  si  les  marques  de  tendresse  que  je  l’ai  prodiguées 
sont  effacées  de  ton  souvenir,  si  mes  larmes  ne  sauraient  te  dé- 
tourner de  ton  exécrable  dessein,  respecte  ton  propre  sang; 
n’arme  pas  ta  main  furieuse  contre  un  innocent  qui  n’a  point 
encore  vu  la  lumière!  tu  ne  peux  devenir  son  bourreau  sans 
offenser  le  ciel  et  la  terre.  Pour  moi,  je  te  pardonne  ma  mort  ; 
mais,  n’en  doute  pas,  la  sienne  demandera  justice  d’un  si  hor- 
rible forfait  ! » 

« Quchiue  déterminé  que  fût  don  Anaslasio  b ne  faire  aucune 
attention  b ce  que  pourrait  lui  dire  Estephauia,  il  ne  laissa  pas 
d’ôlre  ému  des  images  affreuses  que  ces  derniers  mots  présen- 
tèrent a son  esprit.  Aussi,  comme  s’il  eût  craint  que  son  émotion 
ne  trahît  son  ressentiment,  il  se  hâta  de  profiter  de  la  fureur 
qui  lui  restait,  et  plongea  son  poignard  dans  le  coté  droit  de 
sa  femme.  Elle  tomba  dans  le  moment  ; il  la  crut  morte  ; il  sor- 
tit aussitôt  de  sa  maison  et  disparut  d’Anlcquerra. 

.‘Cependant  cette  épouse  infortunée  fut  si  étourdie  du  coup 
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qu’elle  avait  reçu  qu’elle  demeura  quelques  instants  à terre 
comme  une  personne  sans  vio.  Ensuite,  reprenant  ses  esprits, 
elle  lit  des  plaintes  et  des  lamentations  qui  attirèrent  auprès 
d’elle  une  vieille  femme  qui  la  servait.  Dès  que  cette  bonne 
vieille  vit  sa  maîtresse  dans  un  si  pitoyable  état,  elle  poussa  des 
cris  qui  dissipèrent  le  sommeil  des  autres  domestiques  et  même 
des  plus  proches  voisins.  La  cliambrc  fut  bientôt  remplie  do 
monde.  Ou  appela  des  chirurgiens  ; ils  visitèrent  la  plaie  et 
n’en  curent  pas  mauvaise  opinion.  Ils  ne  se  trompèrent  point 
dans  leur  conjecture  ; ils  guérirent  môme  en  assez  peu  de  temps 
Estepbania,  qui  accoucha  fort  heureusement  d’un  Sis  trois  mois 
après  cette  cruelle  aventure;  et  c’est  ce  fils,  seigneur  Gil  Blas, 
que  vous  voyez  en  moi  ; Je  suis  le  fruit  de  ce  triste  enfantement. 

« Quoique  la  médisance  n’épargne  guère  la  vertu  des  femmes, 
elle  respecta  pourtant  celle  de  ma  mère;  et  cette  scène  san- 
glante ne  passa  dans  la  ville  que  pour  le  transport  d’un  mari 
jaloux.  Il  est  vrai  que  mon  i>ère  y était  connu  pour  un  homme 
violent  et  fort  sujet  'a  prendre  trop  facilement  ombrage.  Ilor- 
dalès  jugea  bien  que  sa  parente  le  soupçonnait  d’avoir  troublé 
par  des  fables  l’esprit  de  don  Auaslasio  ; et,  satisfait  de  s’êiro 
du  moins  à demi  vengé  d’elle,  il  cessa  de  la  voir.  De  peur  d’en- 
nuyer votre  seigneurie,  je  ne  m’étendrai  point  sur  l’édueation 
qu’on  m’a  donnée.  Je  dirai  seulement  que  ma  mère  s’est  princi- 
palement attachée  ’a  me  faire  apprendre  l’escrime,  et  que  j’ai 
longtemps  fait  des  armes  dans  les  plus  célèbres  salles  de  Gre- 
nade et  de  Séville.  Elle  attendait  avec  impatience  que  je  fusse 
en  âge  de  mesurer  mon  épée  avec  celle  de  don  Iluberto,  pour 
m’instruire  du  sujet  qu’elle  avait  de  se  plaindre  de  lui;  et,  me 
voyant  enfin  dans  ma  dix  huitième  année,  elle,  m’en  fit  confi- 
dence, non  sans  répandre  des  pleurs  abondamment,  ni  paraî- 
tre saisie  d’une  vive  douleur.  Quelle  impression  ne  fait  pas  une 
mère  en  cet  état  sur  un  fils  qui  a du  courage  et  du  sentiment? 
J’allai  sur-le-champ  trouver  Ilordalè's  ; je  l’attirai  dans  un  en- 
droit écarté,  où,  après  un  assez  long  combat,  je  le  perçai  de 
trois  coups  d’épée,  et  le  jetai  sur  le  carreau. 

« Don  Huherto,  se  sentant  mortellement  blessé,  attacha  sur 
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moi  scs  derniers  regards,  et  me  dit  qu’il  recevait  la  mort  que  je 
lui  donnais  comme  une  juste  punition  du  crime  qu’il  avait  com- 
mis contre  l’bouneur  de  ma  mère.  Il  confessa  que  c’était  pour 
se  venger  qu’il  s’etait  résolu  à la  perdre.  Puis  il  expira  en  de- 
mandant pardon  de  sa  faute  au  ciel,  à don  Ânastasio,  à Estepha- 
nia  et  à moi.  Je  ne  jugeai  point  à propos  de  retourner  au  logis 
pour  informer  ma  mère  de  cet  événement;  j’en  laissai  le  soin 
a la  renommée.  Je  passai  les  montagnes,  et  me  rendis  à la  ville 
de  Malaga,  où  je  m’embarquai  avec  un  armateur  qui  sortait  du 
port  pour  aller  en  course.  Je  lui  parus  ne  pas  manquer  de  cœur  ; 
il  consentit  volontiers  que  je  me  joignisse  aux  enfants  de  bonne 
volonté  qu’il  avait  à son  bord. 

U ^'ous  ne  tardâmes  guère  à trouver  une  occasion  de  nous 
signaler.  Nous  rencontrâmes,  aux  environs  de  l’ile  d’Albouran, 
un  corsaire  de  Melilla  qui  retournait  vers  les  côtes  d’Afrique 
avec  un  bâtiment  espagnol  qu’il  avait  pris  à la  hauteur  de  Car- 
tbagène,  et  qui  était  riebement  chargé.  Nous  attaquâmes  vive- 
ment l’Africain,  et  nous  nous  rendimes  maîtres  de  ses  deux 
vaisseaux,  où  il  y avait  quatre-vingts  chrétiens  qu’il  emmenait 
esclaves  eu  Barbarie.  Alors,  proGtant  d’un  vent  qui  s’éleva  et 
qui  nous  était  favorable  pour  gagner  la  côte  de  Grenade,  nous 
arrivâmes  en  peu  de  temps  â Punta  de  Ilclena. 

<•  Comme  nous  demandions  aux  esclaves  que  nous  avions  dé- 
livrés de  quel  endroit  ils  étaient,  je  fis  cette  question  à un 
homme  de  très  bonne  mine,  et  qui  pouvait  bien  avoir  cinquante 
ans.  11  me  répondit  en  soupirant  qu’il  était  d’Antequerra.  Je  me 
sentis  ému  de  sa  réponse  sans  savoir  pourquoi  ; et  mon  émotion, 
dont  il  s’aperçut,  excita  en  lui  un  trouble  que  je  remarquai. 
« Je  suis,  lui  dis-je,  votre  concitoyen.  Peut-on  vous  demander 
le  nom  de  votre  famille?  — Hélas!  me  répondit-il,  vous  renou- 
velez ma  douleur  en  exigeant  que  je  satisfasse  votre  curiosité. 
Il  y a dit-buit  années  que  j’ai  quitté  le  séjour  d’Antequerra,  où 
l’on  ne  doit  se  souvenir  de  moi  qu’avec  horreur.  Vous  n’avez 
peut-être  vous-même  que  trop  entendu  parler  de  moi.  Je  me 
nomme  don  Anastasio  de  Rada!  — Juste  ciel!  m’écriai-je,  dois- 
je  croire  ce  que  j’eutends!  (j,uoi!  vous  seriez  don  Anastasio  ; 
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serait- ce  mon  père  que  je  verrais!  — Que  dites-vous,  jeune 
homme?  s’écria-t-il  à son  tour,  en  me  considérant  avec  sur- 
prise. Serait-il  bien  possible  que  vous  fussiez  cet  enfant  mal*- 
heureux  qui  était  encore  dans  tes  flancs  de  sa  mère  quand  je  la 
sacrifiai  à ma  fureur? — Oui,  mon  père,  lui  dis-je;  c’est  moi 
que  la  vertueuse  Estephania  a mis  au  monde  trois  mois  apres 
la  fuite  funeste  où  vous  la  laissâtes  noyée  dans  son  sang.  » 

« Don  Anastasio  n’attendit  pas  que  j’eusse  achevé  oes  paroles 
pour  se  jeter  à mon  cou.  Il  me  serra  entre  ses  bras,  et  nous  no 
fîmes  pendant  un  quart  d’heure  que  confondre  nos  soupirs  et 
nos  larmes.  Après  nous  être  abandonnes  aux  tendres  mouve- 
ments qu’une  pareille  reconnaissance  ne  pouvait  manquer  d’ex- 
citer en  nous,  mon  père  leva  les  yeux  au  ciel,  pour  le  remercier 
d’avoir  sauvé  la  vie  à Estephania;  mais  un  moment  après, 
comme  s’il  eût  craint  de  lui  rendre  grâces  mal  h propos,  il  m’a- 
dressa la  parole,  et  me  demanda  de  quelle  manière  on  avait 
reconnu  l’innocence  de  sa  femme.  ••  Seigneur,  lui  répondis-je, 
personne  que  vous  u’en  a jamais  douté.  La  conduite  de  votre 
épouse  a toujours  été  sans  reproche.  Il  faut  que  je  vous  dés- 
abuse. Sachez  que  c’est  don  Iluberto  qui  vous  a trompé.  » En 
même  temps,  je  lui  contai  toute  la  perfidie  de  ce  parent,  quelle 
vengeance  j’en  avais  tirée , et  ce  qu’il  m’avait  avoué  eu  mou- 
rant. 

« Mon  père  fut  moins  sensible  au  plaisir  d’avoir  recouvré  sa 
liberté  qu’à  celui  d’entendre  les  nouvelles  que  je  lui  annonçais. 
Il  recommença,  dans  l’excès  de  la  joie  qui  le  Iransporlait,  à 
m’embrasser  tendrement.  Il  ne  pouvait  se  lasser  de  me  témoi- 
gner combien  il  était  content  de  moi.  « Allons,  mon  fils,  me 
dit-il,  prenons  vite  le  chemin  d’Antequerra  ! Je  brûle  d’impa- 
tience de  me  jeter  aux  pieds  d’une  épouse  que  j’ai  si  indigne- 
ment traitée.  Depuis  que  vous  m’avez  fait  connaître  mon  injus- 
tice, j’ai  des  remords  qui  me  déchirent  le  cœur.  » 

<•  J’avais  trop  d’envie  de  rassembler  ces  deux  personnes  qui 
m’étaient  si  chères,  pour  en  retarder  le  doux  moment.  Je  quit- 
tai l’armateur;  et,  de  l’argent  que  je  reçus  pour  ma  part  de  la 
prise  que  nous  avions  faite,  j’achetai  à Andra  deux  mules,  mon 
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père  ne  voulant  plus  s’exposer  aux  périls  de  la  mer.  11  eut  tout 
le  loisir  sur  la  route  de  nie  raconter  ses  aventures,  que  j’écoulai 
avec  celle  avide  allenliou  que  prêta  le  prince  d'Ithaque  au  récit 
de  celles  du  roi  son  père.  Enfin,  après  plusieurs  journées,  nous 
nous  reudiines  au  bas  de  la  montagne  la  plus  voisine  d’Antc- 
querra,  et  nous  finies  balte  en  cet  endroit.  Comme  nous  vou- 
lions arriver  secrètement  au  logis,  nous  ii’ciilrâines  dans  la  ville 
qu’au  luilieu  de  la  nuit. 

« Je  vous  laisse  à imaginer  la  surprise  où  fut  ma  mère  de  re- 
voir un  mari  qu’elle  croyait  avoir  perdu  pour  jamais  ; et  la 
manière,  pour  ainsi  dire,  miraculeuse  dont  il  lui  était  rendu 
devenait  encore  pour  elle  un  autre  sujet  d’étonnement.  11  lui 
demanda  pardon  de  sa  barbarie  avec  des  marques  si  vives  de 
repentir,  qu’elle  ne  put  se  défendre  d'en  être  touchée.  Au  lieu 
«le  le  regarder  comme  un  assassin,  elle  ne  vit  plus  en  lui  qu’un 
Jiomme  'a  qui  le  ciel  l’avait  soumise,  tant  le  nom  d’époux  est 
sacré  pour  une  femme  qui  a de  la  vertu!  Kstephania  avait  été 
si  en  peine  de  moi,  qu’elle  fut  charmée  de  mon  retour.  Elle  n’en 
ressentit  pas  toutefois  une  joie  pure.  Enc  snmr  de  Hordalès  pro- 
cédait criminellement  contre  le  meurtrier  de  son  frère;  elle  nie 
faisait  chercher  partout  : de  sorte  que  ma  mère,  ne  me  voyant 
pas  en  sûreté  dans  notre  maison,  n’était  pas  sans  inquiétude. 
Cela  m’obligea  dès  celte  nuit  ja  même  de  partir  pour  la  cour,  où 
je  viens,  seigneur,  solliciter  ma  grâce,  que  j’espère  obtenir,  puis- 
que vous  voulez  bien  parler  au  premier  ministre  en  ma  faveur 
et  m’appuyer  de  tout  votre  crédit.  » 

Le  vaillant  fils  de  don  Anastasio  finit  la  son  récit;  après 
quoi  je  lui  dis  d’uu  air  important  : « C’est  assez,  seigneur  don 
Itoger;  le  cas  me  paraît  giaciable.  Je  me  charge  de  détailler 
votre  affaire  ’a  Son  Excellence,  dont  j’ose  vous  promettre  la  pre- 
lection.  *>  Le  Grenadin,  sur  cela,  se  répandit  en  reniercîmeuls 
qui  ne  m’auraient  fait  qu’entrer  par  une  oreille  cl  sortir  par 
l’autre,  s’il  ne  m’eût  assuré  que  sa  icconnaissancc  suivrait  de 
près  le  service  que  je  lui  rendrais.  Mais,  d’abord  qu’il  cul  lou- 
ché cette  coidc-là,  je  me  mis  en  mouvement.  Dès  le  jour  même 
jex’onlai  cette  histoire  au  due,  (pii,  m’ayant  permis  de  lui  pré- 
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setilér  le  cavalier,  lui  clil  : ••  Don  Roger,  je  suis  Instruit  de  l’af- 
faire d’iionneur  qui  vous  a fait  venir  à la  cour;  Santillanc  m’en 
a dit  toutes  les  circonstances.  Ayez  l’esprit  tranquille  : vous  n’a- 
vez rien  fait  qui  ne  soft  excusable,  et  c’est  particulièrement  aux 
gentilshommes  qyi  vengent  leur  honneur  offense  que  Sa  Majesté 
aime  a faire  grâce.  Il  fautj  pour  la  f^pnie,  vous  mettre  en  prison  ; 
mais  soyez  assuré  que  votjs  n’y  demeurerez  pas  longtemps.  Vous 
avez  dans  Santillaiie  un  bon  ami  qui  se  chargera  du  reste;  il. 
hâtera  votre  élargissement.  » 

Don  Rog^  fil  une  profonde  révérence  au  ministre,  sqr  la 
parole  'duquel  il  alla  se  constituer  pris^inier.  Scs  lettres  de 
grâce  furent  bienlât  expédiées  par  mes  soins.  En  moins -de  dix 
jours  j’envoyai  ce  nouveau  Télémaque  rejoindre  son  Ulysse  ; au 
lieu  que,  s’il  n’eût  pas  eu  de  protecteur  et  d’argent,  il  n’en  au- 
ra'U  peüt-ctre  pas  été  quitte  pour  une  année  de  prison.  Je  ne 
_tirai  pourlaptde  ce  service  rendu  que  cent  pistoles.  Ce  n’était 
point  l'a  un  grând  coup  de  filet;  mais  je  n’étais  pas  encore  un 
Calderone  pour  mépriser  les  petits. 

• P • 

CHAPITRE  IX.” 

Par  qyels  moyens  Gil  Blas  fil  en  peu  de  telnps  une  forlune  considcralile, 
et  des  grands  airs  qu’il  se  donna. 

Cette  affaire  me  mit  en  goût,  et  dix  pistoles  que  je  donnai  à 
Scipion  pour  son.droit  de  courtage  l’encouragèrent  'a  faire  de 
nouvelles  recherches.  J’ai  déj'a  vanté  scs  talents  là-dessus  ; on 
aurait  pu  l’appeler  à juste  titre  le  grand  Scipion.  H m’amena 
pour  second  chaland  un  imprimeur  de  livres  de  chevalerie,  qui 
s’était  enrichi  en  dépit  du  bon  sens.  Cet  imprimeur  avait  con>- 
Irefait  un  ouvrage  d’un  de  ses  confrères,  et  son  édition  avait  été 
saisie.  Pour  trois  cents  ducats  je  lui  fis  avoir  main-levée  de  ses  . 
exemplaires,  et  lui  sauvai  une  grosse  amende.  Quoique  cela  ne 
regardât  point  le  premier  ministre.  Son  Excellence  voulut  bien, 
à ma  prière,  interposer  son  autorité.  Après  l’imprimeur,  il  me 
paâ^  par  les  mains  un  négociant  ; et  voici  de  quoi  il  s’agissait. 

• 19 
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Ln  vaisseau  porlnpais  avait  été  pris  par  nu  corsaire  de  BarLarie, 
et  repris  ensuite*  par  un  arinaleiir  de  Cadix.  Les  deux  tiers  des 
xnarcliandises  dont  il  était  cliar^é  appartenaient  à un  niardiand 
de-Lisbonne,  qui,  les  ayant  inutilemenl'revendiquéos,  venait  îi 
la  cour  d’Lspagne  chercher  un  protecteur  <Jui  eût  assez  de  cré- 
dit pour  les  lui  faire  rendr^  11  eut  le  bonheur  de  le  trouver  en 
nioi.Jc  m’intéressai  pour  lui,'  et  il  rattrapa  ses  effets  moyennant 
la  somme  de  quatre  cents  pisloles  dont  il  fit  présenta  la  pro- 
tection. • 

* « 

11  me  semble  que  j’entends  un  lecteur  qüi  me  crte  en  cet  en- 
droit : «•  Courage,  n^nsiçur  de  Santillane!  mettez  du  fôin  dans 
vos  hottes.  Vous  êtes  en  beau  chemin  ; poussez  votre  fortune.*» 

Oh!  que  je  n’y  ‘manquerai  pas.  Je  vois,  si  je  ne  me  trompe, 
arriver  mon  valet  avec  un  nouveau  quidam  qu’il  vient  d'accro- 
cher. Justement,  c’est  Scipion.  Ecoutons- le.  «Seigneur,  me  dit-  * 
il,  souffrez  que  je  vous  présente  ce  fameux  opérateur.  11  de- 
mande, uii  privilège  pour  débiter  ses  drogues  pendant  l’espace 
de  dix  années  dans  toutes  les  villes  de  la  monarchie  d’Espagne, 
à l’exclusion 'de- fous  autres,  c’est-'a-dirc  qu’il  soit  défendu  aux 
personnes  de  sa  profession  de  s’élahlir  dans  les  lieux  où  il  sera. 

Par  reconnaissance  il  comptera  deux  cents  pistoles  à celui  qui 
lui  remettra  le  privilège  o^pédié.  » Je  dis  au  saltimhauc^ue,  en 
tranchant  du  protecteur:  «Allez,  mou  ami,  je  ferai  votre  af- 
faire. » Véritablement,  peu  de  jours  après,  je  le  renvoyai  avec 
des  patentes  qui  lui  permettaient  de  tromper  le  peuple  exclusi- 
vement dans  tous  les  royaumes  d’Espagne. 

J’éprouvai  la  vérité  du  proverbe  qui  dit  que  l’appétit  vient  en 
mangeant;  mais,  outre  que  je  me  sentais  plus  avide  ’a  mesure 
que  je  devenais  plus  riche,  j’avais  obtenu  de  Son  Excellence  si 
lacilemcni  les  quatre  grâces  dont  je  viens  de  parler,  que  je  ne 
balançai  point  'a  lui  en  demander  une  cinquième.  C'était  le 
gouvernement  de  la  ville  de  Vera,  sur  la  cote  de  Grenade,  pour  , 
un  chevalier  "de  Calalrava  qui  m’en  offrait  mille  pistoles.  Le 
ministre  se  prit  à rire  en  me  voyant  si  âpre  à la  curée.  « Diable  ! 
ami  Gil  Blâs,  me  dit-il,  comme  vous  y allez!  Vous  aimez  furieu- 
sement a obliger  votre  prochain.  Écoutez,  lorsqu’il  ne  sera  ques- 
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lion  que  de  bagatelles,  je  ii’y  regarderai  pas.de  si  près;  mais 
quand  vous  voudrez  des  gouveriiemcnls  ou  d’aulres  choses  con- 
sidérables, vous  vous  conleuterez,  s’il  vous  plaît,  de  la  moitié  . 
du  profil;  vous  me  lieudrtz  compte  de  l’autre:  Vous  ne  sauriez 
vous  imaginer,  coiilinua-t-il,  la  dépense  que  je  suis  obligé  de 
taire,  ni  combien  de  ressources  il  me  fgut  pour  soutejiir  IS  di- 
gnité de  mon  posté;  car,  malgré  le  désintéressement  dont  je  me 
pare  aux  yeux  du  monde,  je  vous  avoue  que  je  ne  suis  point  as- 
sez imprudent  pour  vouloir  déranger  mes  alTaires  domestiques. 
Réglez- vous  sur  cela.  » ' ■ • 

Mon  maître , par  ce  discours , m’ôtant  la  crainte  de  l’impor- 
tuner, ou  plutôt  m’excitant  à retourner  souvent  a la  charge,  me 
rendit  encore  plus  affamé  de  richesses  que  je  ne  l’étais  aupa- 
ravant. J’aurais  alors  volontiers  fait  afficher  que  tous  ceux  qui 
souhaitaient  obtenir  des  grâces  de  la  cour  n’avaient  qu’à  s’a- 
dresser a moi.  J’allais  d’un  côté,  Scipion  de  l’antre.  Je  ne  cher- 
chais qu’à  faire  'plaisir  pour  de  l’argent.  Mon  chevalier  de  Ca- 
latrava  eut  le  gouvernement  de  Vera  pour  ses  mille  pistoles;  et 
j’en  fis  bientôt  accorder  un  autre  pour  le  môme  prix  à un  che- 
valier de  Saint-Jacques.  Je  ne  me  contentai  pas  de  faire  des  . 
gouverneurs,  je  donnai  des  ordres  de  chevalerie,  je  convertis 
quelques  bons  roturiers  en  mauvais  gentilshommes  par  d’excel- 
lentes lettres  de  noblesse.  Don  Rodrigue  de  Calderone  nommait 
aux  magistratures,  aux  commanderies  et  aux  vice-royautésj  ce 
qui  suppose  que  les  grandes  places  n’étaient  pas  mieux  remplies 
que  les  petites  ; car  les  sujets  que  nous  choisissions  pour  occuper 
les  postes  dont  nous  faisions  un  honnête  trafic  n’étaient  pas 
toujours  les  plus  habiles  gens  du  monde,  ni  les  plus  réglés.  Nous 
savions  bien  que,  dans  Madrid,  les  railleurs  s’égayaient  là-dessus 
à nos  dépens;  mais  nous  ressemblions  aux  avares,  qui  se  con- 
solent des  huées  du  peuple  en  revoyant  leur  or. 

Isocrate  a raison  d’appeler  l’intempérance  et  la  folie,  les  com- 
pagnés  inséparables  des  riches.  Quand  je  me  vis  maître  de  trente 
mille  ducats,  et  en  état  d’en  gagner  peut-être  dix  fois  autant,  je 
crus  devoir  faire  une  figure  digue  d’un  confident  de  premier 
ministre.  Je  louai  un  hôtel  entier  que  je  fis  meubler  proprement. 
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J’achetai  le  carrosse  d’un  escribano^  qui  -se  l’élail  donné  par 
ostentation  et  qui  chercliait  à s’en  défaire  par  le  conseil  de  son 
• boulanger.  Je  pris  un  cocher,  trois  laquais;  et , comme  il  est 
juste  d’avancer  ses  anciens  domestiques,  j’élevai  Scipion  au  tri- 
ple honneur  d’être  nion  valet  de  chambre,  mon  secrétaire  et 
iuon* intendant.  Mais  'ce  qui  mit  le  comble  a mon  orgueil,  c’est 
que  le  ministre  trouva  bon  que  mes  gens  portassent  sa  livrée. 
J'en  perdis  ce  qui  me  restait  de  jugement.  Je  n’élais  guère  moins 
fou  que  les  disciples  de  Porcins  Latro^qui,  lorsqu’à  force  d’a- 
voir bir  du  cumin  ils  s’étaient  rendus  aussi  pâles  que  leur  maî- 
tre, s’imaginaient  être  aussi  savants  que  lui  ; peu  s’en  fallait  que 
je  lie  me. crusse  parent  du  duc  de  Lerme.  Je  me  mis  dans  la  tê:c 
que  je  passerais  pour  tel , ce  qui  me  flattait  inflniment. 

Ajoutez  à cela  qu’à  l’exemple  de  Son  Excellence  qui  tenait 
table  ouverte,  je  résolus  de  donner  aussi  à manger.  Pour  cet 
effet,  je  chargeai  Scipion  de  me  déterrer  un  habile  cuisinier,  et 
il  m’en  trouva  un  qui  était  comparable  peut-être  a celui  du 
Romain  Nomentanus , de  friande  mémoire.  Je  remplis  ma  cave 
de  vins  délicieux  ; et,  après  avoir  fait  mes  autres  provisions,  je 
• commençai  h recevoir  compagnie.  Il  venait  souper  chez  moi 
tous  les  soirs  quelqucs-pns  des  principaux  commis  du  bureau 
du  ministre,  qui  prenaient  fièrement  la  qualité  de  secrétaires 
d'Elat.  Je  leur  faisais  très  bonne  chère,  et  les  renvoyais  toujours 
bien  abreuvés.  De  son  côté,  Scipion  (car  tel  maître  tel  valet) 
avait  aussi  sa  table  dans  l’office,  où  il  régalait  à mes  dépens  les 
personnes  de  sa  connaissance.  Mais,  outre  que  j’aimais  ce  gar- 
çon-là,  pomme  il  contribuait  à me  Faire  gagner  du  bien , il  me 
paraissait  en  droit  de  m’aider  à le  dépenser.  D’ailleurs  je  regar- 
dais ces  dissipations  en  jeune  homme , je  ne  voyais  pas  le  toi  t 
qu’elles  me  faisaient  ; je  ne  considérais  que  l’honneur  qui  m’en 
revenait,  t'ne  autre  raison  encore  m’empêchait  d’y  prendre 
garde  : les  bénéfices  et  les  emplois  ne  cessaient  pas  de  faite 

{\)  .Escribnno,  notaire  ou  greffier. 

(2)  Oralenr  romain  célèfire  qui  se  tua  dans  ui)  accès  de  fièvre,  l’an  dd 
Konie  730. 
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venir  l’euu  au  moulin.  Je  voyais  mes  linauces  augmenter  de  jour 
en  jour.  Je  m’imaginai  pour  le  coup  avoir  atlaclié  uu  clou  à la 
roue  de  la  rorlune. 

Il  ne  manquait  plus  à ma  vanité  que  de  rendre  Fabrice  témoin 
de  ma  vie  raslueusc.  Je  ne  doutais  pas  qu’il  ne  fût  de  retour 

• d’Andalousie;  et,  pour  me  donner. le  plaisir  de  le  surprendre, 
je  lui  lis  tenir  un  billet  anonyme,  par  lequel  je  lui. mandais 

.qu’un  seigneur  sicilien  de  ses  amis  l’attendait  à souper  : je  lui 
marquais  le  jour,  l’heure  et  le  lieu  où  il  fallait  qu’il  seÂrouvât. 

Le  rendez-vous  était  chez  moi.  Nunez  y vint,  et  fut  extraordi-  • 
nairement  clonné  d’apprendre  que  j’étais  le  seigneur  étranger 
qui  l’avait  invité  h souper.  « Oui,  luidis-je,  mon  ami,  je  suis  le 
maître  de  cet  hôtel  ! J'ai  un  équipage,  une  bonne  table,  et  de 
plus  uu  coffre-fort.  — Est-il  possible,  s’écria-t-il  avec  vivacité, 
que  je  te  retrouve  dans  l’opulence  '?  Que  je  me  sais  bon  gré  de 

• t’avoir  placé  auprès  du  comte  Galiano  I Je  te  disais -bien  que 

c'était  un  généreux  seigneur»  et  qu’il  ne  tarderait  guère  a te  < 

mettre  à ton  aise.  Tu  auras  sans  doute,  ajouta-t-il,  suivi  le  sage 
conseil  que  je  t’avais  donné  de  lâcher  un  peu  la  bride  au  maitre 
d’hôtel  ; je  t’en  félicite.  Ce  n’est  qu’en  tenant  celte  prudente  . ' 

conduite  que  les  inlcndauts  deviennent  si  gras  dans  les  grandes 
maisons.  » 

Je  laissai  Fabrice  s’applaudir  tant  qu’il  lui  plut  de  m’avoir 
mis  chez  le  comte  Galiano.  Après  quoi , pour  modérer  la  joie 
qu’il  sentait  de  m’avoir  procuré  uu  si  bon  poste  , je  lui  détaillai 
les  marques  de  reconnaissance  dont  ce.seigneur  avait  payé  mes 
services.  Mais,  m’apercevant  que  mon  poêle,  pendant  que  je  lui 
faisais  ce  détail,  chantait  en  lui-même  la  piilinodie,  je  liti  dis  : . 

«Je  pardonne  au  Sicilien  son  ingratitude.  Entre  nous , j'ai 
plutôt  sujet  de  m’en  louer  que  de  m’en  plaindre.  Si  le  comte 
n’en  eût  pas  mal  use  avec  moi , je  l’aurais  suivi  en  Sicile , où  je 
le  servirais  encore  dans  l’attente  d’un  établissement  incertain. 

Eu  un  mot , je  ne  serais  pas  confident  du  duc  de  Lerme.  *• 

Nuuez  fut  si  vivement  frappé  de  ces  derniers  mots,  qu’il  de- 
meura quelques  instants  sans  pouvoir  proférer  une  parole.  Puis, 
rpmpaul  tout  a coup  le  silence  ; « L'ai-je  bien  entendu  '?  qie  dit-  il . 
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Quoi!  vous  avez  la  confiance  du  premier  ministre?  — Je  la 
partage  , lui  répondis- je , avec  don  Rodrigue  de  Calderone  ; et, 
selon  toutes  les  apparences,  j’irai  loin.  — En  vérité,  seigneur  de 
Sanlillane,  répliqua-t-il , je  vous  admire.  Vous  êtes  capable  de 
remplir  toute  sorte  d’emplois.  Que  de  talents  vous  réunissez  eu 
vous  ! ou  plutôt,  pourmé  ser.vir  d’une  expression  de  notre  tripot,  ' 
vous  avez  Voutü  universel,  c’est  à-dire  vous  ôtés  propre  à tout. 

Au  reste,  seigneur,  poursuivit  il , je  suis  ravi  de  la  prospérité  . 
de  votre  seigneurie.  — Oh  ! que  diable!  interrompis-je,  mon- 
* sieur  Nunez,  trêve  de  seigneur  et  de  seigneurie  ! Bannissons  ce^ 
termes-là,  et  vivons  toujours  ensemble  familièrement.  — Tuas 
raison  , reprit-il  ; je  ne  dois  pas  te  regarder  d’un  autre  œil  qu’à 
l’ordinaire,  quoique  tu  sois  devenu  riche;  mais,  ajouta-t-il,  je 
t’avouerai  ma  faiblesse  : en  m’annonçant  ton  heureux  sort,-  tu 
m’as  ébloui  ; par  bonheur,  mon  éblouissement  se  passe,  et  je  ne 
vois  plus 'en  toi  que  mon  ami  Gil  Blas.  » 

Notre  entretien  fut  troublé  par  quatre  ou  cinq  commis  qui  ar- 
rivèrent. «Messieurs,  leur  dis-je  en  leurmontrant  Nunez,,  vous 
souperez  avec  le  seigneur  don  Fabricio  , qui  fait  des  vers  dignes 
du  roi  Numa  , et.qui  écrit  en  prose  comme  on  n’écrit  point.  » 

Par  malheur  je  parlais  à des  gens  qui  faisaient  si  peu  de  cas  de 
la  poésie,  que  le  poète  en  pâlit.  A peine  daignèrent-ils  jeter  les 
yeux  sur  lui.  .11  eut  beau  , pour  s’attirer  leur  attenlion,  dire  des 
choses  très  spirituelles,  ils  ne  les  sentirent  pas.  Il  en  fut  si 
piqué,  qu’il  prit  une  licence  poétique.  Il  s’échappa  subtilement 
de  la  compagnie,  et  disparut  Nos  commis  ne  s’aperçurent  pas 
de  sa  retraite,  et  se  mirent  à table  sans  même  s’informer  de  ce 
qu’il  était  devenu. 

Comme  j’achevais  de  m’habiller  le  lendemain  matin  et  me 
disposais  à sortir,  le  poète  des  Asturies  entrp  dans  ma  chambre. 

« Je  te  demande  pardon,  mon  ami,  me  dit  il , si  j’ai  hier  au  soir 
rompu  en  visière  à tes  commis  ; mais,  franchement,  je  me  suis 
trouvé  si  déplacé , que  je  n’ai  pu  y tenir.  Les  fastidieux  person- 
nages avec  leur  aii' suffisant  cf  empesé  ! Je  ne  comprends  pas 
comment , toi  (pii  as  l’esprit  si  délié,  tu  peux  t’accommoder  de 
convives  si  lourds.  Je  veux  dès  aujourd’hui  l’en  amener  de  plus  • 
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légers.  — Ttt  me  feras  plaisir,  lui  répondis-je,  et  je  m’en  fie  ii  ton 
goût  Ih-dessus—i Tu  as  raison,  répliqua-t-il.  Je  te  promets  des 
génies  supérieurs  et  des  plus  agiusanls.  Je  vais  de  ce  pas  chez 
un  marchand  de  liqueurs,  où  ils  vont  s’assembler  dans  un  mo- 
ment. Je  les  retiendrai , de  peur  qu’ils  ne  s’engagent  ailleurs  ; 
car  c’est  'a  qui  les  aura  à dîner  ou  à souper,  laut  ils  sont  ré- 
..  jouissants.  » 

A CCS  paroles  il  me  quitta;  et  le  soir,  à l’heure  du  souper,  il 
loviiit  accompagné  seulement  de  six  auteui-s,  qu’il  me  présenta 
l’un  après  l’autre  en  me  faisant  leur  éloge.  A l’entendre,  ces 
beaux* esprits  surpassaient  ceux  de  la  Grèce  et  de  î’Ilalie , et 
leûrs-ouvrages , disait-il , méritaient  d’étre  imprimés  en  lettres 
d’or.  Je  reçus  ces  messieurs  très  poliment.  J’affectai  même  de 
les  combler  d’honnêtetés  ; car  la  nation  des  auteurs  est  un  peu 
vaine  et  glorieuse.  Quoique  je  n’eusse  pas  recommandé  à Scipioii 
d’avoir  soin  que_  l’abondance  l'éguât  dans  ce  repas , comme  il 
savait  quelle  sorte  de  gens  je  devais  ce  jour-la  régaler,  il  avait 
fait' renforcer  les  services. 

Enfin  nous  nous  mîmes  ’a  table'  fort  gaiement.  Mes  pbëtes 
commencèrent  îi  s’entretenir  d’eux-mômes  et  'a  se  louer.  Celui-ci, 
d’un  air  lier,  citait  les  grands  seigneurs  et  les  Jpmmes  de  qualité 
^ont  sa  musc  faisait  les  délices.  Celui-I'a,  blâmant  le  choix  qu’une 
académie  de  gens  de  lettres  venait  de  faire  de  degx  sujets^  disait 
modestement  que  c’était  lui  qu’elle  aurait  dû  choisir.  Il  n’y 
avait  pas  moins  de  présomption  dans  les  discours  des  autres.  Au 
milieu  du  souper,  les  voilà  qui  m’assassinent  de  vers  et  de  prose. 
Ils  se  mettent  à réciter  à j*ronde  chacun*un  morceau  de  ses 
écrits.  L’un  débite  un  sonnet,  l’autre  déclame  une  scène  tra- 
gique, un  autre  lit  la  critique  d’une  comédie.  Un  quatrième, 
voulant  à son  tour  faire  la  lecture  d’upc  ode  grecque,  tra- 
.duite  en  mauvais  vers  espagnols , est  interrompu  par  un  de  ses 
confrères,  qui  lui  dit  qu’il  s’est  servi  d’un  terme  impropre. 
L’auteur  de  la  traduction  n’en  convient  nullemeiît;  delà  naît 
une  dispute  dans  laquelle  tous  les  beaux  esprits  prennent  parti. 

, Les  opinions  sont  partagées , les  disputeurs  s’échauffent  ; ils  en 
vienireut  aux  invectives  : passe  encore  pour  cela;  mais  ces  fii- 
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. riciix  se  lèvent  Je  table  et  se  ballcnl  a coups  de  poings.  Fabrice, 
Scipion , mon  cocher , mes  laquais  et  moi , npus  n’eûmes  pas 
peu  de  peine  à leur  faire  lâcher  prise.  Lorsqu’ils^  virent  sé- 
parés , ils  sortirent  de  ma  maison  comme  d’un  cabaret,  sans  me 
faire  la  moindre  excuse  de  leur  impolitesse. 

Nuuez,  sur  la  parole  de  qui  je  m’étais  fait  de  ce  repas  une* 
idée  agréable , demeura  fort  étourdi  de  cette  aventure.  « Eh 
bien  , lui  dis-je,  notre  ami , me  vanterez-vous  encore  vos  con- 
vives?  Par  ma  foi',  vous  m’avez  amené  là  de. vilaines  gens!  Je 
in’en  tiens  à mes  commis  ; ne  me  parlez  plus  d’auteurs.  — Je 
n’ai  garde, -me  répondit-il,  <Je  t’eu  présenter  d’autres  ; lu.vicûs 
de  voir  les  plus  raisonnables.  « . . . 

CHAPITRE  X. 

Les  n'.œurs  (le  Gil  Dlas  se  corrompent  entièrement  à la  cpur.-ll  apprend  des 
nou\eltes  de  sa  famille  ; quelle  impression  elles  font  sur  lui.  Il  se  brouille 
avec  Fabi'ice. 

Lorsque  je  fus  connu  pour  un  homme  chéri  du  duc  de  Lermc, 
j’eus  bienUH  une,  cour. 'fous  les  malins  mon  antichambre  se 
trouvait  pleine  de  monde , et  je  donnais  mes  audiences'à  mon  > 
lever.  Il  vqnail  ^chez  moi  deux  sortes  de  gens  ;'.les  uns  pour* 
m’engager,  en  payant,  a demander  des  grâces  au  ministre , et 
les  autres  pour  m’exciter,  par  des  supplications,  à leur  faire 
obtenir  ÿra/ts  ce  qu’ils  souhaitaient.  Les  premiers  élaieiTt  sûrs 
d’étre  écoutés  et  bien  servis  ; à l’igard  des  seconds  , je  m’en 
débarrassais  sur-le-champ  par  des  défaites,  ou  bien  je  les  amu- 
sais si  longtemps  que  je  leur  faisais  perdre  patience.  Avant  que 
je  fusse  à la  cour,  j’étais  compatissant  et  charitable  de  impi  na- 
turel ; mais  on  n’a  plus  là  de  faiblesse  humaine  , et  j’y  devins 
plus  dur  qu’un  caillou.  Je  me  guéris  aussi  par  conséquent  do 
ma  sensiLililC  pour  mes  amis;  je  me  dépouillai  de  toute  affec- 
tion pour  eux.  La  manière  dont  j’en  usai  avec  Joseph  Navarro , 
dans  une  conjoncture  que  je  vais  rapporter,  en  peut  faire  foi. 

Ce  .\avarro,  à qui  j’avais  tant  d’obligations,  et  qui,  pour  tout 
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dire  en  un  mot,  était  la  cause  première  de  ma  fortune,  vint  un 
jour  chez  moi.  Apres  m’avoir  témoigné  bea'uçoup  d’amitié,  ce 
qu’il  avait  coutume  de  faire  quand  il  me  voyait, 'il  me  pria  de 
demander  pour  un  de  ses  amis  certain  emploi  au  duc  de  Lermè, 
en  me  disant  que  le  cavalier  pour  lequel  il  me  sollicitait  était  un 
garçon  fort  aimable  et  d’un  grand  mérite , mafs  qu’il  avait  be- 
soin d’un  poste  pour  subsister. «Je  ne  doute  pas,  ajouta  Joseph  , 
bon  et  obligeant  comme  je  vous  connais,  que  vous  ne  soyez  ravi 
^de  faire  pjaisir  à nu  honnête  iiomine  qui  n’est  pas  riche  ; son  in- 
digence est  un  titre  pour  mériter  votre  appui  : je  suis  sûr  que 
vous  me  savez  bon  gré  de  vous  donner  une  occasion  d’exercer 
.votre  humeur  bienfaisaule.  « C’était  me  dire  nettement  qu’on  at- 
tendait de  mo^ce  service  pour  rien.  Quoique  cela  ne  fût  guère 
de  mon  goût , je  ne  laissai  pas  de  paraître  fort  disposé  a faire  ce 
qu’on  désirait.  « Je  suis  charmé,  répondis-je  à-Navarro,  de  pou- 
voir vous  marquer  la  vive  reconnaissance  que  j’ai  de  tout  ce  que 
vous  avez  fait  pour  moi.  Il  suffit  que  vous  vous  intéressiez  pour 
quelqu’un , il  n’eu  faut  pas  davantage  pour  me  déterminer  à le 
servir.  Votre  ami  aura. cet  emploi  que  vous  souhaitez  qu’il  ait, 
comptez  Ih-dessus;  ce  n’est  plus  votre  affaire,  c’esi  la  mienne.» 

Sur  cette  assurance,  Joseph 's’en  alla  très  satisfait  de  moi  ; 
néanmoins  la  personne  qu’il  m’avait  recommandée  n’eut  pas  le 
poSle  en  question.  Je  le  lis  accorder  ‘a  un  autre  homme  pour 
mille  ducats , que  je  mis  dans  mon  coffre-fort.  Je  préférai  celte 
somme  aux  remcrcimeuts  qyc  m’aurait  faits  mon  chef  d’of- 
licc,  à qui  je  dis  d'un  air  mortifié,  quand  nous  nous  revîmes: 
« Ah  ! mon  cher  Navarro , vous  vous  êtes  avisé  trop  tard  de  me 
parler.  Calderone  m’a  prévenu  ; il’a  fait  donner  l’emploi  que 
vous  savez.  Je  suis  au  dé>espoir  de  n’avoir,  pas  une  meilleure 
nouvelle  à vous  apprendre.  » 

Joseph  me  crut  de  bonne  foi,  et  nous  nous  quittâmes  plus 
amis  què  jamais  ; mais  je  crois  qu’il  découvrit  bientôt  la  vérité, 
car  il  ne  revint  plus  chez  moi.  Au  lieu  de  sentir  quelques  re- 
mords d’en  avoir  usé  de  la  sorte  avec  un  ami  véritable,  et  à qui 
j’avais  tant  d’obligations,  j’en  fus  charmé.  Outre  que  les  services 
qu’il  m’avait  rendus  me  pesaient,  il  me  semblait  que,  dâus  la 
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passe  où  >’élais  alors  a la  cour,  il  ne  me  convenait  plus  de  frd* 
queuter  des  maitres  d’iiôtel. 

J’ai  déjà  dfl  que  le  malin  il  y avait  ordinairem'ent  dans  mon 
ahticliambre  une  foule  de  personnes  qui  venaient  me  faire  des 
propositions  : mais  je  ne  voulais  pas  qn’on  me  les  fil  de  vive 
voix  ; et  suivanl  l’usage  de  la  cour,  ou  plutôt  pour  faire  l’im- 
portant, je  disais  a chaque  solliciteur  : Donnez-nrof  un  mé- 
moire. Je  m’étais  si  bien  accoutumé  a cela,  qu’un  jour  je  ré- 
pondis ces  paroles.au  propriélaire-de  mon  hôtel,  qui  vint  me_ 
faire  souvenir  que  je  lui  devais  une  année  de  loyer.  Pour  mon 
\)oucher  et  mon  boulanger,  ils  m’épargnaient  la  peine  de  leur 
demander  des  mémoires , tant  ils  étaient  exacts  à m’en  appoi;-. 
lcr  tons  les  mois.  Scipion,  qui  me  copiait  si  bieq  qu’on  pouvait 
dire  que  la  copie  approchait  fort  de  l’original,  n’en  usait  pas 
autrement  avec  les  personnes  qui  s’adressaient  à lui  pour  le 
prier  de  m’engager  a les  servir. 

J’avais  encore  un  autre  ridicule  dont  je  ne  prétends  point 
me  faire  grâce  : j’étais  assez  fat  pour  parler  des  plus  grands  sei- 
gneurs comme  si  j’eusse  été  un  homme.de  leur  étoffe.  Si  j’a-  * ► 
vais,  par  exemple,  à citer  Je  duc  d’Albe,  le  duo  d’Ossone,  ou 
le  duc  de  .Médina  Sidonia,  je  disais  sans  façon,  d’.Albe,  d’Os- 
sonc  et  Médina  Sidonia.  lîn  un  mot,  j’étais  devenu  si  lier  et  si 
vain,  que  je  n’étais  plus  le  fils.de  mon  père  et  de  ma  mère.  Hé-* 
las!  pauvre  duègne  et  pauvre  écuyer,  je  ne  m'informais  pas  si 

vous  viviez  heureux  ou  misérables  dans  les  Asturies!  c’est  à 

• » • 

quoi  je  ne  pensais  point  du  louU  je  ne  songeais  pas  seulement 
à vous!  Ijjt  cour  a la  vertu  du  fleuve  Lélhé  pour  nous  faire  ou- 
blier nos  ‘parents  et  nos  amis  quand. ils  sont  dans  une. mau- 
vaise situation. 

Je  ne  me  souvenais ‘donc  plus  de  ma  famille,  lorsqu’un  ma- 
tin il  entra  chez  moi  un  jeune  homme  qui  me  dit  qu’il  souhai- 
tait de  me  parler  un  moment  en  particulier.  Je  le  fis*  passer 
dans  mon  cabinet,  où,  sans  lui  offrir  une  chaise,  parce  qu’il 
me  paraissait  un  homme  du  commun,  je  lui  demandai  ce  qu’il  * 
me  voulait.  «Seigneur  Gil  filas,  me  dit-il,-  quoi!  vous  ne  me 
reraellez  point  !' » J’eus  beau  le  considérer  allenlivement.  Je 
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fus  oblige  de  lui  répondre  que  ses  traits  m’étaient  toul-a-fait 
inconnus.  «Je  suis, reprit-il,  un  de  vos  compatriotes,  jialif  d’O- 
viedo même,  et  fils  de  Bertrand  Muscada,  l’épiçier  voisin  de 
votre  oncle  le  chanoine.  Je  vous  reconnais  bien,  moi.  Nous 
avoiü  jouéwiille  fois  tous  deux  à la  gallina  ciega  *.  ' 

. — Je  n’ai,  lui  répondis-je,  qu’une  idée  très  confuse  des 
amusements  de  mon  enfance;  les  soins  dont  j’ai  depuisété  oc- 
cupé m’en  ont  fait  perdre  la  mémoire," — Je  suis  venu,  dit-il, à 
.Madrid  pour  compter  avec  le  correspondant  de  mon  père.  J’ai 
entendu  parler  de  vous.  On  m’a  dit  que  vous  étiez  sur.un  bon 
pied  h la  cour,  et  déjà  riche  comme  un  Juif.  Je  vouscn  fais  mes 
compliments  ; et  je  vais,  a mon  retour  au  pays,  combler  de  joie 
votre  famille  en  lui  annonçant  une  si  agréable  nouvelle.  » 

Je  ne  pouvais'  honnôtèmcnt  me  dispenser  de  lui  demander 
dans  quelle  situation  il  avait  laissé  mon  père,  ma  mère  et  mon 
oncle  ; mais  je  m’acquittai  si  froidement  de  ce  devoir,  que  je 
lie  donnai  pas  sujet  a mon  épicie’r  d’admirer  la  Torce  du  sang. 

Il  me  le  fit  bien  connaître.  Il  parut  choqué  de  rindiffércncc  que 
j’avais  pour  des  personnes  qui  jpe  devaient  être  si  chères  ; cl 
comme  c’était  un  gai-çon  frand  et  grossier:  « Je  vous  croyais, 
me  dit-il  crûment,  plus  de  teudressé  et  de  scnsihijité  pour  vos 
proches.  De  quel  air  glacé  m’interrogez-vous  sur  leur  compte? 
il  semble  que  vous  les  ayez  mis  en  oubli.  Savezfvous  (|uelle  est  ’ 
leur  situation?  Apprenez  que  votre  père  et  votre  mère  sont  tou- 
jours dans  le  service,  et  que  Ip  bon  chanoine  Gil  l’erez,  acca- 
ble de  vieillesse  cl  d’infirmités,  n’est  pas  éloigné  de  sa  lin.  Il 
faut  avoir  dn  naturel,  poursuivit-il  ;. et,  puisque  vous  êtes  en 
étal  de  faire  du  bien  à vos  parents,  je  vous  conseille  en  ami  de 
leur  envover  deux  cents  pjptoles  tous  les  ans.  Par  ce  secours, 
vous  leur  procurerez  une  vie  douce  et  heureuse  sans  vous  in- 
commoder. «• 

Au  lieu  d’être  louché  de  la  peinture  qu'il  me  faisait  de  ma 

(1)  r’ost  te  jeu  de  coliii-niailtard.  (Gallina  cifga,  à la  lellrc , la  pouls' 
aveugle  : c’esl  pcul-élre  plutôt  le  jeu  de  la  main-cbaude  que  celui  de  tuliu- 
iiiaillurd.)  ' . 
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famille,  je  ne  senlis  que  la  liberté  qu’il  prenait  de  me  conseil- 
ler sans  que  Je  l’eu  priasse.  Avec  plus  d'adresse  peut-être  ra’au- 
rail-il  persuadé;  mais  il  ne  fit  que  me  révolter  par  sa  frau- 
cliise.  Il  s’en  aperçut  bien  au  silence  mécontent  que  je  gardai; 
et,  coiiliiHtani  son  cxfiortation  avec  moins  de  ciuirité  qu£  de 
malice,  il  m’impatienta.  «Oli!  c’en  est  trop,  répondis-je  avec 
emportement.  Allez,  monsieur  de  Muscada;  ne  vous  mêlez  que 
de  ce  qui  vous  regarde.  Allez  trouver  le  correspondant  de  votre 
père,  et  compter  avec  lui.  Il  vous  convient  bien  de  ipe  dicter 
mon  devoir!  je  sais  mieux  que  vous  ce  que  j’ai  'a  faire  dans 
celle  occasion.»  En  achevant  ces  mots,  je  poussai  l’épicier  hors 
de  mon  cabinet,  et  le  renvoyai  'a  Oviedo  vendre  du  poivre  et 
du  girofle.  . • 

Ce  qu’il  venait  de  me  dire  ne  laissa  |wsde  s’offrira  mon  es- 
prit; et,  me  reprochant  moi-même  que  j’étais  un  fils  dénaturé, 
je  m’attendris.  Je  rappelai  les  soins  qu’on'  avait  eus  de  mon  en- 
fance et  de  mon  éducation;  je  me  représentai' ce  que  je  devais 
h mes  parents  ; et  mes  réflexions  furent  accompagnées  de  quel- 
ques transports  de  reconnaissance,  qui  pourtant  n’aboutirent 
'a  rien.  Mon  ingratitude  les  étouffa  bientôt  et  leur  fit  succéder  un 
profond  oubli.  Il  y a bien  des  pères  qui  ont  de  pareils  enfants. 

L’avarice  et  l’ambition,  qui  me  possédaient,  changèrent  en- 
tièrement mon  jiuroeur.  ie  perdis  toute  ma  gaieté:  je  devins 
triste  et  rêveur,  eu  un  mol,  un  sot  animal.  Fabrice,  me  voyant 
tout  occupé  du  soin  de  sacrifier  à la  fortune  et  fort  détaché 
de  lui,  ne  venait  plus  chez  moi  que  rarement.  Il  ne  put  même 
s’empêcher  de  me  dire  un  jour  : «En  vérité,  Gil  Blas,  je  ne  le 
reconnais  plus.  Avant  que  tu  fusses  à la  cour,  tu  avais  toujours  * 
l’esprit  tranquille.  A présent,  je  te  vois  sans  cesse  agité.  Tu  for- 
mes projet  sur  projet  pour  t’enrichir,  et  plus  tu  amasses  de 
bien,  plus  tu  veux  en  amasser.  Outre  cela,  te.  le  dirai-je'?  lu 
n’as  plus  avec  moi  ces  épanchements  de  cœur,  ces  manières 
libres,  qui  font  le  charme  des  liaisons.  Tout  au  contraire,  lu 
t’enveloppes  et  me  caches  le  fond  de  ton  âme.  Je  remarque 
même  de  la  contrainte  dans  les  honnêtetés  que  tu  me  fais.  Enfin 
Gil  Blas  n'est  plus  ce  même  Gil  Blas  que  j’ai  connu. 


Digitized  by  Google 


LIVHt:  Vlll,  LIIAP.  X.  ô;a 

— Tu  plaisantes  sans  doute,  lui  répondis-je  d'un  air  assez 
froid.  Je  n’aperçois  eu  moi  aucun  changomeut.  — Ce  n’est  point 
a tes  yeux,  répliqua-t-il,  qu’on  doit  s’en  rapporter;  ils  sont 
fascinés.  Crois-moi,  ta  métamorphose  n’est  que  trop  véritable. 

Eu  bonne  foi,  mon  ami,  parle  : vivons-nous  ensemble  comme 
autrefois?  Quand  j’allais  le  malin  frappera  la  porte,  tu  venais 
m’ouvrir  toi-méme  encore  tout'  endormi  Me  plus  souvent,  et 
j’entrais  dans  ta  çbambre  sans  façon.  Aujourd’hui  quelle  diffé- 
rence! Tu  as  des  laquais.  On  me  fait  attendre  dans  ton  anti- 
chambre, et  il  faut  qu’on  m’annonce  avant  que  je  puisse  te 
parler.  Après  cela,  comment  me  reçois-tu?  avcc_une  politesse 
glacée  et  en  tranchant  du  seigneur.  On  dirait  que  mes  visitcè 
commencent  à te  peser.  Crois- tu  qu'iiqe  pareille  réception  soit 
tigréable  a un  homme  qui  t’a  vu  son.can\arade?  Non,  Santil- 
lane,  non  ; elle  ne  me  convient  nullement.  Adieu,  séparons- 
nous  à l’amiable;  défaisons- nous  tous  deux,  toi  d’un  censeur 
de  tes  actions,  et  inoi  d’un  nouveau  riche  qui  se  méconnaît.» 

Je  me  sentis  plus  aigri  que  louché  de  scs  reproches,  cl  je  le 
laissai  s’éloigner  sans  faire  le  moindre  effort  pour  le  retenir. 
Dans  la  situation  ou  était  mon  esprit,  l’amilie  d’un  poète  ne  me 
paraissait  pas  une  chose  assez  précièuse  pour  devoir  m’affliger 
de  sa  perle.  Je  trouvais  de  quoiwn’en  consoler  dans  le  com- 
merce de  quelques  petits  oflicicrs  du  roi,  auxquels  un  rapport 
d'humeur  me  liait  depuis  peu  étroitement.  Ces  nouvelles  cou- 
naissances  étaient^  des  hommes  dont  la  plupart  venaient  de  je 
ne  sais  où,  et  que  leur  heureuse  étoile  avait  fait  parvenir  a leurs 
postes..  Ils  étaient  déj'a  tous  a leur 'aise;  et  ces  misérables,  n’at- 
tribuant qu’a  leur  mérite  les  bienfaits  dont  la  bonté  du  roijes 
' avait  comblés,  s’oubliaient  de  môme  que  moi.  Nous  nous  ima-  * 
ginionsétre  des  personnages  bien  respectables.  O fortune!  voilà 
comme  tu  dispenses  tes  faveurs  le  plus  souvent.  Le  stoïcien 
Épiclèle  n’a  pas  tort  de  le  comparer  à une  fille  de  condition 
qui  SC  plaît  dans  la  société  des  valets, 
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CHAPITRE  P*. 

• Sci|)ioii  veut  marier  Cil  Blas  et  lui  propose  la  Clle  d'un  riche  cl  fameux 
orfèvre.  Des  déinarclies  qui  se  firent  en  conséquence. 

lin  soir,  après  avoir  rçnvoyé  la  compagnie  qui  était  veiuio 
souper  chez  moi,  mq  voyjut  seul  avec  Scipiou  , je  lui  deman- 
dai  ce  qu’il  avait  fait  ce  jour-l'a.  <*  liii  coup  de  maître  , me  ré- 
pondit-il. Je  vous  ménage  un  riche  établissement.  Je  veux  vous 
marier  a la  fille  unique  d’un  orfèvre  de  ma  ^;ounaissance. 

— La  fille  d’un  orfèvre!  m’écriai-je  d’un  air  dédaigneux.;  as- 
tu  perdu  l’esprit?  peiix-lu  me  proposer  une’  bourgeoise? 

• * * V • 

Quand  on  a un  certain  mérite,  et  qu’  on  est  a la  cour  sur  un 
certain  pied , il  me.  semble  qu’on  doit  avoir  des  vues  plus  éle- 
vées. — Eh  ! monsieur,  me  ref»artitScij)iou , ne  le  prenez  point 
sur  ce  ton-l'a  ! Songez  que  c’est  le  mâle  qui  anoblit,  et  ne  soyez 

pas  plus  délicat  que  mille  seigneurs  que  je  pourrais  vous  citer. 

* 

Savez-vous  bieuque  l’heritièredont  il  s’agit  est  un  parti  de  cent 
mille  ducats  pour  le  moins!  ^’est-ce  pas  l'a  un  beau  morceau 
d’orfèvrerie!  » Lorsque  j’entendis  parler  d’une  grosse  soipme  , 
je  c^fvins  plus  traitable.  « Je  me  rends,  dis-je  'a  mou  secrétaire; 
la  dot  me  détermine.  Quand  veux-tu  me  la  faire  loucher  ? — ' 
Doucement , monsieur,  me  répondit-il , un  peu  de  patience.  Il 
faut  auparavant  que  je  communique  la  chose  au  père  , et  que' 
je  la  lui  fasse  agréer.  — Bon  1 repris-je  en  éclatant  de  rire,  tu 
en  es  encore  l'a  ? Voil'a  un  .mariage  bien  avancé  ! — Beaucoup 
plus  que  vous^ie  pensez,  répliqua-t-il.  Je  ne  veux  qu’une  heure 
de  conversation  avec  l’orfèvre , et  je  vous  réponds  de  son  con- 
sentement. Mais,  avânt  que  nous  allions  plus  loin,  composons. 
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s’il  vous  plaît.  Supposé  quo  je  vous  fasse  donner,  cent  mille 
duqats,  combien  m’en  reviendra-t-il?. — Vingt  mille,  lui  re- 
partis-je. — Le  ciel  en  soit  loué!  dit-il.  Je  bornais  votre  re- 
connaissance a dix  mille  ; vous  êtes  une  fois  plus  généreux 
que  moi.  Allons,  j’entrerai  dès  demain 'dans  celle  négpeia' 
tion  ; et.vous  pouvez  compter  qu’ejle  réussira,  ou  je  ne  suis 
qu’une  bôte.  • 

Effectivement,  deux  jours  après  il  me  dit  : «^’ai  parlé  au 
seigneur  Gabriel  de  Salero  * ( ainsi  se  nommait  mon  orfèvre  ).  ’ ‘ 
Je  lui  ai  tant  vanté  vo.lre. crédit  et  votre  mérite,  qu’il.a  prété 
l’ereille  a la  proposition  que  je  lui  ai  faite  de  vous  accepter 
pour  gendre.  Vous  aurez  sa  fille  aÇec  cent  mille  ducats,  pourvu 
que  vous  lui  fassiez  voir  clairement  que  vous  possédez  les  . 
bonnes  grâces  du  ministre.  — S’il  ne  tient  qu’à  cela , dis-je 
alors  à Scipion,  je  serai  bientôt  marié. 

— Ce  n’csl  pas  tout,  reprit  Scipion  : le  seigneur  Gabriel  vous  ‘ 
donnc.à  souper  ce  soir.  Nous  sommés  .convenus  quo  vous  ne 
•parlerez  pas  du  mariage  projeté,  il  doîl  inviter  plilsieu-rs  mar- 
cliaiids  de  ses  amis  a*  ce  repas,  où  vous  vous  trouverez  comme 
un  simple  convive,  et  demain  il  viendra  souper  chez  vous  de 
la  même  manière.  Vous  voyez  par  là  que  c’est  un  homme  qui 
veut  vous  étudier  avant  que  de  passer  outre.  Il  sera  bon  que 
Vous  vous  observiez  un  peu  devant  lui.  — Oh  ! parbleu  , iuter- 
rompis-je  d’un  air  de  confiance,  qu’il  m’examine  tant  qu’il  lui 
plaira , je  ne  puis  que  gagnerai  ccl  examen. 

Cela  s’exécuta  de  point  eu  point.  Je  me  *ti?  conduire  chez 
l’orfévrc  , qui  me  reçut  aussi  familièrement  que  si  nous  pous 
fussions  déjà  vus  plusieurs  fois.  C’était  un  bon  boui^eois 
était,  comme  nous  disons,  poli  hasta  porfiar^.'ll  me  pré- 
senta la  senora1‘2ugcuia  sa  femme,  et  la  jeune  Gabriella  sa  fille. 

Je  leur  fis  force  compliments,  sans  contrevenir  au  traité.  Je 
leur  dis  des  riens  en  fort  beaux  termes , des  phrases  de  cour- 
tisan. 

(!)  Ja/fco,  salière,  pièce  de  vaisselle  où  l’on  mel  le  sel.  • • 

[•>)  .liisqu'à  être  faligaul.  {Hasta,  jusqu’à;  porfiar,  disputer  opiniâ- 
Irènieiit.  ) ‘ • * 
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Gabriella  .ue me  parul  pas  désagréable,  soit  à cause  qu’elle 
était  extrêmement  parée,  soit  que  je  ne  la  regardasse  qu’au 
travers  de  lu  dot.  La  bonne  maison  que  celle  du  seigneur  Ga> 
briel  ! Il  y a,  je  crois,  moins  d’argent  dans  les  mines  du  Pérou 
qu’il  n’y  en  avait  dails  celte  maison-là.  Ce  métal  s’y  offrait  à la 
vue  de  toutes  parts,  sons  mille  formes  différentes.  Chaque 
chambre,  et  particulièrement  celli^oîi  nous  nous  étions  misa 
table,  çloit  un^trésor.  Quel  spectacle  ponr  les  yeux  d’un  gen- 
■’dre!  Le  beau-père , pour  faire  plus  d'honneur  à son  repa's, 
avait  assemblé  chez  lui  cinq  ou  six  piarchauds,  tous  person- 
nages graves  et  ennuyeux.  Ils  ne  parlèrent  que  de  commerce.; 
et  l’on  peut  dire  que  leur  conversation  fut  plutôt  une  coSfé- 
reuce  de  négociants  qu’un  entretien  d’amis  qui  soupênt  en- 
semble. 

Je  régalai  Porfévre  à mon  tour  le  lendemain  au  soir.  Ne 
pouvant  l’éblouir  par  mon  argenterie,  j’eus  recours  à une  au- 
tre illusion.  J’invitai  à smiper  ceux  de  mes  amis  qui  faisaient 
la  plus  belleUgure  à la  c’onr,  et  que*  je  connaissais,  pour"  des  , 
ambitieux  qui,  ne  mettaient  point  de  bornes  à leurs  désirs. 
Ces  gens-ci  ne  s’enlreliurent  ^up  des  glaudeurs,  que  des  postes 
brillants  et  lucratifs  auxquels  ils  aspiraient;  ce  qui  flt  son  ef- 
fet. Le  bourgeois  Gabriel,  étourdi  de  leurs  grandes  idées,  ne* 
se  sentait,  malgré  tout  sou  bien,  qu’un  petit  mortel  encompa-* 
raison  de  ces  messieurs.  Pour  moi,  faisant  l’homme  modéré, 
je  dis  que  je  me  contenterais  d’n.ne  forlune  médiocre,  comme 
de  vingt  mille  dqcdts  de  rente;  sur  quoi  ces  affamés  d’hon- 
neurs et  de  richesses  s’écrièrent  que  j'aurais  tort,  et  qn’élaut 
ai|^  autant  que  je  l’étais  du  premier  ministre,  je  ne  devais 
'pas  m’en  tenir  à si  peu  de  chose.  Le  beau-père  ne  perdit  pas 
une  de  ces  paroles  ; et  je  crus  remarquer , quand  il  se  retira  , 
qu’il  était  fort  satisfait. 

Scipion  ne  manqua  pas  de  l’aller  voir  le  jour  suivant  dans  la 
matinée,  pour  lui  demander  s’il  était  content  de  moi.  • J’en  suis 
charmé,  lui  répondit  le  bourgeois;  ce  garçon-là  m’a  gagné  le* 
cœur.  Mais,  seigneur  Scipion  , ajouta-t-il , je  vous  conjure, 
par  notre  ancienne  connaissance  , de  me  parler  sincèrement. 
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iSous  avons  lous  noire'  faille  . comme  vous  savez.  Apprenez- 
moi  celui  du  seigneur  de  Sautillane.  Est-il  joueur?  quelle  est 
son  inclination  vicieuse?  'Se  me  la  cachez  pas, Je  vous  en  prie. 

— Vous  m’offensez , seigneur  Gabriel , en  me  faisant  cette  ques- 
tion, repartit  l’enlremeUenr.  Je  suis  plus  dans  vos  intérêts  ' 
que  dans  ceux  de  mon  martre.  S’il  avait  quelque  mauvaise  ha- 
bitude qui  fût  capable  de  rendre  votre  fille  malheureuse,  est-ce 
que  je  vous  l’aurais  proposé  pour  gendre?  Non,  parbleu  ! je 
suis  trop  votre  serviteur.  Mais,  entre  nous,  je  ne  lui  trouve 
point  d’autre  défaut  que  celui  de  n’en  avoir  aucun.  — Tant 
mieux,  reprit  l’orfévre;  cela  m'e  fait  plaisir.  Allez,  mon  ami , 
vous  pouvez  l’assurer  qu’il  aura  ma  fille,  et  que  je  la  lui  don- 
nerais quand  il  ne  serait  pas  chéri  du  ministre.  »■ 

Aussitôt  que  mon  secrélairè  m’eut  rapporté  cet  entretien , 
je  courus  chez  Salero  , poûr  le  remercier  de  la  disposition  fa- 
vorable où  il  était  pour  moi.  Il  avait  déjà  déclaré  ses  volontés 
à sa  femme  ct'a  sa  fille,  qui  me4irent  connaître,  par  la  ma- 
nière dont  elles  me  reçurent , qu’elles  y étaient  soumises  sans 
répugnance.  Je  menai  le  beau  père  au  duc  de  Lerme,  que  j’a-  « 
vais  prévenu  la  vciltc,  et  je  le  lui  présentai.  Son  Excellence  lui  •* 
lit  un  accueil  des  plus  gracieux,  et  lui  témoigna  de  la  joie  de 
ce  qu’il  avait  choisi  pour  gendre  un  homme  qu’elle  affection- 
nait beaucoup,  et  qu’elle  prétendait  avancer.  Elle  s'étendit  en- 
suite sur  mes  bonnes  qualités,  et  dit  tant  de  bien  de  moi,  que  le 
bon  Gabriel  crut  avoir  rencontré  dans  ma  seigneurie  le  meil- 
leur parti  d’Espagne  pour  sa  fille.  Il  en  était  si  aise,  qu’il  en 
avait  la  larme  à l’œil.  Il  me  serra  fortement  entre  ses  bras  lors- 
que nous  nous  séparâmes,  en  me  disant:  «Mon  fils , j’ai  ^nt 
d’impatience  de  vous  voir  l’époux  dcGabriella,  que  vous  lése- 
rez dans  huit  jours  U)Ut  au  plus  lard.  ••  ' 
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CHAPiTRE  II. 

Par  quel  hasard  Gil  Blâs  se  ressmivinl  de  Jon  Alphonse  de  Leyva,  et  du 
service  qu’il  lui  rendit  par  vanité. 

Laissons  là  mon  mariage  pour  ttli  moment.  L’ordre  de  mon 
liisloire  le  demande,  el  veut  que  je  raconte  le  service  que  je 
rendis  à don  Alphonse,  mon.aneien  niailre.  .l  avais  enlicrement 
oiihlié  ce.  cavalier,  et  voici  a quelle  occasion  j’en  rajtpelai  le 
sotivenir. 

Le  gonverncmenl  de  la  ville  de  Valeitce  vint  à vaiiiier  dans 
ce  temps-l'a.  En  apprenant  cette  nouvelle,  je  pensai  à don  Al- 
phonse de  Leyva.  .le  lis  réflexion  que  cet  emploi  lui  convien- 
drait a merveille;  et,  moins  peut-être  par  amitié  que  par  osteu- 
. tation,  je  résolus  de  Je  demander  pour  lui.  Je  me.  représentai 
que , si  je  l’oblenais,  ceja  me* ferait  un  honneur  infini.  Je  m’a- 
dressai donc  au  duc  de  Lermc.  Je  lui  dis  que  j’avais  été  inlen- 
• dant  de  don  César  de  Leyva  et  de  son  fils,^el  qu’ayant  tous  les 
• sujels  du  monde  de  me  louer  d’eux,  je  prenais  la  liberté  de  le 
supplier  d’accorder  a l’un  ou  a l’autre  le  gouvernement  de  Va- 
lence. Le  ministre  me  réponttit  : « Très  volontiers,  Gil  Blas. 
J’aime  'a  te  voir  reconnaissant  et  généreux.  D’ailleurs  lu  me 
parles  pour  une  famille  que  j’estime.  Les  Leyva  sont  de  bons 
serviteurs  du  roi  ; ils  méritent  bien  cette  place.  Tu  peux  en 
disposer  a ton  gré.  Je  le  la  donne  pour  présent  de  noces.  » 

Ravi  d’avoir  réussi-dans  mon  dessein,  j’allai,  sans  perdre  de 
temps,  chez  Calderone  faire  dresser  des  lellrcs-palenlcs  pour 
dop  Alphonse.  Il  y avait  un  grand  nombre  de  personnes  qui  at- 
tendaient dans  un  silence  respectueux  qutr  don  Rodrigue  vînt 
leur  donner  audience.  Je  traversai  la  foule,  et  me  présentai  a 
la  porte  du  cabinet,  qu’on  m’ouvrit.  J’y  trouvai  je  ne  sais  com- 
bien de  chevaliers,  de  commandeurs  et  d’autres  gens  de  consé- 
quence, que  Calderone  écoulait  tour  à tour.  C’était  une  chose 
remarquable  que  la  manière  différente  dont  il  les  recevait.  Il  se 
contentait  de  faire  a ceux-ci  une  légère  inclination  de  tête;  il 
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honorait  ceux-Ih  d'une  révérence,  et  les condifieait  jusqu’h  la 
porte  de  son  ôabinet.  Il  met  lait,  pour  ainsi  dire,  des  nuances 
de  considération  dans  les  civilités  qu’il  faisait*  D’un  autre  côté, 
* j’apera'vais  des  cavaliers  qui,  choqués  du  peu  d’attention  qu’il 
avait  pour  eux,  maudissaient  dans  leur  âme  la  nécessité  qui  les 
obliltcait  de  ramper  devant  ce  visage.  Ten  voyais  d’aulrcs,  au 
contraire,  qui  riaient  en  eux-mémes  de  son  air  fat  et  suffisant. 
J’avais  beau  faire  ces. observations,  je  n’étais  pas  capable  d’en 
profiter.  J’en  us  iis  chez  moi  comme  lui^  et  Je  ne  me  souciais 
guère  qu’on  approuvât  ou  qu’on  blâmât  mes  manières  orgueil- 
leuses, pourvu  qu’elles  fussent  respectées. 

Don  Rodrigue,  ayant  p5r  hasard  jeté  les  yeux  sur  hiôi,  quitta 
brusquement  un  gentilhomme  qui  lui  parlait,  et  vint  m’embras- 
ser avec  des  démonstrations  d’amitié q_ui  me  surprirent.  • Ah! 
mon  cher  confrère,  s’écria-t-il,  quelle  affaire  me  procure  le 
plaisir  de  vous  voir  ici?  qu’-y  a-t-il  pour  votre  service?»  Je  lui 
appris  le  sujet  qui  m’amenait,  et  l'a-dessus  il  m’assura,  dans  les 
termes  les  plus  obligeants,  que  le  lendemain,  'a  pareille  heure,  ce 
que  je  demamlais  serait  expédié.  .11  ne  borna  point  l'a  sa  poli- 
tesse, il  me  conduisit  jusqu’à  la  porte  de  sou  antichambre,  où 
il  ne  conduisait  jamais  que  de  grands  seigneurs,  et  là  11  in’em- 
Lrassa" de  nouveau. 

Que  signifient  toutes  ces  honnêtetés,  disais-je  en  m’en  allant; 
que  me  présagent-elles?  Calderone  raéditcrait-il  ma 'perte?  ou 
bien  aurait  il  envie  de  gagner  mon  amitié,  ou,  pressentant  qué 
sa  faveur  est  sur  son  déclin , me  mcnagcrait-il  dans  la  vue  de 
me  prier  d’intercéder  pour  lui  auprès  de  notre  patron?  Je  ne 
savais  'a  laquelle  de  ces  conjectures  je  devais  m’arrêter.  Le  jour 
suivant,  lorsque  je  retournai  chez  lui,  il  nje  traita  de  la  même 
façon;  il  m’accabla  de  caresses  et  de  civilités.  Il  est  vrai  qu’il 
les  rabattit  sur  la  réception  qu’il  fit  aux.  autres  personnes  qui 
se  présentaient  |)our  lui  parler.  11  brusqua  les  uns,  battit  froid 
aux  autres;  il  mécontenta  presque  tout  le  monde.  Mais  ils  fu- 
rent tons  assez  vengés  par  une  aventure  qui  arriva,  et  que  je  ne 
dois  point  passer  sous  silence.  Ce  sera  un  avis  au  lecteur  pour 
les  commis  et  les  secrétaires  qui  la  liront. 
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Uii  homme  vêtu  fort  simplement,  et  qui  iic  paraissait  pas  ce 
qu’il  était,  s’approcha  de  Calderone,  et  lui  parla  d’un  certain 
mémoire  qu’il  disait  avoir  pi  ésenté  au  duc  de-  Lerme.  Don  Ro- 
drigue ne  regarda  pas  seulement  le  cavalier,  et  lui  dit  d’un  tou  * 
brusque  : «Comment  vous  appelle-t-on,  tnon  ami? — L’on  m’ap- 
pelait Francillo  dans  mon  enfance,  lui  répondit  de  sang-froid 
le  cavalier  ; on  m’a  depuis  nommé  don  Francisco  deZiiniga;  et 
je  me  nomme  aujourd’hui  le  comte  de  j’ëdrosa.  » Calderone, 
étonné  de  ces  paroles,  et  voyant  qu’il  avait  affaire  'a  un  homme 
de  la  première  qualité , voulut  s’excuser  : « Seigneur,  dit-il  au 
comte,  je  vous  demande  pardon,  si,  ne  vous  connaissant  pas... 

— Je  ue’veiix  point  de  tes  excuses",  îhterrompit  avec  hauteur 
Francillo  ; je  les  méprise  autantque  te^malhonnétetés.  Apprends 
qu’un  secrétaire  de  ministre  doit  recevoir  honnêtement  toutes 
sortes  de  personnes.  Sois,  si  tu  veux,  assez  vain  pour  te  regarder 
comme  le  substitut  de  ton  maitre;.mais  n’oublie  pas  que  tu 
n’es  que  sou  valet.  » 

Le  superbe  don  Rodrigue  fut  fort  mortifié  de  cet  incident.  H 
n’en  devint  toutefois  pas  plus  raisonnable.  Pour  moi,  je  mar- 
quai cette  cliasse-la*.  Je  résolus  de  pj-cudre  garde  à qui  je  par- 
lerais'dans  mes  audiences,  et  de  n’êire  insolent  qu’avec  des 
muets.  Comme  les  patentes  de  don  Alphonse  se  trouvaient  ex- 
pédiées, je  les  -emportai  et  les  envoyai  par  un  courrier  extraor- 
dinaire il  Ce  jéuue. homme,  avec  une  lettre  du  duc  de  Lerme, 
par  laquelle  Son  excellence  lui  donnait  avis  que  le  roi  venait  de 
le  nommer  au  gouvernement  de  Valence.  Je  ne  lui  mandai  point 
la  part  que  j’avais  'a  cette  nomination  ; je  ne  voulus  pas  même 
lui  écrire,  me  faisant  un  pjaisir  de  la  lui  apprendre  de  bouche, 
et  de  lui  causer  une  agréable  surprise  lorsqu’il  viendrait  à la 
cour  prêter  serment  pour  son  emploi. 

(I)  Métaphore  empriinlce  du  jeu  de  paume;  on  }’  marque  la  chasse, 
c’est-à-dire  l'endroit  du  jeu  où  est  tombée  la  balle,  et  au  delà  duquel  le 
joueur  doit  la  pousser  s’il  veut  gagner  le  coup. 
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Des  |iréparatir$  qui  sc  Grent  pour. le  iiiaiiage  de  Gil  Ula$,  et  du  grand 
• , évéueiiieiU  qui  les  rendit  iniilires. 

» * ' J»  • 

». 

Revenons  h Gabriella.  Je  devais  donc  l’cpotiser  dans  linit 
jottfs.  Nous  nous  préparâmes  de  part  et  d’autre  à cette  cérémo- 
nie. Salero  fit  firire  de  riches  habits  pour  la  mariée,  et  j'arrêtai 
• pour  elle'  une  femme  de  chambre,  un  laquais  et  un  vieil  écuyer, 
tout. cela  choisi  par  Scipion,  qui  attendait  avec  encore  plus 
d’impatience  que  moi  le  jour  qu’on  me  devait  compter  la  dot. 
La  veille  de  ce  jour  si  désiré,  je  soupai  chez  le  beau-père  avec 
*des  oncles  et  des. tantes,  des  cousins  et  des  cousines.  Je  jouai 

* parfaitement  bien  Iç  personnage  d’un  gendre  hypocrite.  J’eii^ 
raille  complaisances  pour  l’orfévre  et  pour  sa  feftime  ; je  gracieu- 
sai  toute  la  famille,  dont  j’écoutai  sans  m’impatienter  les  plats 
discours  et  les  raisonnements  bourgeois.  Aussi,  pour  prix  de 
ma  patience,  j’eus  le  bonheur  de  plaire  à tous  les  parents.  Il 
n’y  en  eut  pas  uu  qui  ne  parût  s’applaudir  de  mon  alliance. 

Le  repas  fini , la  cqmpagnie*  passa  dans  une  grande  salle  où 
■ on  la  régala  d’un  ooncert  de  voix  et  d’instruments  qui  ne  fut 
. p.as  mal  exécuté,  quoiqu’on  n’eût  pas  choisi  les  meilleurs  sujets 
de  Madrid.  Plusieyn  airs  gais,  dont  nos  oreilles  furent  agréable- 
ment frappées,  nous  mirent  de  si  belle  humeur,  que  nousco||^- 
mcnçùmes  à fonner  des  danses.  Dieu  sait  de.  quelle  façon  nous 

* nous  en  acquittâmes,  p'uisqu!on  me  prit  pour  un  élève  deTerpsi- 
chore,  moi  qui  n’dvais  de  principes  de  cet  art  que  "deux  ou  trois 

• leçons  que  j’avais  reçues  chez  la  ma4'quisc  de  ChaVes,  d’un  pe- 
tit maître  a danser  qui  venait  montrer  aux  pages!  Après  nous 

• être  bien  diverti»,  il  fallut  songer  h se  retirer  chez  soi.  Je  pro- 
diguai les  révérences  et  les  accolades.  « Adieu,  mon  gendre,  me 
dit  Salero  en  m’embrassant  ; j’irai  chez  vous  demain  matin  por- 
"fer  la  dot  en  belles  espèces  d’or.  — Vous  y serez  le  bienvenu, 
lui  répondis-je,  mon  cher  bejtu-père.  •>  Ensuite,  donnant  le 
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l)onsoir  a la  famille,  je  gagnai  mon  équipage,  qui  m’attendait  à 
la  porte,  et  Je  pris  le  chemin  de  mon  hôtel.  • 

J’étais  a peine  à deux  cents  pas  de  la  maison  du  seigneur  Ga- 
briel, que  quinze  ou  vingt  hommes,  les  uns  a pied,  les  autres  à 
cheval,  tous  armés  d’épees  et'de  carabines, •enUMirèrent  mon 
carrosse  et  l’arrêtèrent  en  criant  : De  par  le  roi!*\\s  m’en  Jirent  ^ 
descendre  brusquement  pourme  jeter  dans  une  cliaise  roulante, 
où  le  principal  de  ces  cavaliers  étant  monté  avec  moi , dit  au 
cocher  de  toucher  vers  Ségovie.  Je  jugeai  bien  que  c’était  un 
lïonnéle  alguazil  que  j’avais  a moneôlé.  Je  voulus  le  question-, 
ner  pour  savoir  le  sujet  de  mon  emprisonnement;  mais  il  me 
répondit  sur  le  ton  de  ces  mcssieurs-là,  je' veux  dire  brutale- 
ment, qu’il  n’avait  point  de  compte  à me  rendre.  Je  lui  dis  que 
peut-être  il  se  méprenait.  «Non,  non,  ropartit-:il,  je  suis  sûr  de^ 
mon  fait.  Vous  êtes  le  seigneur  de  Santilipne  ; c’est  vous  que 
J’ai  ordre  de  conduira  où  je  vous  mène.  ».lil’ayant  rien  a répli- 
quer à CCS  paroles,  je  pris  le  parti  de  me  taire.  Nous  roulâmes 
le  reste  de'  la  nuit  le  long  du  Mançanarez  dans  un  profond  si- 
lence. Nous  changeâmes  de  chevaux  a Colmenar,  et  nous  arri- 
vâmes sur  le  soir  à Segovie,  où  l’on  m’enferma  dans  la  tour. 


CHAPiTpE  IV.  . 


Comnieiit  Gil  Blas  fut  traité  dans  la  tour  de  Ségovie,  et  de  quelle  manière 
‘ il  apprit  la  cause  de  sa  prison. 


On  commença  par  me  mettre  dans  un  cachot  où  l’on  me  laissa  . 
sur  la  paille-comme  un  criminel  digne*  du  dernier  supplice.  Je 
passai  la  nuit,  non  pas  a me.  désoler,  car  je  ne  sentais  pas  eucere , 
tout  mon  mal,  mais  a chercher  dans  mon  esprit  ce  qui  pouvait  _ * 
avoir  causé  mon  malheur.  Je  ne  doutais  paS  que  ce  ne  lût  l’ou-  . 
vrage  de  Calderone.  Cependant  j’avais  beau  le  soupçonner  d’a- 
voir tout  découvert,  je  ne  concevais  pas  comment  il  avait  pu 
porter  le  duc  de  Lermc  a me  traiter  si  cruelleraeut.  Tantôt  je  • 
m’imaginais  que  c’était  à l’insu  de  Son  Excellence  que  j’avais. 
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été  arrêlc,  et  lanlôt  Jt<  pensais  que  c’ était  elle-même  qui,  pour 
quelque  raison  politique,  m’avait  fait  emprisonner,  ainsi  que  les 
ministres  eu  usent  qu'elquefois  avec  leurs  favoris. 

J’étais  vivement  agité  de  mes  diverses  conjectures,  quand  la 
clarté  du  jour,  perçant  au 'travers  d’une  petite  fenêtre  grillée, 
vint  offrir  a ma  vue  toute  l’horreur  du  lieu  où  je  me  trouvais, 
de  m’affligeai  alors  sanâ  modération,  et  mes  yeujc  devinrent  deux 
sources  de  larmes  que  le  souvenir  de  ma  prospérité  rendait  in- 
tarissables. Pendant  que  Je  m’abandonnais  a ma  douleur,  il 
vint  dans  mon  cachot  un  guichetier  qui  m’apportait  un  pain  et  • 
une  cruche  d’eau  pour  ma  Journée.  Il  me  regarda,  et  remar- 
quant que  J’avais  le  visage  baigné  de  pleurs,  tout  guichetier 
qu’JI  était,  il  sentit  un  mouvement  de  pitié  ' ••  Seigneur  prison- 
nier, me  dit-il,  ne  vous  désespérez  point,  il  ne  faut  pas  être  si 
sensible  aux  traverses  de  la  vie.  Vous  êtesjcune;  après  ce  temps- 
ctvous  en  verrez  un  autre.  Eu  c^tteudaut,  mangez  de  bonne  grâce 
Je  pain  du  roi.  » 

Mon  consolateur  sortit  en  achevant  ces  paroles,  auxquelles  Je 
ne  répondis  que  par  des  plaintes  et  des  gémissements;  et  J’em- 
ployai tout  le  Jour  à maudire  mon  étoile,  sans  songer  à faire 
honneur  a mes  provisions,  qui,  dans  l’élal  où  J’étais,  me  sem- 
blaient moins  un  présent  de  la  bonté  du  roi  qu’un  effet  de  sa 
colère,  puisqu’elle»  servaient  plutôt  à prolonger  qu’à  soulager 
les  peines  des  malheureux. 

La  nuit  vint  pendant  ce  temps-là,  et  bientôt  un  grand  bruit 
de  clefs  attira  mon  attention.  La  porte  de  mou  cachot  s’ouvrit, 
et  un  moment  après  il  entra  un  homme  qui  portait  une  bougie, 
li  s'approcha  de  moi,  et  me  dit  : « Seigneur  Gil  Blas,  vous  voyez 
un  de  vos  ancien»  amis.  Je  suis  ce  don  André  de  Tordesillas  qui 
demeurait  avec  vous  à Grenade,  et  qui  était  gentilhomme  de 
l’archevêque  dans  le  temps  que'vous  possédiez  les  bonnes  grâ- 
ces de  ce  prélat.  Vous  le  priâtes,  s’il  vous  en  souvient,  d’em- 
ployer, sou  crédit  pour  moi,  et  il  me  lit  nommer  pour  aller 
remplir  un  emploi  an  Mexique;  mais,  au  lieu  de  m’embarquer 
pour  les  Indes,  Je  m’arrêtai  dans  la  ville  d’Alicante.  J’y  épousai 
la  ülle  du  capitaiae  du  château,  et,  par  uue  suite  d’aventures 
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dont  je  vous  ferai  lanlüt  le  récit,  je  suis  devenu  le  châtelain  de 
la  tour  de  Ségovie.  C’est  un  bonheur  pour  vous,  continua-t-il, 
de  rencontrer  dans  un'  homme  chargé  de  vous  maltraiter  un 
ami  qui  n’épargnera  rien  pour  adoucir  la  rigueur  de  votre  pri- 
son. Il  m’est  expressément  ordonné  de  ne  vous  laisser  parler  à 
personne,  de  vous  faire  coucher  sur  la  paille,  et  de  ne  vous  don- 
ner pour  toute  nourriture  que  du  pain  et  de  l’eau.  Mais,  outré 
que  j’ai  trop  d’humanité  pour  ne  pas  compatir  à vos  maux, 
vous  m’avez  rendu  service,  et’ma  reconnaissance  l’emporte  sur 
les  ordres  que  j’ai  reçus.  Loin  de  servir  d’iusirument  à la 
cruauté  qu’on  veut  exercer  sur  vous,  je  prétends  vous  traiter  le 
mieux  qu’il  me  sera  possible.  Levez-vous,  et  venez  avec  moi.  » 

• Quoique  le  seigneur  châtelain  méritât  bien  quelques  remer- 
cîments,  mes  esprits  étaient  si  troublés  que  je  ne  pus  lui  ré- 
pondre un  seul  mot.  Je  ne  laissai  pas  de  le  suivre.  Il  me  fit  tra- 
verser une  cour,  et  monter  pac  un  escalier  fort  étroit  à une 
petite  chambre  qui  était  tout  au  haut  de  la  |pur.  Je  ne  fus  pas  ^ 
peu  surpris,  en  enlrant  dans  cette  chambre,  de  vdir  sur  une  table 
deux  chandelles  qui  brûlaient  dans  des  flambeaux  de  cuivre,  et 
deux  couverts  assez  propres.  « Dap%  un  moment,  me  dit  Torde- 
sillas,  on  va  vous  apportera  manger.  Nous  allons  souper  ici  tous 
deux.  C’est  ce  réduit  que  je  voifsai  destiné  pour  logement;  vous 
y serez  mieux  que  dans  votre  cachot.  Vous  verrez  de  votre  fe- 
nêtre les  bords  fleuris  de  l’Éresma  et  la  vallée  délicieuse  qui, 
du  pied  des  montagnes  qui  séparent  les  deux  Castilles,  s'étend 
jusqu’à  Coca.  Je  ne  doute  pas  que  d’abord  vous  ne  .soyez  peu 
sensible  à une  si  belle  vue,  mais  quand  le  temps  aura  fait  suc- 
céder une  douce  mélancoli&à  la  vivacilé  de  votre  douleur,  vous 
prendrez  plaisir  à promener  vos  regards  sur  des  objets  si  agréa- 
bles. Outre  cela , comptez  que  le  linge  et  les  autres  choses 
nécessaires  à un  homme  qui  aime  la  propreté  ne  vous  man- 
queront pas.  De  plus,  vous  serez  bien  couché,  bien  nourri, 
et  je  vous  fournirai  des  livres  tant  que  vous  en  voudrez;  eu  un 
mot,  tous  les  agrémeuls  qu’un  prisonnier  peut  avoir.  » 

A des  offres  si  obligeantes,  je  me  sentis  un  peu  soulagé.  Je 
pris  courage,  et  rendis  mille  grâces  à mon  geôlier.  Je  lui  dis  qu’il 
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me  rappelait  k la  vie  par  son  procédé  généreux,  et  que  je  sou- 
haitais de  me  trouver  en  état  de  lui*  en  témoigner  ma  recon- 
naissance. « Hé!  pourquoi  iie  vous  y retrouveriez-vous  pas?  me 
répondit-il.  Croyez-vous  avoir  perdu  pour  jamais  la  liberté?  Si 
vous  vous  imaginez  cela,  vous  êtes  dans  l’erreur,  et  j’ose  vous 
assurer  que  vous  en  serez  quitte  pour  quelques  mots  de  prison. 
— Que  dites- vous,  seigneur  don  André?  m’écriai-je.  Il  semble 
que  vous  sachiez  le  sujet  de  mon  inTortune.  — Je  vous  avouerai^ 
me  reparlil-il,  que  je  ne  l’ignore  pas^  L’al^uazil  qui  vous  a con- 
duit ici  m’a  conGé  ce  secret  que  je  puis  vous  révéler.  II  m’a  dit 
que  le  roi,  informé  que  vous  aviez  des  intelligences  secrètes  et 
politiques  avec  le  prince  d’Espagne  et  le  Comte  de  Lemos,  ve- 
nait, pour  vous  eu  ptinir,  d’exiler  le  comte,  et  vous  envoyait, 
vous,  à la  tour  de  Ségavie,  pour  y être  traité  avec  toute  la  ri- 
gueur que  vous  avez  éprouvée  depuis  que  vous  y ôtes.  — Com- 
ment, lui  dis-je,  cela  est-il  venu  à la  connaissance  du  coi  ? C’est 
‘particulièrement  de.cette  circonstance  que  je  voudrais  être  in-  * 
slruit.  — Et  c’est,  répondit-il,  ce  que  l’alguazil  ne  m’a  point 
appris,  et  ce  qu’apparemment  il  ne  sait  pas  lui-même..» 

Dans  cet  endroit  de  notre  conversation,  plusieurs  valets  qui 
apportaient  le  souper  entrèrent.  Ils  mirent  sur  la  table  du  pain, 
deux  lasses,  deux  bouteilles  et  trois  grands  plats,  dans  l’un  des- 
quels il  y avait  un  civet  de  lièvre  avec  beaucoup  d’oignon, 
d’huile  et  de  safran;  dans  l’autre,  une  alla  podrida*;  et  dans 
le  troisième , un  dindonneau  sur  une  marmelade  de  beren- 
gêna*.  Lorsque  Tordesillas  vit  (jue  nous  avions  tout  ce  qu’il 
nous  fallait,  il  renvoya  ses  domestiques,  ne  voulant  pas  qu’ils 
entendissent  notre  entretien.  Il  ferma  la  porte,  et  nous  nous 
assîmes  tous  deux  vis-'a-vis  l’un  de  l’autre.  «Commençons,  me 
dit-il , par  le  plus  pressé.  Vous  devez-avoir  bon  appétit  après 
deux  jours  de  diète.  » En  parlant  de  cette  sorte,  ihehargea  mon 
• 

(1)  Olla  podiitia  esl  un  composé  de  toutes  sortes  de  viandes.  {OUa pu- 
dvida,  pot-pourri  ; mais  ce  que  nous  cniciidons  par  ce  mot,  eu  fiaïu-ais, 
n’est  pas  si  composé  que  \olla  ptuh’ida,  mets  favori  des  Espaguols.) 

(2)  Berengena,  petite  citrouille  appelée  pommé  d’amOur. 
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assiette  de  viande.  Il  s'imaginait  servir  un  aCfàmé,  e^  il  avait 
effectivement  sujet  de  peitser  que  j'allais  m’empiffrer  de  ses  ra- 
goûts : néanmoins  je  trompai  son  attente.  Quelque  besoin  que 
j’eusse  de  manger,  les  morceaux  me  restaient  dans  la  bouche, 
tant  j’avais  le  cœur  serré  de  ma  condition  présente.  Pour  écarter 
de  mon  esifrit  les  images  cruelles  qui  venaient  sans  cesse  l’af- 
fliger, mon  châtelain  avait  beau  m’exciter  'a  boire  et  vanter 
l’excellence  de  son  vin , m’eût-il  donné  du  necÀir,  je  l'aurais 
alors  bu  sans  plaisir.  Il  s’en  aperçut,  et,  s’y  prenant  d’une  autre 
façon,  il  se  mit  à me  conter  d’un  style  égayé  l’hisloire  de  son  • 
mariage.  Il  y réussit  encore  moins  par  l'a.  J’écoutai  son  récit 
avec  tant  de  distraction,  que  je  n’aurais  pu  dire,  lorsqu’il  l’eilt 
fini,  ce  qu’il  venait  de  me  raconter.  11  jugea  bien  qu’il  entre- 
prenait trop  de  vouloir  ce  soir-l'a  faire  quelque  diversion  'a  mes 
chagrins.  Il  se  leva  de  table  après  avoir  achevé  de  souper,  et  me 
dit  : « Seigneur  de  Santillane,  je  vais  vous  laisser  reposer,  ou 
plutôt  rêver  en  liberté  'a  votre  malheur.  Mais,  je  vous  le  répète,' 
il  ne  sera  pas  de  longue  durée.  Le  roi  est  bon  naturellement. 
Quand. sa  colère  sera  passée,  et  qu’il  se  représentera  la  situation 
déplorable  où  il  croit  que  vous  êtes,  vous  lui  paraîtrez  assez 
puni.  » À ces  mots,  le  seigneur  châtelain  descendit,  et  fil  mon- 
ter ses  valets  pour  desservir.  Ils  emportèrent  jusqu’aux  Dam- 
beaux,  et  je  me  couchai  'a  la  sombre  clarté  d’uue  lampe  qui 
était  attachée  au  mur. 

CHAPITRE  V. 

Des  réllexioiu  qu’il  fil  cette  mût  avant  de  s’endormir,  et  du  bruit  qui  le 

réveilla. 

• 

Je  passai  deux  heures  pour  le  moins  à réficchir  sur  ce  que 
Tordesillas  m’avait  appris.  Je  suis  donc  ici,  disaisge,  pour  avoir 
servi  le  mécontentement  de  rheritier  de  la  couronne?  Mais 
qui  peut  avoir  donné  un  semblable  avis  au  roi,  sans  appré- 
hender le  ressentiment  du  prince  ni  celui  du  duc  Hé  Lerme? 

Ce  ministre  voudra  venger  sans  doute  le  comte  de  Lemos,  son 
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• » • **  * 
neveu.  Comment  le  roi  a-t-il  découvert  cela?  C’esl  ce  que^e  ne 

comprends  point! 

J’en  revenais  toujours  là.  L’idée  pourtant  la  plus  affligeante 
pour  moij^celle  qui  me  désespérait  et  donf  mon  esprit  ne  pou- 
vait se  détacher,  c’était  le  pillage  auquel  je  m’imaginais' bien 
que  tous  mes  effets  avaient  été  abandonnés.  Mon  coffre-fort, 
m’écriais-je,  où  été#- vous?  mes  riqliesses,  qu’êles-vous  deve- 
nues? dans  quelles  mains  êtes-vous  tombées?  Hélas!  je  vous 
ai  perdues  en  moins  de  temps  encore  que  je* ne  vous  avais  ga- 
gnées! Je  me  peignais  le  désordre  qui  devait  régner  dans  ma 
maison,  et  jéTfaisais  sur  cela  des  réflexions  toutes  plus  tristes 
les  unes  que  les  antres.  La  confusion  de  tant.de  pensées  diffé- 
rentes me  jeta  dans  un  accablement  qui  me  devint  favorable  : 
le  sommeil  qui  m’avait  fui  la  nuit  précédente  vint  répandre 
sur  moi  ses  pavots.  La  bonté  du  lit,  la  fatigue  que  j’avais  souf- 
ferte, ainsi  que  la  fumée  des  viandes  et  du  vin,  y contribuèrent 
aussi.  Je  m’endormis  profondément;  et,  scion  toutes  les  appa- 
rences, le  jour  mesurait  surpris  dans  cet  état,  si  je  n’eusse  été 
réveillé  tout  à coup  par  un  bruit  assez  extraordinaire  dans  les 
prisons.  J’entendis  le  son  d’une  guitare,  et  la  voix  d’un  homme 
en  même  temps.  J’écoute  avec  attention  ; je  n’entends  plus  rien; 
je  crois  que  c’est  un  songe.  Mais,  un  instant  après,  mon  oreille 
fut  frappée  du  son  du  même  instrument  et  de  la  même  voix, 
qui  chantait  les  vers  Suivants  : 

Ay  de  nii  ! un  ano  felice 
Parece  un  soplo  ligero  ; 

Perô  sin  dicha  un  instante 
Es  un  sigio  de  tormento'. 

Ce  couplet,  qui  paraissait  avoir  été  fait  exprès  pour  moi,  ir- 
rija  inçs  ettnuis.  Je  n’éprouve  que  trop,  disais-je,  la  vérité  de 
ces  paroles.  Il  me  semble  que  le  temps  de  mon  bonheur  s’est 
écotilé  bien  vite,  et  qu’il  y a déjà  un  siècle  qtie  je  suis  en  pri- 
sott.  Je  me  replongeai  dans  une  affreuse  rêverie,  et  je  recoin- 

(t)  «ilélas!  une  année  de  jdaisirs  passe  comme  un  vent  léger,  mais  un 
niimicnl  de  niallicnr  est  un  sieile  de  loni  ments.  • 
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mcnçai  a me  désoler  comme  si  j’y  eusse  pris  plaisir.  Mes  lamen- 
tations Hnireiit  avec  la  nuit,  et  les  premiers  rayons  du  soleil 
dont  ma  chambre  fut  éclairée  calmèrent  un  peu  mes  inquiétu- 
des. Je  me  levai  pou^  aller  ouvrir  ma  fenêtre,  et  donimr  de  l’air 
a ma  chambre.  Je  regardai  dans  la  campagne,  dont  je  me  sou- 
vins que  le  seigneur  châtelain  m’pait  fait  une  belle  description. 

Je  ne  trouvai  pas  de  quoi  justifier  ce  qu’il  m’en  avait  dit.  L’É- 
resma,  que  je  croyais  du  moins  égal  au  Tage,  ne  me  parut  qu’un 
ruisseau.  L’ortie  seule  et  le  chardon  paraient  ses  bords  fleuris , 
et  la  prétendue  vallée  délicieuse  n’offrit  à ma  vue  que  des 
terres  dont  la  plupart  étaient  incultes.  Apparemment  que  je  ' 
n’en  étais  pas  eneore  à celte  douce  mélancolie  qui  devait  me 
•faire  voir  les  choses  autrement  que  je  ne  les  voyais  alors. 

Je  commençai  a m’habiller,  et  déjà  j’étais  a demi-vêlu,  quand 
Tordcsillas  arriva  suivi  d’une  vieille  servante  qui  m’appqrtait 
des  chemises  et  des  serviettes.  «Seigneur  Gil  Blas,  me  dit-il, 
voici  du  linge.  Ne  le  ménagez  pas  ; j’aurai  soin  que  vous  en 
ayez  toujours  de  reste.  Hé  bien,  ajouta-t-il,  comment  avez-vous 
p^ssé  la  nuit?  Le  sot^meil. a-t-il  suspendu  vos  peines  pour 
quelques  moments?  — Je  dormirais  peut-être  encore,  lui  ré-  * 
pondis-je,  si  je  n’eusse  pns  été  réveillé  par  une  voix  accompa- 
gnée d’une  guitare.  — Le  cavalier  qui  a troublé  votre  repos, 
reprit-il,  est  un  prisonnier  d’Etat  qui  a sa  chambre  à c^tc'de  la 
vôtre.  Il  est  chevalier  de  l’ordre  mililairè  de  Calalravà,  et  il  a 
une  ligure  tout  aimable.  Il  s’appelle  don  Gaston  de  Cogollos*. 
A’ous  pourrez  vous  voir  tous  deux,  et  manger. ensemble.  Vous  • . 
trouverez  .une  consolation  mutuelle  Jans  vos  entretiens.  Vous 
serez  l’un  à l’autre  d’un  grand  agrément.»  Je  témoignai  a don 
André  que  j’étais  très  sensible  à la  permission  qu’il  me  donnait 
d’unir  ma  douleur  avec  celle  de  ce  cavalier  ; et,  comme  je 
marquais  quelque  impatience  de  connaître  ce  compagnon  de 
malheur,  notre  oiîligcaut  châtelain  me  procura  cette  satisfac- 
tion dès  ce  jour-là  même.  11  me  Ht  dîner  avec  don  Gaston,  qui 
më  surprit  par  sa  bonne  mine  el*par  sa  beauté.  Jugez. quel 

» 

(t)  CogoUos,  oinemeuU  d’architecture  dans  la  frise  d’un  hàlimeiil. 
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liomme  ce  devait  être  pour  éblouir  des  yeux  accoutumés  à voir 
la  plus  brillante  jeunesse  de  la  cour.  Imaginez-vous  un  hommo 
fait  à p.laisir.  Ajo'ulons  à cela  que  la  nature,  qui  mêle  ordinai- 
rement ses  dons,  avait  doué  Cogollos  du  beaucoup  d’esprit  et 
de  valeur.  C’était  un  cavalier  parfait. 

Si  ce  cavalier  me  charma,  J’eu^  de  mon  côté  le  bonheur  de 
ne  lui  pas  déplaire.  It  ne  chanta  plus  la  nuit,  de  peur  de  m’in- 
commoder, queues  prières  qiie  je  lui  fisse  de  ne  se  pas  con- 
traindre pour  moi.  UncMiaison  est  bientôt  formée  entre  deux 
personnes'qu’un  mauvais  sort  opprime.  Une  tendre  amitié  sui- 
vit de  près  notre  connaissance,  et  devint  plus  fbfté  de  jour  en  • 
jour,  j^a  liberté  que  nous  avions  de  nous  parler  quand  il  nous 
plaisait  nous  fut  très  qtile,  puisque  par  nos  conversations  nous 
nous  aidâmes  réciproquement  tous  deux  à prendre  notre  mal 
en  patience.  . 

CHAPITRÇ  VI. 

Sfcipion  vienl.trouver  Gil  Blas  à la  tour  de  Segovie  cl  lui  apprend  bien 
' des  nouvelles. 

Un  jour  que  don  Gaston  de  Cogollos  venait  de  me  confier 
l’histoire  de  ses  malheurs  et  la  cause  de  sa  captivité  (il  avait 
été  enfermé  comme  ami  du  marquis  de  Villaréal,  soupçonné 
d’avoir  voulu  arracher  Iç  Portugal,  sa  patrie,  au  joug  espagnol), 
Tordesillas  entra  dans  la  chambre,  et  me  dit  : «Seigneur  Gil 
Blas,  je  viens  de  parler  à un  jeune  homme  qui  s’est  présenté  a 
la  porte  de  celte  prison.  Il  m’a  demandé  si  vous  n’étiez  pas  pri- 
sonnier ; et,  sur  le  refus  que  j’ai  fait  de  contenter  sa  curiosité  ; 
«Noble  châtelain,  m’a-t-iî  dit  les  larmes  aux  yeux,  ne  rejetez  pas 
la  très  humble  prière  que  je  vous  fais  de  m’apprendre  si  le  sei- 
gneur de  Santillane  est  ici.  Je  suis  son  premier  domestique,  el 
vous  ferez  une  action  charitable  si  vous  me  permettez  de  le  voir. 
Vous  passez  dans  Ségovie  pour  un  gentilhomme  plein. d’huma- 
nité ; j’espère  que  vous  ne  me  refuserez  pas  la  grâce  d’entrclo- 
uir  un  instaul  mon  cher  maître,  qui  est  plus  malheureux  que 
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coupable.  EnQi),  continua  don  André,  ce  garçon  m’a  témoigné 
tant  d’envie  de  vous  parler,  que  j’ai  promis  de  lui  donner  ce 
soir  cette  satisfaction.  » • • , 

J'assurai  Tordcsillas  qu’il  ne  pouvait  me  faire  un  plus  grand 
plaisir  que  de  m’amener  ce  jeune  homme,  qui  probablemêdl 
avait  'a  me  dire  des  chojses  qu’il  m’importait  fort  desavoir.  J’at- 
tendis avec  iinpâtience  le  moment  qui  devait  offrir  'a  mes  yeux 
mon  fidèle  .Scipion  ; car  je  ne  doutais  pas  que  ce  ne  fût  lui,  et 
je  ne  me  trompais  point.  On  le  lit  entrai- sur  le  ^r  dans  la  tour  ; 
et  sa  joie,  que  la  mienne  seule  pouvait  égaler,  éclata  par  des 
transports  exü-;jonlinaires  lors<iu’il  m’aperçut.  De  mon  côté, 
dans  le  ravissement  où  je  me  sentis  a sa  vue,  je  lui  tendis  les 
bras,  et  il  me  serra  sans  façon  entre  les  siens.  Le  maîti%  et  le 
secrétaire  se  confondirent  dans  cette  embrassade,  tant  ils  étaient 
aises  de  se  revoir.  • * 

Quand  nous  nous  fûmes  un  peu  démêlés  tous  deux.,  j’inter- 
rogeai Scipion  sur  l’état  où  il  avait  laissé  mou  hôtel.’»  Vous  n’a- 
vez plus  d’hôtel,  me  répondit-il  ; et,  pour  vous  épargner  la 
peine  de  me  faire  question  sur  question,  je  vais  vous  dire  en 
deux  mots  ce  qui  s’est  passé  chez  vous.  Vos  effets  ont  été  pillés 
tant  par  des  archers  que  par  vos  propres  domestiques,  qui, 
vous  regardant  déj'a  comme  un  homme  entièrement  perdu,  ont 
pris  a compte  sur  leurs  gages  tout  ce  qu’ils  out  pu  emporter. 
Par  bonheur  pour  vous,  j’ai  eu  l’adresse  de  sauver  de  leurs 
griffes  deux  grands  sacs  de’doubles  pistolcs  que  j’ai  tirés  de 
votre  coffre-fort,  et  qui  sont  en  sûreté.  Salero,  que  j’en  ai  fait 
dépositaire,  vous  les  remettra  quand  vous  serez  sorti  de  cette 
tour,  où  je  ne  vous  crois  pas  pour  longtemps  pensionuaire  de 
Sa  Majesté,  puisque  vous  avez  été  arrêté  sans  la  participation 
du  duc  de  Lerme.  » • 

Je  demandai  à Scipion  comment  il  savait  que  Son  Excellence 
n’avait  point  de  part  à ma  disgrâce.  «Oh  ! vraiment,  me  répon- 
dit-il, c’est  une  chose  dont  je  suis  bien  instruit.  L'n  de  mes  amis, 
qui  a la  conüance  du  duc  d’Uzède,  m’a  conté  toutes  les  cir- 
constances de  votre  emprisonnement.  Calderone,  m’a-t-il  dit, 
ayant  découvert,  parle  ministère  d’un  valet,  que  vous  voyiez  fa- 
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c-ilüiueiil  le  priuce  d’Espagne  et  le  comte.de  LemSs,  elqoe  tous 
étiez  le  conUdeiit  de  tous  leurs  desseins,  résolut  de  se  venger. 
Pour  y réussir,  il  va  trouver  secrètement  le  duc  d’Uzède,et  lui 
découvre  tout.  Ce  duc,  ravi  d’avoir  en  main  une  si  belle  occa* 
siun  de  perdre  son  ennemi,  ne  manque  pas  d'en  profiter.  11  in- 
forme le  roi  de  ce  qu’on  vient  de  lui  apprendre,  cl  lui  repré- 
sente vivement  les  périls  auxquels  le  prince  est  exposé;  Cette 
nouvelle  excite  la  colère  de  i»a  Majesté,  qui  sur-lc-cliamp  exile 
le  comte  de  Lemos,  et  condaninc  Gil  lilas  à une  prison  perpé- 
tuelle. 

« Nabila,  poursuivit.Scipion,  ce  que-  in’a  dit  mon  ami.  Vous 
voyez  par  la  que  votre  malheur  est  l’ôufrage  du  duc  d’Lzède, 
ou,  pour  mieux  dire,,  de  Calderone.  •»  ' ^ 

•Je  Jugeai  par  ce  discours  que  mes  affaires  pourraient  se  réta- 
blir avec  le  temps,  et  que  le  duc  de  Lerme,  piqué  de  l’exil  de 
son  neveu,  mettrait  tout  en  œuvre  pour  faire  revenir  ce  sei- 
gneur a la  cour,  et  je  me  flattai  que  Son  Excellence  ne  m’ou- 
blierait point.  La  belle  chose  que  l’espérance!  Elle  me  consola 
tout  à coUp  de  laverie  de  mes  effets  volés,  et  me  rendit  aussi 
gai  que  si  j’eusse  eu  sujet  de  l’étre.  Loin  de  regarder  ma  prison 
Comme  une  demeure  malheureuse  où  je  finirais  peut-être  mes 
jours,  elle  me  parut  plutôt  un  moyeu  dont  la  forlune  voulait  se 
servir  pour  m’élever  a quelque  grand  poste  ; car  voici  de  quelle 
manière  je  raisonna^  en  moi-même  : Le  premier  ministre  a 
pour  partisans  doù  Fernand  de  Borgia,  le  père  Jérôme  de  Flo- 
rence, et  surtout  le  frère  Louis.  d’Aliaga,  qui  lui  est  redevable 
de  la  place  qu’il  occupe  auprès  du  roi.  Avec  le  secours  de  ces 
amis  puissants.  Son  Excellence  coulera  tous  ses*  ennemis  à fond, 
ou  bien  Flîlat  pourra  bientôt  changer  de  face,  ÿ Majesté  est  fort 
valéludinaire.«Dès  qu’elle  lie  sera  plus,  le  prince  son  fils  com- 
mencera par  rappeler  le  comte  de  Lemos,  qui  me  tirera  aussitôt 
d’ici  pour  me  présenter  au  nouveau  monarque,  qui  m’accablera 
de  bienj'aits  pour* compenser  les  peines  que  j’aurai  souffertes. 
Ainsi,  déjà  plein  des  plaisirs  de  l’avenir, 'je  ne  sentais  presque 
plus  les  maux  présents.  Je  crois  bien  que  les  deux  sacs  de  dou- 
blons que  mon  secrétaire  disait  avoir  mis  eu  dépôt  chez  l’orfévre  ' 
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contribuèrent*  utant  que  l’espérance  au  changement  subit  qui 

se  tu  en  moi. 

J’étais  trop- content  du  zèle  et  de  l’intégrité  de  Scipion  pour 
ne  le  lui  pas  témoigner.  Je  lui' offris  la  moitié  de  l’argent  qu’il 
avait  préservé  du  pillage;  ce  qu’il  refusa.  «J’attends  de  vous,  me 
dit-il,  une  autre  marque  de  reconnaissance.  » Aussi  étonné  de 
son  discours  que  de  ses  refus,  je  lui  demandai  ce  que  je  pouvais 
faire  pour  lui.  <•  Ne  nous  séparons  point,  me  répondit-il.  Souffpez 
que  j’attache  ma  fortune  à la  vôtre.  Je  me  sens  pour  vous  une 
amitié  que  je  n’ai  jamais  due  pour  aucun  maître.  — Et  moi,  lui 
dis-je,  mon  enfant,  je  puis  t’assurer  que  lu  n’aimes  pas  un  in- 
grat. Du  premier  moment  que  tu  vins  l’offrir  à mon  service,  lu 
iu|  plus.  Il  faut  que  nous  soyons  nés  l’uu  et  l’autre  sous  la  Ba- 
lance ou  sous  les  Gémeaux,  qui  sont,  à ce  qu’on  dit,»les  deùx 
constellations  qui  unissent  les  hommd^.  J’accepte  volontiers  la 
société  que.  lu  me  proposes,  et,  pour  la  commencer,  je  vais  ‘ • 
prier  le  seigneur  châtelain  de  t’enfermer  avec  moi  dans  celle 
tour.  — Cola  me  fera  plaisir,  s’écria-t-il.  Vousjjje  prévenez;  j’al- 
lais vous  conjurer  de  lui  demander  celte  grâce.  Votre  compagnie 
m’est  plus  chère  que  la  liberté.  Je  sortirai  seulement  quelque- 
fois pour  aller  prendre  à Madrid  l’air  du  bureau,  et  voir  s’il  ne 
sera  point  arrivé  à la  cour  quelque  changement  qui  puisse  vous 
être  favorable.  De  sorte  que  vous  aurez  en  moi  tout  ensemble  uu 
confident,  uu  courrier  et  un  espion.»  ♦ 

Ces  avantages  étaient  trop  considérables  pour’ra’en  priver.  Je 
retins  donc  auprès  de  mcfi  un  homme  si  utile,  avec  la  permission 
de  l’obligeant  châtelain,  qui  ne  voulut  pas  me  refuser  une  si 

douce  consolaliou.  . * . * 

• * 

♦ 

CHAPITRE  VII. 


Du  premier  voyage  que  Scipioii  fit  .à  Madrid  ; quels  en  furent  le  motif  et  le 
succès.  Gil  Blas  tombe  malade.  Suite  de  sa  maladie.  ^ 

Si  nous  disons  ordinairement  que  nous  n’avons  pas  de  plus 
grattds  ciiucinis  que  nos  domesti<}ues,  nous  devons  dire  aussi 
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que  ce  sont  nos  meilleurs  amis  q^iand  ils  nous  sont  fidèles  et 
bien  affectionnés.  Après  le  zèle  que  Scipion  avait  fait  paraître, 

. je  ne  pouvais  plus  voir  en  lui  qu’un  autre  moi-môme.  Ainsi  plus 

* de  subordination  entre  Gil  Blas  et  son  secrétaire,  plus  de  fa- 
çons entre  eux.  Ils  chambrèrent  ensemble,  et  n’eurent  qu’un  lit 
et  qu’une  table. 

Il  y avait  dans  l’entretien  de  Scipion  beaucoup  de  gaieté  : on 
aurait  pu  le  surnommer  h juste  titre  le  garçon  de  bonne  humeur. 
Outre  cela,  <il  était  homme  de  tète,  et  je  me  trouvais  bien  ds 
ses  conseils.  « Mon  ami,  lui  dis-je  un  jour,  il  me  semble  que  je 
ne'ferais*  point  mal  d’écrire  au  duc  de  Lerme,  cela  ne  saurait 
produire  un  mauvais  effet.  Quelle  est  là-dessus  ta  pensée?  — 
Eh  ! mais,  répondfl-il,  les  grands  sont  si  différents  d’eux-mômés 
.d’un  momenlù  un  autre,  que  j.e  ne  sais  pas  trop  bien  comment 
. votre  lettre  seraita'eçue.  Cependant  je  suis  d’avis  que  vous  écri- 
viez toujours  à bon  compte.  Quoique  le  ministre  vous  aime,  il 
ne  faut  pas  vous  ré'poscr  sur  son  amitié  du  soin  de  lë  faire  sou- 
venir de  vous.  Ces  sortes  de  protecteurs  oublieul  aisément  les 
personnes  dont  ijs  n’entendent  pins  parler. 

— Quoique  cela  ne  soit  que  trop  vrai,  lui  repliquai-je,  juge 
mieux  de  mon  patron.  Sa  bonté  m’est  connue.  Je  suis  persuadé 
qu’ifcompilit  à me’s  peines,  et  qu’elles  se  présentent  sans  cesse 
à son  esprit.  Il  attend  apparemment,  pour  me  faire  sortir  de  pri- 
son, que  la  colère  du  roi  soit  passée.  — A la  bonne  heure,  re- 
prit-il ; je  souhaite  que  vous  jugiez  sainement  de  Son  Excellence. 
Implorez  donc  son  secours  par  une  lettre  fort  touchante.  Je  la 
lui  porterai,  et  je  vous  promets  de  la  lui  remettre  en  main  pro- 
pre. X Je  demandai  aussitôt  du  papier  et  de  l’encre.  Je  composai 
un  morceau  d’éloquence  que  Scipion  trouva  pathétique.  , 

Je  me  flattais  que  le  duc  de  Lerme  serait  ému  de  compassion 
, eu  lisant  le  triste  détail  que  je  lui  faisais  d’un  état  misérable  où 
je  n’étais  point;  et,  dans  cette  confiance,  je  fis  partir  mon  cour- 
rier, qui  ne  fut  pas  sitôt  à Madrid  qu’il  alla  chez  ce  ministre. 
Il  rencontra  un  valet  de  chambre  de  mes  amis,  qui  lui  ménagea 
l’occasion  da  parler  au  duc.  « Monseigneur,  dit  Scipion  à Son 

• Excellence  en  lui  présentant  le  paquet  dont  il  était  chargé,  un 
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de  vos  plus  Gdcles  serviteurs,  qui  est  couché  sur  la  paille  dans 
un  sombre  cachot  de  la  tour  de  Ségovie,  vous  supplie  très  hum- 
blement de  lire  cette  lettre  qu'un  guichetier  par  pillé  lui  a 
donné  le  moyen  d’*écrire.  » Le  ministre  ouvrit  la  lettre,  et  la  par-  • 
courut  des  yeux.  Mais  quoiqu’il  y\ît  un  tableau  capable  d’at- 
tendrir l’âme  la  plus  dure,  bien  loin  d’en  paraître  touché,  i| 
^eva  la  voix,  et  dit  d’un  air  furieux  au  coitr rier  devant  quelques 
personnes  qui  pouvaient  l’entendre’  : « Ami,  dites  a SantillaHo 
que  je  le  trouve  bien  hardi  d’oser  s’adresser  à moi,  après  l’in- 
digne action  qu’il  a faite,  et  pour  laquelle  il  est  si  justement 
châtié.  C’est  un  malheureux  qui  ne  doit  plus  compter'sur  mou 
appui,  et  que  j'abandonne  au  ressentiment  du  roi.  •» 

Scipion,  tout  effronté  qu’il  était,  fut.  IrouWé  de  ce  discours. 

11  ne  laissa  pourtant  pas,  malgré  son  trouble,  de-vouloir  inter-, 
céder  pour  moi.  <*  Monseigneur,  répliqua-t-il ,.ce  pauvre  prison-  . 
nier  mourra  de  douleur  quand  il  apprendra  la  réponse  de  Votre 
Excellence.-  » Le  duc  ne  repartit  'a  mon  intercesseur  qu’en  le 
regardant  de  travers  et  lui  tournant  le  dos.  C’est  ainsi  que  ce 
ministre  me  traitait,  pour  mieux  cacher  la  part  qu’il  avait  eue 
aux  intrigues  du  prince  d’Espagne-;  et  c’est  a quoi  doivent  s’at- 
tendre tous  les  petits. agents  dont  les  grands  seigneurs  se  ser- 
vent dans  leurs  secrètes  et’périlleuses  négociations.  , 

Lorsque  mon  secrétaire  fut  de  retour  'a  Ségovie,  et  qu’il 
m’eut  appris  le  succès  de  sa  commission,  ine  voii'a  replongé 
dans  l’ahîme  affreux  où  je  m’étais  trouvé  le  premier  jour  de  ma 
prison.  Je  me  crus  même  encore  plus  malheureux,  puisque  je 
n’avais  plus  la  protection  du  duc  de  Lerme.  Mou  courage  s’a- 
battit; et,  quelque  chose  qu’on  me  pût  dire  pour  le  relever, 
je  redevins  la  proie  des  plus  vifs  chagrins,  qui  me  causèrent  in- 
sensiblement une  maladie  aiguë. 

Le  seigneur  châtelain,  qui  s’intéressait  a ma  conservation, 
s'imaginant  ne  pouvoir  mieux  faire  que  d’appeler  des  médecins 
'a  mou  secoiu-s,  m’en  amena  deux.  « Seigneur  ,Gil  Blas,  dit-il 
en  jnc  les  piésentantj  voici  deux  Hippocrates  qui  viennent, 
vous  voir,  el  tpii  vous  remctlronl  sur  pied  eu  pen.de  temps. 
J’étais  si  prévenu  contre  tous  les  docteurs  eu  médecine,  que  • 
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j’aurais  cértaio£iucnt  fort  mal  reçu  ceux-là,  pour  peu  que 
j’eusse  été  attaché  à la  \ie;  mais  je  me'sentais  alors  si  las  de 
vivre,  que  je  sus  bon  gré  à Tordcsillas  de  me  vouloir  mettre 
entre  leurs  mains. 

V Seigneur  cavalier,  me  dit  un  de  ces  médecins,  il  faut,*avant 
toute  chose , que  vous  ayez  confiance  en  nous.  — J’en  ai  une  , 
parfaite,  lui  répondis-je  ;*avec  votre  assistance,  je  suis  sûr  qiic 
je  serai  dans  peu  de  jours  guéri 'de  tous  mes  maux , — Oui , 
Dieq  aidant , reprit-il , vous  le  serez.  Nous  ferons  du  moins  ce 
qu’il  faudra  faire  pour  cela.  » Effectivement  ces  messieurs  «’y 
prirent  à merveille,  et  me  menèrent  si  bon  train,  que  je  m’en 
allais  dans  l’autre  monde  'a  vue  d’œil..  Déjà  don  André , déses- 
pérant de  ma  giférison,  avait  fair  venir  un  religieux  dq  Saint- 
François  pour  me  disposer  à bien  mourir  ; déjà  ce  bon  père  , 
après  s’être  acquitté  de  cet  emploi,  s’était  retiré,  et  moi-même, 
croyant  que  je  touchais  à ma  dernière  heure,  je  fis  signe  à Sci- 
pion  de  s’approcher  de  mon  lit.  «Mon  cher  ami,  lui  dis-je 
d’une  voix  presque  éteinle , tant  les  médecines  et  les  saignées 
m’avaient  affaibli,  je  te  laisse  un  des  sacs  qui  sont  chez  Ga- 
briel, et  te  conjure  de  porter  l’autre  dans  les  Asturies,» à mon 
Qère  et  à ma  mère,  qui  doivent  en  avoir  besoin  s’ils  sont  en- 
core vivants.  Mais,  hélas!  je  crains  bien  qu’ils  n’aient  pu  tenir 
contre  mon  ingratitude.  Le  rapport  que  Muscada  leur  aura  fait 
sans  doute  de  ma  dureté  leur  a peut-être  causé  la  mort.  Si  le 
ciel  les  a conservés  malgré  l’indifférence  dont  j’ai  payé  leur  ten- 
dresse, tu  leur  donneras  le  sac  de’ doublons,  en  Ics.priant  de 
me  pardonner  si  je  n’en  ai  pas  mieux  usé  avec  eux  ; et,  s’ils 
ne  respirent  plus,  je  te  charge  d’employer  ce(  argent  à faire 
prier  le  ciel  pour  le  repos  de  leurs  âmes  et  de  la  mienne  ! » 
En  disant  cela , je  lui  tendis  une  main  qu’il  mouilla  de  scs 
larmes , sans  pouvoir  répondre  un  mot , tant  le  pauvre  garçon 
était  affligé  de  ma  perte.  Ce  qui  prouve  que  les  pleurs  d’un  héri- 
tier'ne  sont  pas  toujours  des  ris  cachés  sous  un  masque. 

Je  m’attendais  donc  à passer  le  pas;  néanmoins  mon  attente 
fut  trompée.  Mes  docteurs  m’ayant  abandonné,  et  laissé  le 
champ  libre  à la  nature,  me  sauvèrent  par  ce  moyen.  La  lièvre, 
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qui,  selon  leur  pronostic,  devait  m’emporter,  me  quitta  comme 
pour  leur  en  donner  le  démenti.  Je  içe  rétablis  peu  à peu,  par 
le  plus  grand  bonheur  du  monde  : une  parfaite  tranquillité 
d’esprit  devint  le  fruit  de. ma  maladie,  Je  n’eus  point  alors  be- 
soin -d’être  consolé.  Je  gardai  pour  les  richesses  et  pour,  les 
. honneurs  tout  le  mépris  que  l’opinion  d’une  mort  prochaine 
nfen  avait  fait  concevoir,  et,  rendu  a moi-même,  je  bénis  mon 
malheur.  J’en  remerciai  le  ciel  comme  d’une  grâce  particulière 
qu’il  m’avait  faite,  et  je  pris  une  ferme  résolution  de  ne  plus 
retourner  à la  cour,  quand  le  duc  de  Lerme  voudrait  m’y  rap- 
peler. Je  me  proposai  plutôt,  si  jamais  je  sortais  de  prison,  d’a- 
cheter.une  chaumière,  et  d’y  aller  vivre  en  philosophe. 

Mon  confident  applaudit  à mon  dessein,  et  me  dit  que,  pour 
en  hâter  l’exécution,  il'prétendait  retourner  à Madrid  pour  y 
solliciter  mon  élargissement.  « Il  me  vient  une  idée,  ajouta-t- 
il.  Je  connais  une  personne  qui  pourra  vous  servir;  c’est  la  sui- 
vante favorite  de  la  nourcice  du  prince,  une  fille  d’esprit.  Je 
veux  la  faire  agir  auprès  de  sa  mailresse.  Je- vais  tout  tenter  pour 
Vous  tirer  de  celte  tour,  qui  n’est  toujours  qu’une  prison, 
quelque  bon  traitement  qu’on  vous  y fasse.  — Tu  as  raison,  ré- 
pondis-je. Va,  mon  ami,  sans  perdre  *de  temps,  commencer  * 
cette  négociation.  Plût  au  ciel  que  nous  fussions  déjà  daus  no- 
tre retraite  !»  * - 


CHAPITRE  VIII. 

Scipion  retourne  à Madrid.  Comment  et  à quelles  conditions  il  fil  mettre 
Gil  Blas  en  liberté.  Où  ils  allèrent  tous  deux  en  sortant  de  la  tour  de 
Ségovie,  et  quelle  conversation  ils  eurent  ensemble. 

« 

Scipion  partit  donc  encore  pour  Madrid  ; et  moi,  en  atten- 
dant son  retour,  je  m’attachai  à la  lecture.  Tordesillas  me  four- 
nissait plus  de  livres  que  je  n’en  voulais.  Il  les  empruntait  d’un 
vieux  commandeur  qui  ne  savait  pas  lire,  et  qui  ne  laissait  pas 
d’avoir  une  belle  bibliothèque,  pour  se  donner  un  air  de  sa- 
vant. J’aimais  surtout  les  bons  ouvrages  de  morale,  parcc.que 
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j'y  trouvais  à tout  moment  des  passages  qui  flattaient  mon 
aversion  pour  la  cour  et  mon  goût  pour  la  solitude. 

Je  passai  trois  semaines  sans  entendre  parler  de  mon  négO' 
cialeur,  qui  revint  enflii,  et  me  dit  d’un  air  gai  : « Pour  le 
coup,  seigneur  Santillane,  je  vous  apporte  de  bonnes  nou- 
velles ! Madame  la  nourrice  s’intéresse  pour  vous.  Sa  suivante,  h 
ma  prière  et  pour  nue  centaine  de  pistoles  que  J’ai  consignées, 
a eu  la  bonté  de  l’engager  à prier  le  prince  d’Espagne  de  vous 
faire  relâcher;  et  ce  prince,  qui,  comme  je  vous  l’ai  dit  sou- 
vent, ne  peut  rien  lui  refuser,  a promis  de  demander  au  roi 
son  père  votre  élargissement.  Je  suis  venu  au  plus  vite  vous  en 
avertir,  et  je  vais  retourner  sur  mes  pas  pour  mettre  la  der- 
nière main  a mon  ouvrage.  » A ces  mots,  il  me  quitta  pour  re- 
prendre le  chemin  de  la  cour. 

Son  troisième  voyage  ne  fut  pas  long.  Au  bout  de  huit  jours^ 
je  vis  revenir  mon  homme,  qui  m’apprit  que  le  prince  avait, 
non  sans  peine,  obtenu  du  roi  ma  liberté;  ce  qui  me  fut  con- 
firmé dès  le  même  jour  par  le  seigneur  châtelain,  qui  vint  me 
dire  en  m’embrassant  : « Mon  cherGil  Blas,  grâce  au  ciel,  vous 
êtes  libre!  Les  portes  de  celte  prison  vous  sont  ouvertes;  mais 
c’est  a deux  conditions  qui  vous  feront  peut-être  beaucoup  de 
peine,  et  que  je  me  vois  à regret  obligé  de  vous  faire  savoir.  Sa 
Majesté  vous  défend  de  vous  montrer  à la  cour  et  vous  ordonne 
de  sortir  des  deux  Castillcs  d’ici  a un  mois.  Je  suis  très  mortifié 
qu’on  vous  interdise  la  cour.  — Et  moi  j’en  suis  ravi,  lui  ré- 
pondis-je.  Dieu  sait  ce  que  j’en  pense.  Je  n’attendais  du  roi 
qu’une  grâce,  il  m’en  fait  deux.  » 

Étant  donc  assuré  que  je  n’étais  plus  prisonnier,  je  fis  louer 
deux  mules,  sur  lesquelles  nous  montâmes  le  lendemain,  mon 
confident  et  moi,  après  que  j’eus  dit  adieu  à Cogollos,  et  re- 
mercié mille  fois  Tordesillas  de  tous  les  témoignages  d’amitié 
que  j’avais  reçus  de  lui.  Nous  primes  gaiement  la  route  de  Ma- 
drid, pour  aller  retirer  des  mains  du  seigneur  Gabriel  nos  deux 
sacs,  qui  contenaient  chacun  cinq  cents  doublons.  Chemin 
faisant,  mon  associé  me  dit  : «Si  nous  ne  sommes  pas  assez  ri- 

21 
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elles  pour  aciieter  une  lerrc  magnifique,  nous  pourrons  en 
avoir  du  moins  une  raisonnable.  — Quand  nous  n’aurions 
qu’une  cabane,  lui  répondis-je,  j’y  serais  satisfait  de  mon  sort. 
Quoique  je  sois  'a  peine  au  milieu  de  ma  carrière,  je  me  sens 
revenu  du  monde,  et  je  ne  prétends  plus  vivre  que  pour  moi. 
Outre  cela,  je  te  dirai  que  je  me  suis  formé  des  agréments 
de  la  vie  champêtre  une  idée  qui  m’enchante,  et  qui  m’en  fait 
jouir  par  avance.  Il  me  semble  déj'a  que  je  vois  l’émail  des 
prairies,  que  j’entends  chanter  les  rossignols  et  murmurer  les 
ruisseaux  : tantôt  je  crois  prendre  le  divertissement  de  la  chasse, 
et  tantôt  celui  de  la  pèche.  Imagine-toi,  mon  ami,  tous  les  dif- 
férents plaisirs  qui  nous  attendent  dans  la  solitude,  cl  tu  en  se- 
ras charmé  comme  moi.  A l’égard  de  notre  nourriture,  la  plus 
simjde  sera  la  meilleure.  Un  morceau  de  pain  pourra  nous  con- 
tenter : quand  nous  serons  pressés  de  la  faim,  nous  le  mange- 
rons avec  un  appétit  qui  nous  le  fera  trouver  excellent.  La 
frugalité  est  une  source  de  délices  merveilleuses  pour  la  santé. 

— Avec  votre  permission,  seigneur  Gil  Blas,  interrompit  mon 
secrétaire,  je  ne  suis  pas  loul-'a-fail  de  votre  sentiment  sur  la 
prétendue  frugalité  dont  vous  voulez  me  faire  fête.  Pourquoi 
nous  nourrir  comme  des  Diogènes?  Quand  nous  ne  ferions  pas 
si  mauvaise  chère,  nous  ne  nous  en  porterons  pas  plus  mal. 
Croyez-moi  ; puisque  nous  avons.  Dieu  merci,  de  quoi  rendre 
notre  retraite  agréable,  n’en  faisons  pas  le  séjour  de  la  faim  et 
de  la  pauvreté.  Sitôt  que  nous  aurons  une  terre,  il  faudra  la 
munir  de  bons  vins,  et  de  toutes  les  autres  provisions  convena- 
bles à des  gens  d’esprit  qui  ne  quittent  pas  le  commerce  des 
hommes  pour  renoncer  aux  commodités  de  la  vie,  mais  plutôt 
pour  en  jouir  avec  plus  de  tranquillité.  « Ce  qu’on  a dans  sa 
« maison,  dit  Hésiode,  ne  nuit  pas,  au  lieu  que  ce  qu’on  n’y  a 
« point  peut  nuire.  11  vaut  mieux,  ajoute-t-il,  posséder  chez  sol 
« les  choses  nécessaires  que  de  souhaiter  de  les  avoir.  » 

— Comment  diable,  monsieur  Scipion,  interrompis-je  à mou 
tour,  vous  connaissez  les  poètes  grecs!  Eh!  où  avez- vous  fait 
connaissance  avec  Hésiode?  — Chez  un  savant,  me  répoudil-il. 
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J’ai  servi  quelque  temps  à Salamanque  uii  pédant  qui  était  un 
grand  commentateur.  Il  vous  faisait  en  moins  de  rien  un  gros 
volume.  11  le  composait  de  passages  hébreux,  grecs  et  latins, 
qu’il  tirait  des  livres  de  su  bibliothèque  et  traduisait  eu  castil- 
lan. Comme  j'étais  son  copiste,  j’ai  retenu  je  ne  sais  combien  de 
sentences  aussi  remarquables  que  celles  que  je  viens  de  citer. 
— Cela  étant,  luirépli<iuai-je,  vous  avez  la  mémoire  bien  ornée. 
Mais,  pour  revenir  à notre  projet,  dans  quel  royaume  d’Espa- 
gne jugez-vous  à propos  que  nous  allions  établir  notre  rési- 
dence philosophique’!*  — J opiue  pour  l’Aragon,  repartit  mon 
couüdent.  Nous  y trouverons  des  eudroits  charmants,  où  nous 
pourrons  mener  une  vie  délicieuse.  — Eh  bien!  lui  dis-je,  soit; 
arrêtons-nous  à l’Aragon  ; j’y  consens.  Puissions-nous  y dé- 
terrer un  séjour  qui  me  fournisse  tous  les  plaisii-s  dont  se  repaît 
mon  imagination.  » 

CHAPITRE  IX. 


Ce  qu’ils  fireiil  eu  arrivaiil  à M.idiid.  Quel  homme  Gil  Bhts  reneoulra  dans 
la  nie,  el  de  quel  événement  celle  lenconlre  fut  suivie. 


Lorsque  nous  fûmes  arrivés  a Madrid,  nous  allâmes  descen- 
dre à un  petit  hôtel  garni  ou  Scipion  avait  logé  dans  ses  voya- 
ges; et  la  première  chose  que  nous  fimes  fut  de  nous  rendre 
chez  Salero,  pour  retirer  de  ses  mains  nos  doublons.  Il  nous 
reçut  parfaitement  bien,  et  me  témoigna  beaucoup  de  joie  de 
me  voir  en  liberté.  « Je  vous  proteste,  ajouta-t  il,quc  j’ai  été  si 
sensible  à votre  disgrâce,  qu’elle  m’a  dégoûté  de  l’alliance  des 
gens  de  cour.  Leurs  fortunes  sont  trop  en  l’air.  J’ai  marié  ma 
fille  Gabriella  à un  riche  négociant. — Vous  avez  lortbicu  fait, 
lui  répoudis-je  ; outre  que  cela  est  plus  solide,  c’est  qu’un 
bourgeois  qui  devient  beau-père  d'un  homme  de  qualité  n’est 
pas  toujours  coûtent  de  monsieur  sou  gendre.  » 

Puis,  changeant  de  discours,  et  veuaut  au  fait  : « Seigneur 
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Gabriel,  poiirsuivis-J^ * <>’il  vous  plall,  la  boulé  de  noiiA 

remetlre  les  deux  mille  pistolcs  que...  — Voire  argent  est  tout 
prél,  interrompit  rorfevre,  qui,  nous  ayant  fait  passer  dans  sou 
cabinet,  nous  montra  deux  sacs  où  ces  mots  ctaieiU  écrits  sur 
des  étiquettes:  «Ces  sacs  de  doublons  appartiennent  au  sei- 
gneur Gil  Blas  de  Santillanc.  « Voilà,  me  dit-il,  le  dépôt  tel 
qu’il  m’a  été  confié.  •• 

Je  rendis  grâces  à Salero  du  plaisir  qu’il  m’avait  fait;  nous 
emportâmes  les  sa  CS  à notre  hôtel,  où  nous  nous  mimes  à visiter 
nos  doubles  pistolcs.  Le  compte  s’y  trouva,  à cinquante  près, 
qui  avaient  été  employées  aux  frais  de  mon  élargissement.  Nous 
ne  songeâmes  plus  qu’à  nous  mettre  en  état  de  partir  pour  l'A- 
ragon.  Mon  secrétaire  se  chargea  du  soin  d’acheter  une  chaise 
roulante  et  deux  mules.  De  mon  côté,  je  fis  provision  de  linge 
et  d’habits.  Pendant  que  j’allais  et  venais  dans  les  mes  en  fai- 
sant mes  emplettes,  je  rencontrai  le  baron  de  Steinbacb,  cet 
officier  de  la  garde  allemande  chez  lequel  don  Alphonse  avait 
été  élevé. 

Je  saluai  ce  cavalier  allemand,  qui,  m’ayant  aussi  reconnu, 
vint  à moi  et  m’embrassa.  « Ma  joie  est  extrême,  lui  dis-je,  de 
revoir  votre  seigneurie  dans  la  meilleure  santé  du  monde,  et 
de  trouver  en  même  temps  l’occasion  d’apprendre  des  nouvelles 
de  mes  chers  seigneurs  don  César  et  don  Alphonse  de  Leyva.  — 
Je  puis  vous  en  dire  de  certaines,  me  répondit-il,  puisqu’ils 
sont  tous  deux  actuellement  a Madrid,  et  de  plus  logés  dans  ma 
maison.  Il  y a près  de  trois  mois  qu’ils  sont  venus  dans  celle 
ville  pour  remercier  le  roi  d’un  bienfait  que  don  Alphonse  a 
re(;u  en  reconnaissance  des  services  que  ses  aïeux  ont  rendus  à 
l’Ktat.  Il  a été  fait  gouverneur  de  la  ville  de  Valence,  sans  qu’il 
ait  demandé  ce  poste,  ni  prié  personne  de  le  solliciter  pour  lui. 
Rien  n’est  plus  gracieux,  et  cela  fait  voir  que  notre  monarque 
aime  h récompenser  la  valeur.  » 

Quoique  je  susse  mieux  queSlcinbach  ce  qu’il  en  fallait  pen- 
ser, je  ne  fis  pas  semblant  d’avoir  la  moindre  connaissaucc  do 
ce  qu’il  me  contait.  Je  lui  témoignai  une  si  vive  impatience  de 
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saluer  mes  anciens  maîtres,  que,  pour  la  salisfaire,  il  me  mena 
chez  lui  sur-Ie-cliamp.  J’élais  curieux  d’éprouver  don  Alphonse, 
cl  de  juger,  par  la  réception  qu’il  me  ferait,  s’il  lui  restait  en- 
core quelque  afrection  pour  moi.  Je  le  trouvai  dans  une  salle 
où  il  jouait  aux  échecs  avec  la  baronne  de  Steinbach.  Il  quitta 
le  jeu  et  se  leva  des  qu’il  m’aperçut.  Il  s’avança  vers  moi  avec 
transport,  et  me  pressant  entre  scs  bras:  «Sanlillane,  me 
dit-il  d’un  air  qui  marquait  une  véritable  joie,  vous  m’êtes 
donceniin  rendu  ! J'en  suis  charmé.  11  n’a  pas  tenu  a moi  que 
nous  n’ayons  toujours  été  ensemble.  Je  vous  avais  prié,  s’il  vous 
en  souvient,  de  ne  vous  pas  retirer  du  château  de  Leyva.  Vous 
n’avez  point  eu  d’égard  à ma  prière.  Je  ne  vous  en  fais  pourtant 
pas  un  crime  ; je  vous  sais  même  bon  gré  du  motif  de  votre  re- 
traite. Mais,  depuis  ce  temps-la,  vous  auriez  dû  me  donner  de 
vos  nouvelles  et  m’épargner  la  peine  de  vous  faire  chercher 
inutilement  a Grenade,  où  don  Fernand,  mon  beau-frère,  m’a- 
vait mandé  que  vous  étiez. 

<*  Après  ce  petit  reproche,  conlinuu-l-il,  apprenez-moi  ce  que 
vous  faites  a Madrid.  Vous  y avez  apparemment  quelque  emploi. 
Soyez  persuadé  que  je  prends  plus  de  part  que  jamais  à ce  qui 
vous  regarde.  — Seigneur,  lui  répondis-je,  il  n’y  a pas  quatre 
mois  que  j’occupais  a la  cour  un  poste  assez  considérable.  J’a- 
vais l’honneur  d’être  secrétaire  et  conlident  du  duc  de  Lerme. 
— Serait-il  possible?  s’écria  don  Alphonse  avec  un  extrême 
étonnement.  Quoi!  vous  auriez  été  dans  la  confidence  de  ce 
premier  ministre? — J’ai  gagné  sa  faveur,  repris-je,  et  je  l’ai  per- 
due de  la  manière  que  je  vais  vous  le  dire.  «Alors  je  lui  racontai 
toute  celle  histoire,  et  je  finis  mon  récit  par  la  résolution  que 
j’avais  prise  d’acheter,  du  peu  d’argent  qui  me  restait  de  ma 
prospérité  passée,  une  chaumière  pour  y aller  mener  une  vie 
retirée. 

Le  fils  de  don  César,  après  m’avoir  écouté  avec  beaucoup 
d’attention,  me  répliqua  : «Mon  cher  Gil  Blas,  vous  savez  que 
je  vous  ai  toujours  aimé.  Vous  m’êtes  encore  plus  cher  que  ja- 
mais, et  U faut  que  je  vous  en  donuc  des  marques,  puisque  le 
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ciel  m’a  mis  en  état  d’augmenter  vos  biens;  vous  ne  serez  plus 
le  jouet  de  la  fortune.  Je  veux  vous  arfrancliir  de  son  pouvoir, 
en  vous  rendant  maître  d’un  bien  qu’elle  ne  pourra  vous  ôter. 
Puisque  vous  ôtes  dans  le  dessein  de  vivre  à la  campagne,  je 
vous  donne  une  petite  terre  que  nous  avons  auprès  de  Lirias, 
à quatre  lieues  de  Valence.  Vous  la  connaissez.  C’est  un  présent 
que  nous  pouvons  vous  faire  sans  nous  incommoder.  J’ose  vous 
répondre  que  mon  père  ne  me  désapprouvera  point,  et  que 
cela  fera  un  vrai  plaisir  a Sérapbine.  » 

Je  me  jetai  aux  genoux  de  don  Alphonse,  qui  me  releva  dans 
le  moment.  Je  lui  baisai  la  main;  et,  plus  charmé  de  son  bon 
ccrur  que  de  son  bienfait  : « Seigneur,  lui  dis-je,  vos  manières 
m’enchantent.  Le  don  que  vous  me  faites  m’est  d’autant  plus 
agréable  qu’il  précède  la  connaissance  d’un  service  que  je  vous 
ai  rendu;  et  j’aime  mieux  le  devoir  a votre  générosité  qu’à  votre 
reconnaissance.  » Mon  gouverneur  fut  un  peu  surpris  de  ce  dis- 
cours, et  ne  manqua  pas  de  me  demander  ce  que  c’était  que  ce 
prétendu  service  Je  le  lui  appris,  et  lui  fis  un  détail  qui  redou- 
bla son  étonnement.  Il  était  bien  éloigné  de  penser,  aussi  bien 
que  le  baron  deSteinbach,  que  le  gouvernement  de  la  ville  de 
Valence  lui  eût  été  donné  par  mon  crédit.  Néanmoins,  n’en 
pouvant  plus  douter  : « Gil  Blas,  me  dit-il,  puisque  c’est  à vous 
que  je  dois  mou  poste,  je  ne  prétends  point  m’en  tenir  à la 
petite  terre  de  Lirias,  je  vous  offre  avec  cela  deux  mille  ducats 
de  pension. 

— Ilaltc-là,  soigneur  don  Alphonse,  interrompis-je  en  cet 
endroit  ; ne  réveillez  pas  mon  avarice.  Les  biens  ne  sont  propres 
qu’’a  corrompre  mes  mœurs  ; je  ne  l’ai  que  trop  éprouvé.  J’ac- 
cepte volontiers  votre  terre  de  Lirias;  j’y  vivrai  commodément 
avec  le  bien  que  j’ai  d’ailleurs.  Mais  cela  me  suffit;  et,  loin 
d’en  désirer  davantage,  je  consentirais  plutôt  de  perdre  tout  ce 
qu’il  y a de  superflu  dans  ce  que  je  possède.  Les  richesses  sont 
un  fardeau  dans  une  retraite  où  l’on  ne  cherche  que  de  la  tran- 
quillité. •• 

rendant  que  nous  nous  entretenions  de  cette  sorte,  don  Ce* 
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&ir  arriva.  Il  ne  lit  guère  moins  paniilrc  de  joie  que  son  fils  lmi 
me  voyant;  et,  lorsqu’il  fut  informé  de  l’obligation  que  sa  fa- 
mille m’avait,  il  me  pressa  d’accepter  la  pension,  ce  que  je  re- 
fusai de  nouveau.  Enlin  le  père  et  le  fils  me  menèrent  sur-le- 
cliamp  chez  un  notaire,  où  ils  firent  dresser  la  donation,  qu’ils 
signèrent  tous  deux  avec  plus  de  plaisir  qu’ils  n’auraient  signé 
un  acte  a leur  profit.  Quand  le  contrat  fut  expédié,  ils  me  le  re- 
mirent entre  les  mains  en  me  disant  quota  terre  de  Lirias  n’é- 
tait plus  à eux,  et  que  J’en  pourrais  aller  prendre  possession 
quand  il  me  plairait.  Ils  s’en  retournèrent  ensuite  cliez  le  baron 
de  Slcinbacb  , et  moi  je  volai  vers  notre  hôtel,  où  je  ravis  d’ad- 
miration mon  secrétaire,  lorsque  je  lui  annonçai  que  nous  avions 
une  terre  dans  le  royaume  de  Valence,  et  que  je  lui  contai  de 
quelle  manière  je  venais  de  faire  cette  acquisition.  « Combien 
peut  valoir  ce  petit  domaine?  me  dit-il.  — Cinq  cents  ducats 
de  rente,  lui  répondis-je,  et  je  puis  t’assurer  que  c’est  une  ai- 
mable solitude.  Je  la  connais  pour  y avoir  été  plusieurs  fois  en 
qualité  d’intendant  des  seigneurs  de  Leyva.  C’est  une  petite 
maison  sur  les  bords  du  Guadalaviar,  dans  un  hameau  de  cinq 
ou  six  feux  et  dans  un  pays  charmant. 

— Ce  qui  m’en  plaît  davantage,  s’écria  Scipion,  c’est  que 
nous  aurons  la  de  bon  gibier,  avec  du  vin  de  lienicarlo  et  d’ex- 
cellent muscat.  Allons,  mon  patron,  hâtons-nous  de  quitter  le 
monde  et  de  gaguer  notre  ermitage. — Je  n’ai  pas  moins  d’envie 
d’y  être  que  toi,  lui  repartis-je;  mais  il  faut  auparavant  que  je 
fasse  un  tour  aux  Asturies.  Mon  père  et  ma  mère  n’y  sont  pas 
dansune  heureuse  situation.  Je  prétends  les  aller  chercher  pour 
les  conduire  à Lirias,  où  ils  passeront  en  repos  leurs  derniers 
jours.  Le  ciel  ne  m’a  peut-être  fait  trouver  cet  asile  que  pour 
les  y recevoir,  et  il  me  punirait  si  j’y  manquais.  » Scipion  loua 
fort  mon  dessein;  et  il  m’excita  même  à l’exécuter.  « Ne  per- 
dons point  de  temps,  me  dit-il;  je  me  suis  assuré  déjà  d’une 
chaise  roulante;  achetons  vite  des  mules  et  prenons  le  chemin 
d’Oviédo.  — Oui,  mon  ami,  lui  répondis-je,  parlons  le  plus  tôt 
(]u’il  nous  sera  possible.  Je  me  fais  un  devoir  indispensable  de 
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partager  les  douceurs  de  ma  retraite  avec  les  auteurs  de  ma 
uaissance.  Nous  nous  verrons  bientôt  dans  notre  hameau  ; et 
je  veux,  en  y arrivant,  écrire  sur  la  porte  de  ma  maison  ces 
deux  vers  latins  en  lettres  d’or  : 

Inveni  porlum.  Spes  et  Fortuna,  valete! 

Sat  me  lusistû;  ludile  uunc  alios  *. 


(1)  On  prétend  que  ce  diatique  latin  a été  fait  dans  le  seizième  siècle 
pour  un  cardinal  de  Lamark.  Pie  pourrait-on  le  rendre  en  vers  d’uue  tua» 
nière  plus  exacte  que  Furelière  ue  l’a  traduit  en  prose? 

Je  suis  au  port,  et  j’y  demeure. 

Fortune,  amliiliuu,  vaiae  espéiauce,  adieu  ! 

Luii);temps  de  me  kercer  vous  vous  fîtes  uu  jeu  : 

Bercez-co  d’autres  à cette  beure  ! 
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CHAPITRE  I ■. 


Gil  nias  part  pour  les  Asturies;  il  passe  par  ValladoliJ,  où  il  va  voit  le 
docteur  Saugrado,  son  ancien  niaiirc.  Il  rencontre  par  hasard  le  seigneur 
Manuel  Ordonner,  administrateur  de  l'hôpilal. 


Dans  le  temps  que  je  me  disposais  a partir  de  Itladrid  avec 
Scipioti  pour  me  rendre  aux  Asturies,  Paul  V nomma  le  duc 
de  Lcrme  au  cardinalat*.  Seipion  , qui  attrait  mieux  aimé 
me  revoir  dans  un  poste  brillant  a la  cour  qu’etiterré  dans 
une  solitude,  me  conseilla  de  me  présenter  devant  le  nou- 
veau cardinal.  « Pent-êlre,  me  dit-il,  que  Son  Imminence, 
vous  voyant  hors  de  prison  par  ordre  du  roi,  ne  croira  plus  de- 
voir affecter  de  paraît rc  irritée  contre  votts,  et  pourra  vous  re- 
prendre à son  service.  — Monsieur  Seipion,  lui  répondis-je, 
vous  oubliez  apparemment  que  je  n'ai  obtenu  la  liberté  qu’à 
condition  que  je  sortirais  incessamment  des  deux  Castilles. 
D’aillcttrs  me  croyez-vous  déjà  dégoûté  de  mon  château  de  Li- 
rias?  Je  vous  l’ai  déjà  dit,  et  je  vous  le  répète,  quand  le  duc  de 
Lerme  me  retidrait  scs  bonnes  grâces,  quand  il  m’offrirait  la 
place  même  de  don  Rodrigue  de  Calderotie,  je  la  refuserais. 
Mon  parti  est  pris  ; je  veux  aller  a Oviédo  clierclier  mes  parents 
et  me  retirer  avec  eux  auprès  de  la  ville  de  Valence.  Pour  loi, 
mon  ami,  si  tu  te  repens  d’avoir  lié  tou  sort  au  mien,  tu  n’as 
qu’a  me  le  dire;  je  suis  prêt  a le  donner  la  moitié  de  mes  es- 
pèces, avec  quoi  lu  demeureras ’a  Madrid,  où  lu  pousseras  lu 
fortune  le  plus  loin  qu’il  te  sera  possible. 

(I)  Le  duc  de  Lernir,  après  la  mort  de  sa  feuiuie,  avait  euibrassé  l'état 
Cfilt’sias!i<|iie.  , 

ïl. 
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— Comment  donc,  reprit  mon  secrétaire,  un  peu  touche  de 
ces  paroles,  pouvez-vous  me  soupçonner  d’avoir  quelque  repu- 
miance  a vous  suivre  dans  votre  retraite?  Ce  soupçon  blesse 
mon  zèle  et  mon  attachement.  Quoi  ! Scipion,  ce  fidèle  servi- 
teur, qui,  pour  partager  vos  peines,  aurait  volontiers  passé  le 
reste  de  scs  jours  avec  vous  dans  la  tour  de  Ségovie,  ne  vous 
accompagnerait  qu'a  regret  dans  un  séjour  qui  lui  promet  mille 
délices  ! Non,  monsieur,  non,  je  n’ai  pas  envie  de  vous  détour- 
ner de  votre  résolution.  Il  faut  que  je  vous  avoue  ma  malice; 
lorsque  je  vous  ai  conseillé  de  vous  montrer  au  duc  de  Lerme, 
c’est  que  j’ai  été  bien  aise  devons  sonder,  pour  savoir  s’il  ne 
restait  point  encore  en  vous  quelques  semences  d’ambition. 
Eh  bien!  puisque  vous  êtes  si  détaché  des  grandeurs,  abandon- 
nons donc  promptement  la  cour,  pour  aller  jouir  de  ces  plai- 
sirs innocents  et  délicieux  dont  nous  nous  fonnons  une  si  char- 
mante idée.  " 

Nous  partîmes  en  effet  bientôt  après  tous  deux , dans  une 
chaise  tirée  par  deux  bonnes  mules,  conduites  par  un  garçon 
dont  je  jugeai  'a  propos  d’augmenter  ma  suite.  Nous  couchâmes 
le  premier  jourà  Alcala  de  llenarès,  et  le  second  h Ségovie,  d'où, 
sans  m’arrêter  'a  voir  le  généreux  châtelain  Tordesillas,  je  ga- 
gnai l’enaüel  sur  le  Duero,  et  le  lendemain  Valladolid.  A la  vue 
de  cette  dernière  ville,  je  ne  pus  m’empêcher  de  pousser  un 
profond  soupir.  Mon  compagnon,  qui  l’entendit,  m’en  demanda 
la  cause.  •>  Mon  enfant,  lui  dis  je,  c’est  que  j’ai  longtemps  exercé 
ici  la  médecine.  Je  n’y  puis  penser  tranquillement.  Ma  conscience 
m’en  fait  dans  ce  moment  de  secrets  reproches.  Que  dis-je?  il 
me  semble  que  tous  les  malades  que  j’ai  tués  sortent  de  leurs 
tombeaux  pour  venir  me  mettre  en  pièces  ! — Quelle  imagina- 
tion ! dit  mou  secrétaire.  En  vérité , seigneur  de  Santillane , 
vous  êtes  trop  bon.  Pourquoi  vous  repentir  d’avoir  fait  votre 
métier?  V'oycz  les  plus  vieux  médecins , ont-ils  de  pareils  re- 
mords? Oh  ! que  non  ! ils  vont  toujours  leur  train  , rejetant  sur 
la  nainre  les  accidents  funestes  , et  se  faisant  honneur  des  évé- 
nements heureux. 

— 11  est  vrai,  repris-je,  que  le  docteur  Sangrado,  de  qui  je 
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suivais  fidclemenl  la  lucthodc , était  de  ce  caractèrc-là.  II  avait 
beau  voir  périr  tous  les  jours  vingt  personnes  entre  ses  mains  , 
il  était  si  persuadé  de  l’excellence  de  la  saignée  et  de  la  fré- 
({uenlc  boisson,  qu’il  appelait  ses  deux  spécifiques  pour  toutes 
sortes  de  maladies,  qu’au  lieu  de  s’en  prendre  à ses  remèdes,  il 
croyait  que  les  malades  ne  mouraient  que  faute  d’avoir  assez  bu 
et  d’avoir  été  assez  saignés.  — Dieu  ! s’écria  Scipion  en  faisant 
un  éclat  de  rire,  vous  me  parlez  là  d’un  personnage  incompa- 
rable. — .Si  lu  es  curieux  de  le  voir  cl  de  l’entendre,  lui  dis-je, 
lu  pourras  dès  demain  satisfaire  ta  curiosilé,  pourvu  que  San- 
grado  vive  encore,  et  qu’il  soit  à Valladolid  : ce  que  j’ai  de  la 
peine  à croire  ; car  il  était  déjà  vieux  quand  je  le  quittai,  et  il 
s’est  écoulé  bien  des  années  depuis  ce  temps-là.» 

Notre  premier  soin,  en  arrivant  dans  l’hôtellerie  où  nous  allâ- 
mes descendre,  fut  de  nous  informer  de  ce  docteur.  Nous  ap- 
prîmes qu’il  n’élait  pas  encore  mort,  mais  que,  ne  pouvant  plus 
à son  âge  faire  des  visites  ni  se  donner  de  grands  mouvements, 
il  avait  abandonné  le  pavé  à trois  ou  quatre  docteurs  qui  s’é- 
taient mis  en  réputation  par  une  nouvelle  prali()uc  qui  no  valait 
guère  mieux  que  la  sienne.  Nous  résolûmes  donc  de  nous  arrê- 
ter à Valladolid  le  jour  suivant , tant  pour  laisser  reposer  nos 
mules  que  pour  voir  le  seigneur  Sangrado.  Nous  notis  rendimes 
chez  lui  sur  les  dix  heures  du  matin  : nous  le  trouvâmes  assis 
dans  un  fauteuil , un  livre  à la  main.  Il  se  leva  sitôt  qu’il  nous 
aperçut,  vint  au  devant  de  nous  d’un  pas  assez  ferme  pour  un 
septuagénaire  , et  nous  demanda  ce  que  nous  lui  voulions. 
» Monsieur  le  docteur,  lui  dis-je,  regardez-moi,  je  vous  prie,  at- 
tentivement ; est-ce  que  vous  ne  me  remettez  point?  J'ai  pour- 
tant l’honneur  d’ôlre  un  de  vos  élèves.  Ne  vous  souvient-il  plus 
d’un  certain  Gil  Blas  , qui  était  autrefois  votre  commensal  et 
votre  substitut  ? — Quoi  1 c’est  vous,  Santillane?  me  répondit-il 
en  m’embrassant  d’un  air  affectueux.  Je  ue  vous  aurais  pas  re- 
connu. Je  suis  bien  aise  de  vous  revoir.  Qu’avez-vous  fait  depuis 
notre  séparation  ? Vous  avez  sans  doute  pratiqué  la  médecine  ? 
— C’est  à quoi , repris -je,  j’avais  assez  de  penchant;  mais  de 
fortes  raisons  m’en  ont  empêché. 
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— Tant  pis,  reprit  Sangrado  ; avec  les  principes  que  vous  aviez 
reçus  de  moi , vous  seriez  devenu  un  habile  médeciu , pourvu 
que  le  ciel  vous  eût  fait  la  grâce  de  vous  préserver  de  l’amour 
dangereux  de  la  chimie.  Ah  ! mon  üls , poursuivit -il  d’un  ton 
douloureux  et  déclamateur,  quel  changement  dans  la  médecine 
depuis  quelques  années!  Vous  m’en  voyez  surpris  et  indigné 
avec  raison.  On  ôte  îi  cet  art  l’honneur  et  la  dignité.  Cet  art,  qui 
dans  tons  les  temps  a respecté  la  vie  des  hommes , est  présen- 
tement en  proie  à la  témérité,  a la  présomption  et  à V impéritie’, 
car  les  faits  parlent,  et  bientôt  les  pierres  crieront  contre  le  bri- 
gandage des  nouveaux  praticiens  : lapides  clamabunt.  On  voit 
dans  cette  ville  des  médecins,  ou  soi-disant  tels,  qui  se  sont  at- 
telés au  char  de  triomphe  de  l’antimoine  : currus  triomphalis 
antimonii  ; des  échappés  de  l’école  de  Paracelse,  des  adorateurs 
du  kermès,  des  guérisseurs  de  hasard,  qui  font  consister  toute  la 
science  de  la  médecine  a savoir  préparer  des  drogues  chimi- 
ques. Que  vous  dirai  - je?  tout  est  méconnaissable  dans  leur 
méthode.  La  saignée  du  pied  , par  exemple  , jadis  si  rare , est 
aujourd’hui  presque  la  seule  qui  soit  en  usage.  Les  purgatifs, 
autrefois  doux  et  bénins , sont  changés  en  émétique  et  en  ker- 
mès. Ce  n’est  plus  qu’un  chaos  où  chacun  se  permet  ce  qu’il 
veut,  et  franchit  les  bornes  de  l’ordre  et  de  la  sagesse  que  nos 
premiers  maîtres  ont  posées.  » 

Quelque  envie  que  j’eusse  de  rire  en  entendant  une  si  comi- 
que déclamation,  j’eus  la  force  d’y  résister  ; je  fis  plus,  je  décla- 
mai contre  le  kermès  sans  savoir  ce  que  c’était , et  donnai  au 
diable  à tout  hasard  ceux  qui  l’ont  inventé.  Scipion,  remarquant 
que  Je  m’égayais  dans  cette  scène,  y voulut  mettre  aussi  du  sien. 
« Monsieur  le  docteur,  dit-il  à Sangrado , comme  je  suis  petit 
neveu  d’un  médecin  de  1a  vieille  école,  qu’il  me  soit  permis  de 
me  révolter  avec  vous  contre  les  remèdes  de  la  chimie.  Feu  mon 
grand  oncle,  a qui  Dieu  fasse  miséricorde,  était  si  chaud  parti- 
san d’Hippocrate,  qu’il  s’est  battu  souvent  contre  les  empiriques 
qui  ne  parlaient  pas  avec  assez  de  respect  de  ce  roi  de  la  méde- 
cine. Bon  sang  ne  peut  mentir  : je  servirais  volontiers  de  bour- 
reau U ces  novateurs  ignorants  dont  vous  vous  plaignez  avec 
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tant  de  justice  et  d’éloquence.  Quel  désordre  ces  misérables  ne 
causent-ils  pas  daus  la  société  civile  ! 

— Ce  désordre,  dit  le  docteur,  va  plus  loin  que  vous  ne  pen- 
sez. Il  ne  m’a  servi  de  rien  de  publier  un  livre  contre  le  brigan- 
dage de  la  médecine  ; au  contraire,  il  augmente  de  jour  en  jour. 
Les  chirurgiens,  dont  la  rage  est  de  vouloir  faire  les  médecins  , 
se  croient  capables  de  l’être  , dès  qu’il  ne  faut  que  donner  du 
kermès  et  de  l’émclique,  à quoi  ils  joignent  des  saignées  du  pied 
à leur  fantaisie.  Ils  vont  même  jusqu’à  mêler  le  kermès  dans  les 
apozcmes  et  les  potions  cordiales , et  les  voilà  de  pair  avec  les 
grands  faiseurs  en  médecine.  Cette  contagion  se  répand  jusque 
dans  les  cloîtres.  Il  y a parmi  les  moines  des  frères  qui  sont 
tout  ensemble  apothicaires  et  chirurgiens.  Ces  médecins  s’ap- 
pliquent à la  chimie,  et  fout  des  drogues  pernicieuses  avec  les- 
quelles ils  abrègent  la  vie  de  leurs  révérends  pères.  EuGu  il  y a 
dans  Yalladolid  plus  de  soixante  monastères,  tant  d'hommes 
que  de  filles;  jugez  du  ravage  qu'y  fait  le  kermès,  avec  l’émé- 
tique et  la  saignée  du  pied! — Seigneur  Sangrado,  lui  dis -je 
alors,  vous  avez  bien  raison  d’être  en  colère  contre  ces  empoi- 
sonneurs ; je  gémis  avec  vous,  et  partage  vos  alarmes  sur  la  vie 
des  hommes,  manifestement  menacée  par  une  méthode  si  diffé- 
rente de  la  vôtre.  Je  crains  fort  que  la  chimie  n’occasionne  un 
jour  la  perte  de  la  médecine  , comme  la  fausse  monnaie  cause 
la  ruine  des  États.  Fasse  le  ciel  que  ce  jour  fatal  ne  soit  pas 
près  d'arriver  ! » 

Dans  cet  endroit  de  notre  conversation  nous  vîmes  paraître 
une  vieille  servante  qui  apportait  au  docteur  une  soucoupe  sur 
laquelle  il  y avait  un  petit  pain  mollet,  un  verre  avec  deux  ca- 
rafes, dont  l’une  était  pleine  d’eau,  et  l’autre  de  vin.  Après  qu’il 
eut  mangé  un  morceau  , il  but  un  coup , où  il  y avait  à la  vérité 
les  trois  quarts  d’eau  ; mais  cela  ne  le  sauva  point  des  reproches 
qu’il  me  donnait  sujet  de  lui  faire.  «Ah  I ah  ! lui  dis  je,  mon- 
sieur le  docteur,  je  vous  prends  sur  le  fait.  Vous  buvez  du  vin, 
vous  qui  vous  êtes  toujours  déclaré  contre  celte  boisson  , vous 
qui,  pendant  les  trois  quarts  de  votre  vie,  n’avez  bu  que  de 
l’eau  , cl  qui  êtes  cause  que  depuis  dix  ans  je  n’ai  pas  bu  une 
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goutte  de  vin!  Depuis  quand  ôlcs-vous  devenu  si  contraire  k 
vous-même  ? Vous  ne  sauriez  vous  excuser  sur  votre  âge , puis- 
que, dans  un  endroit  de  vos  écrits,  vous  définissez  la  vieillesse 
comme  une  phthisie  naturelle  qui  nous  dessèche  et  nous  con- 
sume ; que,  sur  cette  définition  , vous  déplorez  l’ignorance  des 
personnes  qui  appellent  le  vin  le  lait  des  vieillards.  Que  direz- 
vous  donc  pour  vous  justifier? 

— Vous  me  faites  la  guerre  bien  injustement,  me  répondit  le 
vieux  médecin.  Si  je  buvais  du  vin  pur,  vous  auriez  raison  de 
me  regarder  comme  un  infidèle  observateur  de  ma  propre  mé- 
thode ; mais  vous  voyez  que  mon  vin  est  bien  trempé.  — Autre 
contradiction,  lui  répondis-je,  mon  cher  maître;  souvenez-vous 
que  vous  trouviez  mauvais  que  le  chanoine  Sedillo  bût  du  vin, 
quoiqu’il  y mêlât  beaucoup  d’eau.  Avouez  de  bonne  grâce  que 
vous  avez  reconnu  votre  erreur , et  que  le  vin  n’est  pas  une  fu- 
neste liqueur,  comme  vous  l’avez  avancé  dans  vos  ouvrages, 
pourvu  qu’on  n’en  boive  qu’avec  modération.  » 

Ces  paroles  embarrassèrent  un  peu  notre  docteur.  Il  ne  pou- 
vait nier  qu’il  eût  défendu  dans  ses  livres  l’usage  du  vin  ; mais 
la  honte  et  la  vanité  l’empêchant  de  convenir  que  je  lui  faisais 
un  juste  reproche  , il  ne  savait  que  me  répondre  , et  il  en  était 
tout  confus.  Pour  le  tirer  d'embarras,  je  changeai  de  matière,  et, 
un  moment  après,  je  pris  congé  de  lui,  en  l’exhortant  à tenir 
toujours  bon  contre  les  nouveaux  praticiens.  « Courage,  lui  dis- 
je,  seigneur  Sangrado  ; ne  vous  lassez  point  de  décrier  le  kermès, 
et  frondez  surtout  la  saignée  du  pied.  Si , malgré  votre  zèle  et 
votre  amour  pour  Vorthodoxie  médicale,  cette  engeance  empi- 
rique vient  a bout  de  ruiner  la  discipline,  vous  aurez  du  moins 
la  consolation  d’avoir  fait  tous  vos  efforts  pour  la  maintenir.  •» 
Comme  nous  nous  en  retournions  à l’hôtellerie,  mon  secré- 
taire et  moi , nous  entretenant  tous  deux  du  caractère  réjouis- 
sant et  original  de  ce  docteur,  il  passa  près  de  nous  dans  la  rue 
un  homme  de  cinquante-cinq  a soixante  ans,  qui  marchait  les 
yeux  baissés.  Je  le  considérai  altentivemeut,  et  le  reconnus 
sans  peine  pour  le  seigneur  Manuel  Ordonnez,  ce  hon  adminis- 
trateur d’hôpital , dont  il  est  fait  mention  si  honorable  au  com- 
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mencement  de  mon  liisloire  *.  Je  l'abordai  avec  de  grandes 
déinonslrations  de  respect , en  disant;  « Serviteur  au  véné- 
rable etdiscret  seigneur  Manuel  Ordonnez,  l’homme  du  inonde 
le  plus  propre  a conserver  le  bien  des  pauvres.  » A ces  mots,  il 
me  regarda  fixement,  et  me  répondit  que  mes  traits  ne  lui 
étaient  pas  inconnus,  mais  qu’il  ne  pouvait  se  rappeler  où  il 
m’avait  vu.  «Je  n’en  suis  point  étonné,  repris-je;  il  n’est  pas 
étonnant  que  vous  n’ayez  pas  fait  attention  a moi  ; j’allais  chez 
vous  dans  le  temps  que  vous  aviez  à votre  service  un  de  mes 
amis,  nommé  Fabrice  Nunez.  — Ah  ! je  m’en  souviens  présen- 
tement , repartit  l’administrateur  avec  un  souris  malin,  à telles 
enseignes  que  vous  étiez  tous  deux  de  bons  enfants;  vous  avez 
fait  ensemble  bien  des  tours  de  jeunesse.  Eh  ! qu’est-il  devenu 
ce  pauvre  Fnbrice?  Toutes  les  fois  que  je  pense  ‘a  lui.  j’ai  de 
l’inquiétude  sur  ses  petites  affaires. 

— C’est  pour  vous  eu  apprendre  des  nouvelles,  dis-je  au  sei- 
gneur Manuel  ,*que  j’ai  pris  la  liberté  de  vous  arrêter  dans  la 
rue.  Fabrice  est  il  Madrid,  oîi  il  s’occupe  à faire  des  oeuvres 
mêlées.  — Qu’appelez-vous  des  œuvres  mêlées?  me  répliqua- 
t-il?  Cela  me  paraît  équivoque — Je  veux  dire,  lui  repartis-je, 
qu’il  écrit  en  vers  et  en  prose  , il  fait  des  comédies  et  des  ro- 
mans ; en  un  mot,  c'est  un  garçon  qui  a du  génie  , et  qui  est 
reçu  fort  agro'ablement  dans  les  bonnes  maisons. — Mais,  dit  l’ad- 
ministrateur, comment  est-il  avec  son  boulanger?  — Pas  si 
bien,  lui  répondis-je,  qu'avec  les  personnes  de  condition  ; en- 
tre nous  , je  ne  le  crois  pas  fort  riche.  — Oh  ! je  n’en  doute 
nullement , reprit  Ordonnez.  Qu’il  fasse  sa  cour  aux  grands 
seigneurs  tant  qu'il  lui  plaira;  ses  complaisances,  ses  flatteries, 
scs  bassesses,  lui  rapporteront  encore  moins  que  ses  ouvrages. 
Je  vous  le  prédis  , vous  le  verrez  quelque  jour  à l’hôpitàî. 

— Cela  pourra  bien  être,  lui  répliquai-je;  la  poésie  en  a 
amené  l'a  bien  d’autres.  Mou  ami  Fabrice  aurait  beaucoup 
mieux  fait  de  demeurer  attaché  à votre  seigneurie;  il  roulerait 
aujourd’hui  sur  l’or.  — Il  serait  du  moins  fort  à son  aise  , dit 

(I)  Livre  l et  livre  It. 
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Manuel.  Je  l’aimais;  el  j’allais,  en  l’clevanl  de  poste  en  poste, 
lui  procurer  dans  la  maison  des  pauvres  un  élablisseiuent  so- 
lide, lorsqu’il  lui  prit  runtaisie  de  donner  dans  le  bel  esprit. 
L’insensé!  Il  composa  une  comédie  qu’il  fit  représenter  par  des 
comédiens  qui  étaient  dans  cette  ville  ; la  pièce  réussit,  et  la 
tête  tourna  dès  ce  moment  à l’auteur.  Il  se  crut  un  nouveau 
Lope  de  Vega  ; et , préférant  la  fumée  des  applaudissements  du 
public  aux  avanlagcs  réels  que  mon  amitié  lui  préparait , il  me 
demanda  son  congé.  Je  voulus,  par  compassion , lui  faire  chan- 
ger de  sentiment  ; Je  lui  remontrai  vainement  qu’il  laissait  l’os 
pour  courir  après  l’ombre  ; je  ne  pus  retenir  ce  fou  que  la  fu- 
reur d’écrire  cnlrainait.  Il  ne  connaissait  pas  son  bonheur, 
ajouta  l’administrateur;  le  garçon  que  j’ai  pris  après  lui  pour 
me  servir  en  peut  rendre  un  bon  témoignage  : pins  raisonna- 
ble que  Fabrice  avec  moins  d’esprit,  il  ne  s’est  uniquement 
appliqué  qu’à  bien  s’acquitter  de  ses  fonctions  et  qu’à  me 
plaire.  Aussi  l’ai-je  poussé  comme  il  le  méritait;  il  remplit  ac- 
tuellement à riiùpilai  deux  emplois,  dont  le  moindre  est  plus 
que  suffisant  pour  faire  subsister  un  bonuéle  homme  chargé 
d'une  grosse  famille.» 

CHAPITRE  II. 

cil  Blas  continue  son  voyage  cl  arrive  heureusement  à 0\icJo.  Dans  quel 
élat  il  retrouva  ses  parents.  Mort  de  son  père.  Suite  de  celte  mort. 

De  Valladolid  , nous  nous  rendimes  en  quatre  jours  à Ovie- 
do, sans  avoir  fait  en  clicmin  aucune  mauvaise  rencontre,  mal- 
gré le  proverbe  qui  dit  que  les  voleurs  sentent  de  loin  l’argent 
des  vf^ageurs.  Il  y aurait  eu  pourtant  un  assez  beau  coup  à faire 
pour  eux,  et  deux  habitants  seulement  d’un  sonlerrain  nous 
anraieiit  sans  peine  enlevé  nos  doublons  ; car  je  n’avais  pas 
appris  à la  cour  à devenir  brave  ; et  Bertrand  , mon  moço  de 
tnulas^,  ne  paraissait  pas  d’humeur  à se  faire  tuer  pour  dé- 


(I)  Mozo  Je  mutas,  reW\  qui  a soin  des  mules,  muletier.  Mozo  se  pro- 
nonce moço,  connue  Le  Sage  l’a  écrit. 
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fcnJi  e la  bourse  de  son  maître.  Il  n’y  avait  que  Scipiou  qui  fût 
un  peu  spadassin. 

Il  clait  nuit  quand  nous  arrivâmes  dans  la  ville.  Nous  al- 
lâmes loger  dans  une  liôlclleric  tout  auprès  de  chez  mon  oncle 
le  chanoine  Gil  Ferez.  J’étais  bien  aise  de  m’informer  dans 
quel  état  se  trouvaient  mes  parents  , avant  que  de  me  présen- 
ter devant  eux  ; et,  pour  le  savoir,  je  ne  pouvais  mieux  m’a- 
dresser qu’à  riiûte  ou  qu’à  l’hûlcsso  de  ce  cabaret,  que  je  con- 
naissais pour  des  gens  qui  ne  pouvaient  ignorer  les  affaires  de 
leurs  voisins.  En  effet,  l’Iiùtc  m’ayant  reconnu  après  m’avoir 
envisagé  avec  attention,  s’écria  : « Par  saint  Antoine  de 
Pade  ! voici  le  (ils  du  bon  écuyer  lilas  de  Sautillane.  — Oui , 
vraiment,  dit  l’Iiûtesse,  c’est  lui-même  ; je  le  reconnais  bien  ; 
il  n’a  presque  point  changé  : c’est  ce  petit  éveillé  de  Gil  Blas 
qui  avait  plus  d’esprit  qu’il  n’était  gros.  Il  me  semble  que  je  le 
vois  encore,  qui  vient  avec  sa  bouteille  chercher  ici  du  vin  pour 
le  souper  de  son  oncle. 

— Madame,  lui  dis -je,  vous  avez  une  heureuse  mémoire; 
mais  de  grâce  apprenez-moi  des  nouvelles  de  ma  famille.  Mou 
père  et  ma  mère  ne  sont  pas  sans  doute  dans  une  agréable  si- 
tuation. — Cela  n’est  que  trop  véritable,  répondit  l’hùlesse  : 
dans  quelque  étal  fâcheux  que  vous  puissiez  vous  les  représen- 
ter, vous  ne  sauriez  vous  imaginer  des  personnes  qui  soient  plus 
à plaindre.  Le  bon  homme  Gil  Ferez  est  devenu  paralytique  de 
la  moitié  du  corps,  et  n’ira  pas  loin,  selon  toutes  les  appa- 
rences; votre  père , qui  demeure  depuis  peu  chez  ce  chanoine, 
a une  fluxion  de  poitrine , ou , pour  mieux  dire , il  est  dans  ce 
moment  entre  la  vie  et  la  mort;  cl  votre  mère,  qui  ne  se  porte 
pas  trop  bien,  est  obligée  de  servir  de  garde  à l’un  et  à l’autre. 
Telle  est  leur  situation.  •• 

Sur  ce  rapport,  qui  me  fil  sentir  que  j’étais  fils,  je  laissai 
Rërlrand  avec  mou  équipage  à l’Iiôlellerie  ; et,  suivi  de  mon  se- 
crétaire, qui  ne  voulut  point  m’abandonner,  je  me  rendis  chez 
mon  oncle.  D’abord  que  je  parus  devant  ma  mère  , une  émo- 
tion que  je  lui  causai  lui  annonça  ma  présence  avant  que  scs 
yeux  eussoqt  démêlé  mes  traits,  <•  Mou  (ils,  me  dit-elle  triste- 
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ment  après  m’avoir  embrassé,  venez  voir  monrir  voire  père; 
vous  venez  assez  a temps  pour  être  frappé  de  ce  cruel  specta- 
cle. •»  Eu  achevant  ces  paroles,  elle  me  mena  dans  une  chambre 
où  le  malheureux  Blas  de  Saulillane,  couché  dans  un  lit  qui 
marquait  bien  la  pauvreté  d’un  écuyer,  touchait  à son  dernier 
moment.  Quoique  environné  des  ombres  de  la  mort,  il  avait 
encore  quelque  connaissance.  **  Mon  cher  ami,  lui  dit  ma 
mère,  voici  Gil  Blas  votre  fils,  qui  vous  prie  de  lui  pardonner 
les  chagrins  qu’il  vous  a causés,  et  qui  vous  demande  votre  bé- 
nédiction. » A ce  discours,  mou  père  ouvrit  des  yeux  qui  com- 
mençaient a se  fermer  pour  jamais  ; il  les  attacha  sur  moi , cl 
remarquant,  malgré  l’accablement  où  il  se  trouvait,  que  j’étais 
touché  de  sa  perte,  il  fut  attendri  de  ma  douleur.  Il  voulut 
parler,  mais  il  n’en  eut  pas  la  force.  Je  pris  une  de  ses  mains  ; 
et,  tandis  que  je  la  baignais  de  larmes,  sans  pouvoir  pronon- 
cer un  mot,  il  expira,  comme  s’il  n’eût  attendu  que  mon  arri- 
vée pour  rendre  le  dernier  soupir. 

Ma  mère  était  trop  préparée  à cette  mort  pour  s’en  affliger 
sans  modération  ; j’en  fus  peut-être  plus  pénétré  qu’elle.  Outre 
qu’il  suffisait,  pour  le  pleurer,  que  je  fusse  son  fils,  je  me  repro- 
chais de  ne  l’avoir  point  secouru;  et,  quand  je  pensais  que 
j’avais  eu  cette  dureté , je  me  regardais  comme  uu  monstre 
d'ingratitude,  ou  plutôt  comme  un  parricide.  Mon  oncle,  que 
je  vis  ensuite  étendu  sur  un  autre  grabat  et  dans  uu  état  pi- 
toyable, me  fit  éprouver  de  nouveaux  remords.  Toutes  les  obli- 
gations que  je  lui  avais  vinrent  s’offrir  ’a  mon  esprit.  Fils  déna- 
turé, me  dis-je  à moi-môme,  considère  pour  tou  supplice  la 
misère  où  sont  tes  parents.  Si  tu  leur  avais  fait  quelque  part  du 
superflu  des  biens  que  tu  possédais  avant  ta  prison,  lu  leur 
aurais  procuré  des  commodités  que  le  revenu  de  la  prébende 
ne  peut  leur  fournir,  et  tu  aurais  peut-être  prolongé  la  vie  de 
ton  père.  » 

L’infortune  Gil  Ferez  élait  retombé  en  enfance.  11  n’avait 
plus  de  mémoire,  plus  de  jugement.  Il  ne  me  servit  de  rien  de 
le  presser  entre  mes  bras,  et  de  lui  donner  des  témoignages  de 
ma  tendresse  ; il  n’y  parut  pas  sensible.  Ma  mère  avait  beau  lui 
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dire  que  j’étais  son  neveu  Gil  Blas,  il  m’envisageait  d’un  air 
imbécile  , sans  répondre  rien.  Quand  le  sang  et  la  reconnais- 
sance ne  m’  auraient  pas  obligé  à plaindre  un  oncle  à qui  je 
devais  tant,  je  n’aurais  pu  m’en  défendre  en  le  voyant  dans 
une  situation  si  digne  de  pitié. 

Pendant  ce  temps-l'a,  Scipion  gardait  un  morne  silence,  par- 
tageait mes  peines  , et  confondait  par  amitié  ses  soupirs  avec 
les  miens.  Comme  je  jugeai  que  ma  mère,  apres  une  si  longue 
absence,  voudrait  m’entretenir,  et  que  la  présence  d’un 
homme  qu’elle  ne  connaissait  pas  pourrait  la  gêner,  je  le  lirai 
à part , cl  lui  dis  : “ Va  , mon  enfant , va  te  reposer  a riiôlellc- 
rie,  et  me  laisse  ici  avec  ma  mère  ; nous  allons  avoir  ensemble 
un  entretien  qui  durera  longtemps;  la  bonne  dame,  si  tu  res- 
tais avec  nous,  te  croirait  peut-être  de  trop  dans  une  conversa- 
tion qui  ne  roulera  que  sur  des  affaires  de  famille.  » Scipion  se 
retira , de  peur  de  nous  gêner  ; cl  j’eus  effectivement  avec 
ma  mère  un  entretien  qui  dura  toute  la  nuit.  Nous  nous  ren- 
dîmes mutuellement  un  compte  fidèle  de  ce  qui  nous  était  ar- 
rivé a l’un  et  h l’aulre  depuis  ma  sortie  d’Oviedo.  Elle  me  lit 
un  ample  détail  des  chagrins  qu’elle  avait  essuyés  daus  des 
maisons  où  elle  avait  été  duègne,  et  me  dit  la-dcssus  une  inli- 
nilé  de  choses  que  je  n’avais  nul  besoin  de  connaîlrc,  et  qui 
pour  moi  n’avaient  aucun  intérêt.  Avec  tout  le  respect  que  je  dois 
’a  la  mémoire  de  ma  mère,  la  dame  était  un  peu  prolixe  dans 
ses  récits;  elle  m’aurait  fait  grâce  des  trois  quaits  de  sou  his- 
toire, si  elle  eu  eût  supprimé  les  circonstances  inutiles. 

Elle  finit  enfin  sa  narration,  et  je  commençai  la  mienne.  Je 
passai  légèrement  sur  toutes  mes  aventures;  mais  lorsque  je 
parlai  de  la  visite  que  le  fils  de  Bertrand  Muscada,  épicier 
d’Oviedo,  m’était  venu  faire  a Madrid , je  m’étendis  fort  sur 
cet  article.  « Je  vous  l’avouerai , dis-je  a ma  mère , je  reçus  très 
mal  ce  garçon  , qui,  pour  s’eu  venger,  vous  aura  fait  sans 
doute  un  alfrcii.x  portrait  de  moi.  — Il  n’y  a pas  manqué,  ré- 
pondit-elle. Il  vous  trouva,  nous  dit-il,  si  fier  de  la  faveur  du 
premier  ministre  de  la  monarchie  , qu'à  peine  daignâtes-vous 
le  reconnaître;  et,  quand  il  vous  détailla  nos  misères,  vous 
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l’écoulâtes  d’un  air  glacé.  Comme  les  pères  et  les  mères , ajou- 
ta-t-elle, cherchent  toujours  à excuser  leurs  enfants,  nous  ne 
pûmes  croire  que  vous  eussiez  im  si  mauvais  cœur.  Votre  arri  • 
vée  à Oviedo  justifie  la  bonne  opinion  que  nous  avions  de  vous, 
et  la  douleur  dont  je  vous  vois  saisi  achève  de  faire  votre  apor 
logie. 

— Vous  jugez  de  moi  trop  favorablement,  lui  répliquai-je;  il 
y a du  vrai  dans  le  rapport  du  jeune  Muscada.  Lorsqu’il  vint 
me  voir,  je  n’étais  occupé  que  de  ma  fortune;  et  l’ambition 
qui  me  dominait  ne  me  permcltait  guère  de  penser  à mes  pa- 
rents. Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  si,  dans  cette  disposition,  je 
fis  un  accueil  peu  gracieux  â un  homme  qui , m’abordant  d’un 
air  grossier,  me  dit  brutalement  qu’ayant  appris  que  j’étais 
plus  riche  qu’un  Juif,  il  venait  me  conseiller  de  vous  envoyer 
de  l’argent,  attendu  que  vous  en  aviez  grand  besoin;  il  me 
reprocha  même,  dans  des  termes  peu  mesurés,  mon  indiffé- 
rence pour  ma  famille.  Je  fus  choqué  de  sa  franchise,  et,  per- 
dant patience,  je  le  poussai  par  les  épaules  hors  de  mon 
cabinet.  Je  conviens  que  j’eus  tort  dans  cette  rencontre  ; j’au- 
rais dû  faire  réflexion  que  ce  n’était  pas  votre  faute  si  l’épicier 
manquait  de  politesse,  et  que  son  conseil  ne  laissait  pas 
d’être  bon  ’a  suivre,  quoiqu’il  eût  été  donné  malhonnête-, 
ment. 

•*  C’est  ce  que  je  me  représentai  un  moment  après  que  j’eus 
chassé  Muscada.  Malgré  la  colère  qui  me  dominait,  la  voix  du 
sang  SC  fit  entendre;  je  me  rappelai  tous  mes  devoirs  envers 
mes  parents  ; et,  rougissant  de  honte  de  les  remplir  si  mal,  je 
sentis  des  remords  dont  je  ne  puis  néanmoins  me  faire  hon- 
neur auprès  de  vous , puisqu’ils  furent  bientôt  étouffés  par  l’a- 
varice et  par  l’ambition.  Mais,  dans  la  suite,  ayant  été  enfermé 
par  ordre  du  roi  dans  la  tour  de  Ségovie , j’y  tombai  dangereu- 
sement malade;  et  c’est  cette  heureuse  maladie  qui  vous  a 
rendu  voire  fils.  Oui,  c’est  ma  maladie  et  ma  prison  qui  ont 
fait  reprendre  à la  nature  tous  ses  droits,  et  qui  m’ont  entière- 
ment détaché  de  la  cour.  Je  suis  revenu  de  cette  vie  tumul- 
tueuse, je  ne  respire  plus  que  la  solitude,  et  je  ne  suis  venu 
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aux  Asliiries  que  pour  vous  prier  de  vouloir  bien  paiiager  avec 
moi  les  douceurs  d’une  vie  retirée.  Si  vous  ne  rejetez  pas  ma 
prière,  je  vous  conduirai  a une  terre  que  j’ai  dans  le  royaume 
de  Valence,  et  nous  vivrons  la  très  commodément.  Vous  jugez 
bien  que  je  me  proposais  d’y  mener  aussi  mon  père  ; mais, 
puisque  le  ciel  en  a ordonné  autrement,  que  j’aie  du  moins  la 
satisfaction  de  posséder  ehez  moi  ma  mère , et  de  pouvoir  répa- 
rer par  toutes  les  attentions  imaginables  le  temps  que  j’ai  passé 
sans  lui  être  utile. 

— Je  vous  sais  très  bon  gré  de  vos  louables  intentions,  me 
dit  alors  ma  mère , et  je  m’en  irais  avec  vous  sans  balancer,  si 
je  n’y  trouvais  des  diflicultés.  Je  n’abandonnerai  pas  votre  on- 
cle, mon  frère  dans  l’état  où  il  est,  et  je  suis  trop  aceoutumée  k 
ce  pays-ci  pour  m'en  éloigner;  cependant,  comme  la  chose  mé- 
rite d’être  mûrement  examinée , je  veux  y rêver  à loisir.  Ne 
nous  occupons  présentement  que  du  soin  des  funérailles  de  vo- 
tre père.  — Chargeons  en,  lui  dis-je,  ce  jeune  homme  que 
vous  avez  vu  avec  moi  ; c’est  mon  secrétaire,  il  a de  l’esprit  et 
du  zèle  ; nous  pouvons  nous  en  reposer  sur  lui.  » 

A peine  eus-je  prononcé  ces  paroles,  que  Scipion  revint;  il 
était  déjà  jour.  Il  nous  demanda  si  nous  n’avions  pas  besoin 
de  son  ministère  dans  l’embarras  où  nous  étions.  « Je  répondis 
qu’il  arrivait  fort  k propos  pour  recevoir  un  ordre  important 
que  j’avais  k lui  donner.  Dès  qu’il  sut  de  quoi  il  s’agissait  : 

» Cela  suffit,  me  dit-il,  j’ai  déjà  toute  cette  cérémonie  ar-  « 
rangée  dans  ma  tête.  Vous  pouvez  vous  en  fier  k moi.  — Pre- 
nez garde,  lui  dit  ma  mère,  de  faire  un  enterrement  qui  ait  un 
air  pompeux  ; il  ne  saurait  être  trop  modeste  pour  mon  époux, 
que  toute  la  ville  a connu  pour  un  écuyer  des  plus  malaisés. 

— Madame,  repartit  Scipion,  quand  il  aurait  été  encore  plus 
pauvre,  je  n’en  rabattrais  pas  deux  maravedis.  Je  ne  regarde 
la  dedans  que  mon  maître  : il  a été  favori  du  duc  de  terme, 
sou  père  doit  être  enterré  noblement.  » 

J’approuvai  le  dessein  de  mon  secrétaire,  je  lui  recomman- 
dai même  de  ne  point  épargner  l’argent.  Un  reste  de  vanité  que 
je  conservais  encore  se  réveilla  dans  celle  occasion.  Je  me  flat- 
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tai  qu’en  faisant  de  la  dépense  pour  un  père  qui  ne  me  laissait 
aucun  héritage,  je  ferais  admirer  mes  manières  généreuses. 
De  son  côté,  ma  mère,  quelque  conlcnancc  de  modestie 
qu’elle  affectât , n’clait  point  fâchée  que  son  mari  fût  inhume 
avec  éclat.  Nous  donnâmes  donc  carte  blanche  a Scipion,  qui, 
sans  perdre  de  temps,  alla  prendre  toutes  les  mesures  néces- 
saires pour  rendre  les  funérailles  superbes. 

Il  n’y  réussit  que  trop  bien.  Il  (il  des  obsèques  si  magnifiques, 
qu’il  révolta  contre  moi  la  ville  et  les  faubourgs;  tous  les  habi- 
tants d’Oviedo,  depuis  le  plus  grand  jusqu’au  plus  petit,  furent 
choqués  de  mon  ostentation , et  firent  lâ-dcssus  des  gloses  peu 
honorables  pour  moi.  « Ce  ministre  fait  a la  hâte,  disait  l’un, 
a de  l’argent  pour  enterrer  son  père,  mais  il  n’en  avait  point 
pour  le  nourrir.  — Il  aurait  mieux  valu,  disait  l’autre,  qu’il  eût 
fait  plaisir  à son  père  vivant,  que  de  lui  faire  tant  d’honneurs 
après  sa  mort.  " Enfin  les  coups  de  langue  ne  me  furent  point 
épargnés;  chacun  lança  son  trait.  Ils  n’en  demeurèrent  pas  l'a  ; 
ils  nous  insultèrent,  Scipion,  Bertrand  et  moi , quand  nous 
sortîmes  de  l’église;  ils  nous  chargèrent  d’injures,  nous  acca- 
blèrent de  huées  et  conduisirent  Bertrand  à riiôtellcrie  'a  coups 
de  pierres.  Pour  dissiper  la  canaille  qui  s’était  attroupée  devant 
la  maison  de  mon  oncle,  il  fallut  que  ma  mère  se  montrât,  et 
protestât  publiquement  qu’elle  était  fort  contente  de  moi.  Il  y 
en  cul  d’autres  qui  coururent  au  cabaret  où  était  ma  chaise, 
dans  le  dessein  de  la  briser,  ce  qu’ils  auraient  fait  indubitable- 
ment, si  riiôte  et  l’hôtesse  n’eussent  trouvé  moyen  d’apaiser 
ces  esprits  furieux,  et  de  les  détourner  de  leur  résolution. 

Tous  ces  affronts  qu’on  me  faisait,  et  qui  étaient  autant  d’ef- 
fets des  discours  que  le  jeune  épicier  avait  tenus  de  moi  dans 
la  ville,  m’inspirèrent  tant  d’aversion  pour  mes  compatriotes, 
que  je  me  déterminai  à quitter  bientôt  Oviedo,  oîi  sans  cela 
j’aurais  fait  peut-être  un  assez  long  séjour.  Je  le  déclarai  tout 
net  'a  ma  mère,  qui,  se  sentant  elle-même  très  morliliée  de  l’ac- 
cueil dont  le  peuple  m’avait  régalé,  ne  s’opposa  point  'a  uu  si 
prompt  départ.  11  lie  fut  plus  question  que  de  savoir  de  quelle 
sorte  j’eu  userais  avec  elle.  •«  Ma  mère,  lui  dis-je,  puisque  mou 
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onclp  a Lesoin  de  voire  assistance,  je  ne  vous  presserai  plus  de 
lu’accompaguer  ; mais  comme  il  ne  paraît  pas  éloigné  de  sa  fin, 
promellez-moi  de  venir  me  rejoindre  a ma  (erre  aussitôt  qu’il  ne 
sera  plus.  J’attends  de  vous  cette  marque  d’affection. 

— Je  ne  vous  ferai  point  cette  promesse,  répondit  ma  mère, 
car  je  ne  la  tiendrais  pas;  Je  veux  passer  le  reste  de  mes  jours 
dans  les  Asturies,  et  dans  une  parfaite  indépendance.  — Xc  se- 
rez-voirs  pas  toujours,  lui  répliquai-je, maîtresse  absolue  dans 
mon  cliàtcau?  — Je  n’en  sais  rien,  repartit-elle;  vous  pouvez 
vous  marier,  votre  femme  sera  ma  bru  ; je  serai  sa  belle-mère; 
nous  ne  pourrons  vivre.  — Vous  prévoyez,  lui  dis-je,  les  mal- 
heurs de  trop  loin.  Je  n’ai  aucune  envie  de  me  marier;  mais 
quand  la  fantaisie  m’en  prendrait,  je  vous  réponds  que  j’obli- 
gerais bien  ma  femme  à se  soumellre  aveuglément  a vos  volon- 
tés.— C’est  me  répondre  témérairement,  reprit  ma  mère,  et 
je  demanderais  caution  de  la  caution.  Je  craindrais  que  votre 
complaisance  pour  votre  épouse  ne  l’emportât  sur  la  force  du 
sang,  et  je  ne  voudrais  pas  jurer  que,  dans  nos  brouillerics,  vous 
ne  prissiez  plutôt  le  parti  de  votre  femme  que  le  mien,  quelque 
tort  qu'elle  pût  avoir. 

— Vous  parlez  ’a  merveille,  madame,  s’écria  mon  secrétaire, 
en  se  mêlant  a la  conversation  ; je  crois,  comme  vous,  que  les 
brus  dociles  sont  bien  rares.  Cependant,  pour  vous  accorder 
vous  et  mon  maître,  puisque  vous  voulez  absolument  demeurer, 
vous  dans  les  Asturies,  et  lui  dans  le  royaume  de  Valence,  il  faut 
qu’il  vous  fasse  une  pension  de  cent  pistolcs  que  je  vous  appor- 
terai ici  tous  les  ans.  Par  ce  moyen,  la  mère  et  le  fils  vivront 
fort  satisfaits  ’a  deux  cent  lieues  l’un  de  l’autre.  » Les  deux  par- 
ties intéressées  approuvèrent  la  convention  proposée;  après 
quoi  je  payai  la  première  année  d’avance , et  je  sortis  d’Oviedo 
le  lendemain  avant  le  jour,  de  peur  d’être  traité  par  la  popu- 
lace comme  un  saint  Etienne.  Telle  fut  la  réception  que  l’on 
me  fit  dans  ma  patrie.  Belle  leçon  pour  les  hommes  du  com- 
mun, lesquels,  après  s’être  enrichis  hors  de  leur  pays,  y veulent 
retourner  pour  y faire  les  gens  d’importance  ! Plus  ils  y feront 
briller  de  ricliosscs,  plus  ils  seront  bais  (Je  leurs  compatriotes. 
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CHAPITRE  III. 

Gil  nias  prend  la  route  du  royaume  de  Valence  et  arrive  enfin  à Lirias  ; 

description  de  ce  cliâteaii  ; comment  il  y fut  reçu,  et  quelles  gens  il  y 

trouva. 

Nous  prîmes  le  cliemin  de  Léon,  ensuite  celui  de  Palencia; 
et,  continuant  notre  voyage  à petites  journées,  nous  arrivâmes, 
au  bout  de  la  dixième,  â la  ville  de  Ségorbe,  d’où,  le  lendemain 
dans  la  matinée,  nous  nous  rendîmes  à ma  terre,  qui  n’en  est 
éloignée  que  de  trois  lieues.  A mesure  que  nous  nous  en  appro- 
chions, je  prenais  plaisir  h voir  mon  secrétaire  observer  avec 
beaucoup  d’attention  tous  les  châteaux  qui  s’ofrraient  à sa  vue, 
à droite  et  h gauche,  dans  la  campagne.  Lorsqu’il  en  aperce- 
vait un  de  grande  apparence,  il  ne  manquait  pas  de  me  dire, 
en  me  le  montrant  du  doigt  : « Je  voudrais  bien  que  ce  fût  l'a 
notre  retraite. 

— Je  ne  sais,  lui  dis-je,  mon  ami,  quelle  idée  lu  as  de  notre 
habitation;  mais  si  tu  t’imagines  que  c’est  une  maison  magni- 
fique, une  terre  de  grand  seigneur,  je  l’avertis  que  tu  le  Irompes 
furieusement. 

« Si  tu  veux  n'êire  pas  la  dupe  de  ton  imagination,  repré- 
sente-loi la  petite  maison  qirllorace  avait  dans  le  pays  des  .Sa- 
bins  près  de  Tibur,  et  qui  lui  fut  donnée  par  Mécènes.  Don  Al- 
phonse m’a  fait  'a  peu  près  le  môme  présent.  — Tant  pis,  s’é- 
cria Scipion;  je  ne  dois  donc  m’attendre  qu’a  voir  une  chau- 
mière. — Ce  n’en  est  pas  tout-'a-fait  une,  lui  répondis  je;  mais 
souviens-toi  que  je  t’en  ai  toujours  fait  une  description  très 
modeste  ; et,  dès  ce  moment,  tu  peux  juger  par  toi-môine  si  j’en 
ai  fait  une  fidèle  peinture.  Jette  les  yeux  du  côté  du  Guadala- 
viar,  et  regarde  sur  ses  bords,  auprès  de  ce  hameau  de  neuf  'a 
dix  feux,  celte  maison  qui  a quatre  petits  pavillons  ; c’est  mon 
château. 

— Comment  diable!  dit  alors  mon  secrétaire  d’un  ton  de 
voix  admiralif,  c’est  un  bijou  que  cette  maison.  Outre  l’air  de 
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nol>|psse  que  lui  donnent  ses  pavillons,  on  peut  dire  qu’elle  est 
bien  siluéc,  bien  bâtie,  et  entourée  de  pays  plus  cbnrmants  que 
I s environs  mêmes  de  Séville,  appelés  par  excellence  le  paradis 
terrestre.  Qu.ind  nous  aurions  choisi  ce  séjour,  il  ne  serait  pas 
plus  de  mon  goût  ; en  vérité,  je  le  trouve  charmant  ; une  rivière 
l’arrose  de  ses  eaux  ; un  bois  épais  prête  son  ombrage  quand 
on  veut  SC  promener  au  milieu  du  jour.  L’aimable  solitude! 
ah  I mon  cher  maître , nous  avons  bien  la  mine  de  demeurer 
ici  longtemps!  — Je  suis  ravi,  lui  dis-je,  que  tu  sois  content 
de  notre  asile,  dont  tu  ne  connais  pas  encore  tous  les  agréments.» 

Kn  nous  entretenant  de  celte  sorte,  nous  nous  avançâmes 
vers  la  maison,  dont  la  porte  nous  fut  ouverte,  aussitôt  que 
Scipion  eut  dit  que  c’était  le  seigneur  Gil  Blas  de  Sanlillanc  qui 
venait  prendre  possession  de  son  château.  A ce  nom,  si  respecté 
des  personnes  qui  renlendirenl  prononcer,  on  laissa  entrer  ma 
chaise  dans  une  grande  cour,  où  je  mis  pied  h terre;  puis, 
m’appuyant  pesamment  sur  Scipion,  et  faisant  gros  dos,  je  ga- 
gnai une  salle  où  je  fus  a peine  arrivé,  que  sept  à huit  domes- 
tiques parurent.  Ils  me  dirent  qu’ils  venaient  me  présenter 
leurs  hommages  comme  à leur  nouveau  patron  ; que  don  César 
et  don  Alphonse  de  Leyva  les  avaient  choisis  pour  me  servir, 
l’un  en  qualité  de  cuisinier,  l’autre  d’aide  de  cuisine,  un  autre 
de  marmiton,  celui-ci  de  portier,  et  ceux-là  de  laquais,  avec 
défense  de  recevoir  de  moi  aucun  argent,  ces  deux  seigneurs 
prétendant  faire  tous  les  frais  de  mon  ménage.  Le  cuisinier, 
nommé  maître  Joachim,  était  le  principal  de  ces  domestiques, 
et  portait  la  parole;  il  faisait  l’agréable  : il  me  dit  qu’il  avait 
fait  une  ample  provision  de  toutes  sortes  d’excellents  vins,  et 
que,  pour  la  bonne  chère,  il  espérait  qu’un  garçon  comme  lui, 
qui  avait  été  six  ans  cuisinier  de  monseigneur  l’archevêque  de 
Valence,  saurait  composer  des  ragoûts  qui  piqueraient  ma  sen- 
sualité. «Je  vais,  ajouta-t-il,  me  préparera  vous  donner  un 
échantillon  de  son  savoir-faire.  Promenez-vous,  seigneur,  en 
attendant  le  dîner  ; visitez  votre  château  ; voyez  si  vous  le  trou- 
vez en  état  d’être  habité  par  votre  seigneurie.» 

Je  laisse  à penser  si  je  négligeai  celte  visite  ; et  Scipion,  en- 
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cure  plus  curieux  que  moi  de  la  faire,  m'eniraîna  de  chambre 
en  chambre.  Nous  parcourûmes  toute  la  maison,  depuis  le  haut 
jusqu’en  bas  ; il  n’échappa  pas,  du  moins  a ce  que  nous  crû' 
mes,  le  moindre  endroit  a notre  curiosité  intéressée  ; et  j’eus 
partout  occasion  d’admirer  la  bonté  que  don  César  et  son  lils 
avaient  pour  moi.  Je  fus  frappé,  entre  autres  choses,  de  deux 
appartements  qui  étaient  aussi  bien  meublés  qu’ils  pouvaient 
l’ètre  sans  magnificence.  Dans  l’un,  il  y avait  une  tapisserie  des 
Pays-Bas,  avec  un  lit  et  des  chaises  de  velours,  le  tout  propre 
encore,  quoique  fait  du  temps  que  les  Maures  occupaient  le 
royaume  de  Valence.  Les  meubles  de  l’autre  appartement  étaient 
dans  le  même  goût;  c’était  une  vieille  tenture  de  damas  de 
Gènes  jaune,  avec  un  lit  et  des  fauteuils  de  la  même  étoffe, 
garnis  de  franges  de  soie  bleue.  Tous  ces  effets,  qui,  dans  un  in- 
ventaire, auraient  été  peu  prisés,  paraissaient  l'a  très  considé- 
rables. 

Après  avoir  bien  examiné  toutes  ces  choses,  nous  revînmes, 
mon  secrétaire  et  moi,  dans  la  salle  où  était  dressée  une  table 
sur  laquelle  étaient  deux  couverts;  nous  nous  y assîmes,  et 
dans  le  moment  on  nous  servit  une  alla  podrida  si  délicieuse, 
que  nous  plaignîmes  l’archevêque  de  Valence  de  n’avoir  plus  le 
cuisinier  qui  l'avait  faite.  Nous  avions  a la  vérité  beaucoup 
d’appétit,  ce  qui  ne  nous  la  faisait  pas  trouver  plus  mauvaise. 
A chaque  morceau  que  nous  mangions,  mes  laquais  de  nouvelle 
date  nous  présentaient  de  grands  verres  qu’ils  remplissaient 
jusqu’aux  bords  d’un  vin  de  la  Manche  exquis.  Scipion  en  était 
charmé;  mais,  n’osant  devant  eux  faire  éclater  la  satisfaction 
intérieure  qu’il  ressentait,  il  me  la  témoignait  par  des  regards 
parlants,  et  je  lui  faisais  connaître  par  les  miens  que  j’étais 
aussi  content  que  lui.  Un  plat  de  rôti,  composé  de  deux  cailles 
grasses,  qui  flanquaient  un  petit  levraut  d’un  fumet  admirable, 
nous  flt  quitter  le  pot  pourri,  et  acheva  de  nous  rassasier. 
Lorsque  nous  eûmes  mangé  comme  deux  affamés,  et  bu  à pro- 
portion, nous  nous  levâmes  de  table  pour  aller  au  jardin  faire 
la  sieste  dans  quelque  endroit  frais  et  agréable. 

Si  mon  secrétaire  avait  paru  jusque  là  fort  satisfait  de  ce  qu’il 
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avait  VI),  il  le  fut  encore  davantage  quand  il  vit  le  jardin.  Il  le 
trouva  comparable  a celui  de  l'Escurial.  Il  ne  pouvait  se  lasser 
de  le  parcourir  des  yeux.  11  est  vrai  que  don  César,  qui  venait  de 
temps  en  temps  à Lirias,  prenait  plaisir  à le  faire  cultiver  et 
embellir.  Toutes  les  allées  bien  sablées  et  bordées  d’orangers, 
un  grand  bassin  de  marbre  blanc , au  milieu  duquel  un  lion  de 
bronze  vomissait  de  l’eau  a gros  bouillons,  la  beauté  dos  fleurs, 
la  diversité  des  fruits,  tous  ces  objets  ravirent  Scipion  ; mais  il 
fut  particulièrement  enchanté  d’une  longue  allée  qui  conduisait, 
en  descendant  toujours,  an  logement  dn  fermier,  et  que  des  ar- 
bres touffus  couvraient  de  leur  épais  feuillage.  En  faisant  l’éloge 
d’un  lieu  si  propre  a servir  d’asile  contre  la  chaleur,  nous  nous 
y arrêtâmes,  et  nous  nous  y assîmes  au  pied  d'un  ormeau,  où  le 
sommeil  eut  peu  de  peine  à surprendre  deux  gaillards  qui  ve- 
naient de  bien  dîner. 

Nous  nous  réveillâmes  en  sursaut  deux  heures  après,  au  bruit 
de  plusieurs  coups  d’escopettes , lesquels  se  firent  entendre  si 
près  de  nous , que  nous  en  fûmes  effrayés.  Nous  nous  levâmes 
brusquement  ; et,  pour  nous  informer  de  la  cause  de  ce  bruit, 
nous  nous  rendîmes  'a  la  maison  du  fermier.  Nous  y trouvâmes 
huit  ou  dix  villageois,  tous  habitants  du  hameau,  qui,  s’étant 
assemblés  la,  tiraient  et  dérouilaient  leurs  armes  à feu  pour  célé- 
brer mon  arrivée  , dont  ils  venaient  d’être  avertis.  Ils  me  con- 
naissaient la  plupart,  pour  m’avoir  vu  plus  d’une  fois  dans  le 
château  exercer  l’emploi  d’intendant.  Ils  ne  m’aperçurent  pas 
plus  tôt,  qu’ils  crièrent  tous  ensemble  : « Vive  notre  nouveau  sei- 
gneur ! qu’il  soit  le  bienvenu  à Lirias  ! » Ensuite  ils  rechargèrent 
leurs  escopelles , et  me  régalèrent  d’une  décharge  générale.  Je 
leur  fis  l’accueil  le  plus  gracieux  qu’il  me  fut  possible,  avec  gra- 
vité pourtant,  ne  jugeant  pas  devoir  trop  me  familiariser  avec 
eux.  Je  les  assurai  de  ma  protection  ; je  leur  lâchai  même  une 
vingtaine  de  pistolcs  ; et  ce  ne  fut  pas,  je  crois,  celle  de  mes  ma- 
nières qui  leur  plut  le  moins.  Après  cela  je  leur  laissai  la  liberté 
de  jeler  encore  de  la  poudre  au  vent,  et  Je  me  retirai  avec  mon 
secrétaire  dans  le  bois,  où  nous  nous  promenâmes  jusqu’à  la 
nuit,  saus  nous  lasser  de  voir  des  arbres,  tant  la  possession  d’un 
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bien  nouvellement  ucquis  a d’uborJ  de  cliarmes  pour  nous! 

Le  cuisinier,  l’aide  de  cu'siiic  et  le  [marmiton  n’claient  pas 
oisifs  pendant  ce  temps-là  ; ils  iravaillaient  à nous  préparer  un 
repas  supérieur  à celui  que  nous  avions  fait  ; et  nous  fûmes  dans 
le  dernier  étonnement,  lorsque,  étant  entrés  dans  la  même  salle 
où  nous  avions  dîné,  nous  vîmes  mettre  sur  la  table  un  plat  de 
quatre  perdreaux  rôtis,  avec  un  civet  de  lapin  d’un  côté,  et  un 
cbapou  eu  ragoût  de  l’aulre.  Ils  nous  servirent  ensuite  pour  en- 
tremets des  oreilles  de  cochon , des  poulets  marinés,  et  du  cho- 
colat à la  crème.  Nous  bûmes  copieusement  du  vin  de  Lucène, 
et  de  plusieurs  autres  sortes  de  vins  délicieux  ; et  quand  nous 
sentîmes  que  nous  ne  pouvions  boire  davantage  sans  exposer 
notre  santé  , nous  songeâmes  à nous  aller  coucher.  Alors  mes 
laquais,  prenant  des  flambeaux,  me  conduisirent  au  plus  bel 
appartement,  où  ils  s’empressèrent  de  me  déshabiller;  mais 
quand  ils  m’eurent  donné  ma  robe  de  chambre  et  mon  bonnet 
de  nuit,  je  les  renvoyai  en  leur  disant  d’un  air  de  maître  : «Re- 
tirez-vous, messieurs,  je  n’ai  pas  besoin  de  vous  pour  le  reste.  » 

Je  les  lis  sortir  tous,  cl,  rclenaul  Scipion  pour  m'enirctenir  un 
peu  avec  lui,  nous  commeiiçàines  par  nous  réjouir  de  l’heuif  ux 
état  où  nous  nous  trouvions.  On  ne  peut  exprimer  la  joie  que 
mon  secrétaire  lit  éclater.  « Kh  bien  ! lui  dis-je  , mou  ami,  que 
pcnses-lu  du  traiteineiK  qu’ou  me  fait  paronlre  des  seigueursde 
Leyva  ? — Ma  foi,  me  répotulil-il,  je  pense  qu’on  ne  peut  vous  en 
faire  un  meilleur;  je  souhaite  seulement  que  cela  soit  de  longue 
durée.  — Je  ne  le  souhaite  pas,  moi,  lui  répliquai  je,  il  ne  me 
convient  pas  de  souffrir  que  mes  bienfaiteurs  fassent  pour  moi 
tant  de  dépense  ; ce  serait  abuser  de  leur  générosité.  De  plus, 
je  ne  m’accommoderais  point  de  valets  aux  gages  d’autrui  : je 
croirais  n’être  pas  dans  ma  maison.  D’ailleurs  je  ne  suis  pas  venu 
ici  pour  vivre  avec  tant  de  fracas.  Quelle  folie  ! Avons-nous  be- 
soin d’un  si  grand  nombre  de  domestiques?  Non,  il  ne  nous 
faut,  avec  Bertrand,  qu'un  cuisinier,  un  marmiton  et  un  la- 
quais; cela  nous  suffira.  » Quoique  mon  secrétaire  n’eût  pas  été 
fâché  de  subsister  toujours  aux  dépens  du  gouverneur  de  Va- 
lence , il  ne  combattit  point  ma  délicatesse  là-  dessus  ; et , se 
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conformant  k mes  senlimenls , il  approuva  la  réforme  que  je 
voulais  faire.  Cela  étant  décidé , il  sortit  de  mon  appartement 
et  se  retira  dans  le  sien. 

CHAPITRE  lY. 

Il  part  pour  Valence  et  va  voir  lei  seigneurs  de  Leyva  ; de  l’entrelien  qu’il 
eut  avec  eii.\,  et  du  bon  accueil  que  lui  fit  Séraphine. 

J’achevai  de  me  déshabiller , et  je  me  mis  au  lit , où  , ne  me 
sentant  aucune  envie  de  dormir,  je  m’abandonnai  à mes  ré- 
flexions. Je  me  représentai  l’amitié  dont  les  seigneurs  de  Leyva 
payaient  l’attachement  que  j’avais  pour  eux;  et,  pénétré  des 
nouvelles  marques  qu’ils  m’en  donnaient , je  pris  la  résolution 
de  les  aller  trouver  dès  le  lendemain,  pour  satisfaire  l’impatience 
que  j’avais  de  les  en  remercier.  Je  me  faisais  aussi  par  avance 
un  plaisir  de  revoir  Séraphine,  mais  ce  plaisir  n’était  pas  pur: 
je  ne  pouvais  penser  sans  peine  que  j’aurais  en  môme  temps  à 
soutenir  les  regards  de  la  dame  Lorença  Séphora,  qui,  se  souve- 
nant peut-être  encore  de  l’aventure  du  soufllet,  ne  serait  pas 
fort  aise  de  me  revoir.  L’esprit  fatigué  de  toutes  ces  idées  diffé- 
rentes , je  m’assoupis  enfin , et  ne  me  réveillai  le  jour  suivant 
qu’après  le  lever  du  soleil. 

Je  fus  bientôt  sur  pied  ; et,  tout  occupé  du  voyage  que  je  mé- 
ditais, je  m’habillai  'a  la  hâte.  Comme  j’achevais  de  m’ajuster, 
mon  secrétaire  entra  dans  ma  chambre.  « Scipion,  lui  dis-je,  tu 
vois  un  homme  qui  se  dispose  à partir  pour  Valence  : je  ne  crois 
pas  que  tu  désapprouves  mon  dessein  ; je  ne  puis  aller  trop  tôt 
saluer  les  seigneurs  à qui  je  dois  ma  petite  fortune  ; chaque  mo- 
ment que  je  diffère  à m’acquitter  de  ce  devoir  semble  m’accuser 
d’ingratitude.  Pour  toi,  mon  ami , je  te  dispense  de  m’accom- 
pagner; demeure  ici  pendant  mon  absence , je  reviendrai  te 
joindre  au  bout  de  huit  jours.  — Allez,  monsieur,  répondit-il  ; 
faites  bien  votre  cour  a don  Alphonse  cl  à son  père  : ils  me  pa- 
raissent sensibles  au  zèle  qu’on  a pour  eux,  et  très  reconnais- 
sants des  services  qu’on  leur  a rendus  : les  personnes  de  qualité 
de  ce  oaractère -la  sont  si  rares , qu’on  ne  peut  assez  les  ména- 
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Str.  «*  Je  fis  avertir  Bertrand  de  se  tenir  prêt  a partir;  et,  tandis 
qu’il  préparait  les  mules , je  pris  mon  chocolat.  Ensuite  Je  mou- 
lai dans  ma  chaise,  après  avoir  recommandé  à mes  gens  de  re- 
garder Scipion  comme  un  autre  moi-méme,  et  de  suivre  ses  or- 
dres ainsi  que  les  miens. 

Je  me  rendis  à Valence  en  moins  de  quatre  heures.  J’allai 
descendre  tout  droit  aux  écuries  du  gouverneur  ; j’y  laissai  mon 
équipage,  et  je  me  fis  conduire  ’a  l’appartement  de  ce  seigneur, 
qui  y était  alors  avec  don  César  son  père.  J’ouvris  la  porte  sans 
façon , j’entrai , et,  les  abordant  tous  deux  avec  respect  : « Les 
valets , leur  dis- je,  ne  se  font  point  annoncer  ’a  leurs  maîtres; 
voici  un  de  vos  anciens  serviteurs  qui  vient  vous  rendre  ses 
devoirs.  » A ces  mots , je  voulus  me  prosterner  devant  eux  ; 
mais  ils  m’en  empêchèrent , et  m’embrassèrent  l’un  et  l’autre 
avec  tous  les  témoignages  d’une  véritable  affection.  « Eh  bien  ! 
mon  cher  Santillane , me  dit  don  Alphonse,  avez-vous  été  a Li- 
rias,  prendre  possession  de  votre  terre?  — Oui , seigneur,  lui 
répondis-je , et  je  vous  prie  de  trouver  bon  que  je  vous  la  rende. 
— Pourquoi  donc  cela?  répliqua- t-il  ; a-t-elle  quelque  désagré- 
ment qui  vous  en  dégoûte?  — Non  par  elle-même,  lui  repartis- 
je  ; au  contraire,  j’en  suis  enchanté  : tout  ce  qui  m’en  déplaît, 
c’est  d’y  voir  des  cuisiniers  de  grande  maison , avec  trois  fois 
plus  de  domestiques  qu’il  ne  m’en  faut,  et  qui  ne  servent  là 
qu’à  vous  faire  faire  une  dépense  aussi  considérable  qu’inutile. 

— Si  vous  eussiez,  dit  don  César,  accepté  la  pension  de  deux 
mille  ducats  que  nous  vous  offrîmes  à Madrid,  nous  nous  serions 
contentés  de  vous  donner  le  château  tel  qu’il  est  ; mais  vous 
savez  que  vous  la  refusiites , et  nous  avons  cru  devoir  faire  en 
récompense  ce  que  nous  avons  fait  — C’en  est  trop,  lui  répon- 
dis-je; votre  bonté  doit  s’en  tenir  au  don  de  cette  terre,  qui  a 
de  quoi  combler  mes  désirs.  Vous  dirai  je  tout  ce  que  j’en 
pense?  Indépendamment  de  ce  qu’il  vous  en  coûte  pour  entre- 
tenir tant  de  monde , je  vous  proteste  que  ces  gens-là  me  gênent 
et  m’incommodent.  En  un  mot,  ajoutai-je,  messeigneurs,  re- 
prenez votre  bien,  ou  daignez  m’en  laisser  jouir  h ma  volonté.  » 
Je  prononçai  d’un  air  si  vif  ces  dernières  paroles,  que  le  père  et 
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lo  (ils,  qui  ne  prélendaicnl  nullement  me  contraindre,  me  per- 
mirent enfin  d’en  user  comme  il  me  plairait  dans  mon  cliàteau. 

Je  les  remerciais  de  m’avoir  accordé  cette  liberté,  sans  la- 
quelle je  ne  pouvais  être  heureux,  lorsque  don  Alphonse  m’in- 
terrompit en  me  disant  ; « Mon  cher  Gil  Ulas,  Je  veux  vous  pré- 
senter ’a  une  dame  qui  sera  bien  aise  de  vous  voir.  » En  parlant 
de  cette  sorte , il  me  prit  par  la  main , et  me  mena  dans  l’ap- 
parteraent  de  Séraphinc,  qui  poussa  un  cri  de  joie  en  m’aper- 
cevant. «Madame,  lui  dit  le  gouverneur,  je  crois  que  l’arrivée 
de  notre  ami  Santillane  à Valence  ne  vous  est  pas  moins  agréa- 
ble qu’à  moi.  — C’est  de  quoi , répondit-elle  , il  doit  être  bien 
persuadé;  le  temps  ne  m’a  point  fait  perdre  le  souvenir  diiservice 
qu’il  m’a  rendu;  et  j’ajoute  à la  reconnaissance  que  j’en  ai 
celje  que  je  dois  à un  homme  à qui  vous  avi'Z  obligation.  » Je  dis 
à madame  la  gouvernante  que  je  n’étais  que  trop  payé  du  péril 
que  j’avais  partagé  avec  ses  libérateurs  en  exposant  ma  vie  pour 
elle;  et,  après  force  compliments  de  part  et  d’autre,  don  Al- 
phonse m’emmena  hors  de  l’appartement  de  Séraphinc.  Nous 
rejoignîmes  don  César,  que  nous  trouvâmes  dans  une  salle  avec 
plusieurs  personnes  de  qualité  qui  venaient  dîner  chez  lui. 

Tous  ces  messieurs  me  saluèrent  fort  poliment  ; ils  me  firent 
d’autant  plus  de  civilités,  que  don  César  leur  dit  que  j’avais 
été  un  des  principaux  secrétaires  du  duc  de  Lerme.  Peut-être 
même  que  la  plupart  d’entre  eux  n’ignoraient  pas  que  c’était 
par  mon  crédit  que  don  Alphonse  avait  obtenu  le  gouvernement 
du  royaume  de  Valence,  car  tout  se  sait.  Quoi  qu’il  en  soit, 
quand  nous  fûmes  à table,  on  ne  parla  que  du  nouveau  cardi- 
nal. Les  uns  en  faisaient  ou  affectaient  d’en  faire  de  grands  élo- 
ges, et  les  antres  ne  lui  donnaient  que  des  louanges  ironiques. 
Je  jugeai  bien  qu’ils  voulaient  par  là  m’engager  à me  répandre 
sur  le  compte  de  .Son  Éminence,  et  à les  égayer  à ses  dépens.  Je 
me  l’imaginai  du  moins,  et  je  ne  fus  pas  peu  tenté  do  dire  ce 
que  j’en  pensais;  mais  je  retins  ma  langue,  et  cette  petite  vic- 
toire que  je  remportai  sur  moi  me  fil  passer  dans  l’esprit  de  la 
compagnie  pour  un  garçon  fort  discret. 

Les  convives,  après  le  dincr,  se  retirèrent  chez  eux  pour  faire 
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la  siesle  ; don  César  el  sou  flls,  pressés  de  la  môme  envie,  s’en- 
fermèrent dans  leurs  appariements. 

Pour  moi,  plein  d’impatience  de  voir  une  ville  dont  j’avais 
souvent  entendu  vanter  la  beauté,  je  sortis  du  palais  du  gou- 
verneur dans  le  dessein  de  me  promener  dans  les  rues.  Je  ren- 
contrai à la  porte  un  homme  qui  vint,  d’un  air  respectueux , 
m’aborder  en  me  disant  : «Le  seigneur  de  Santillane  veut  bien 
me  permettre  de  le  saluer  ?»  Je  lui  demandai  qui  il  était.  « Je 
suis,  me  rcpondil-il,  valet  de  chambre  de  don  César;  j’étais  un 
de  scs  laquais  dans  le  temps  que  vous  étiez  son  intendant;  je 
vous  faisais  régulièrement  tous  les  matins  ma  cour,  et  vous 
aviez  bien  des  bontés  pour  moi.  Je  vous  informais  de  ce  qui  se 
passait  au  logis.  Vous  souvient-il,  par  exemple,  qu’un  jour  je 
vous  appris  que  le  chirurgien  du  village  de  Leyva  venait  secrè- 
tement panser  la  dame  Lorença  Sépliora  atteinte  d’un  cam;er 
incurable?  — C’est  ce  que  je  n’ai  point  oublié,  lui  répliquai- 
je.  Mais  a propos  de  cette  duègne,  qu’est-elle  devenue?  — 
Hélas!  repartit-il,  la  pauvre  créature,  après  votre  départ,  tomba 
en  langueur,  et  mourut  plus  regrettée  de  Séraphine  que  de  don 
Alphonse,  qui  parut  peu  touché  de  sa  mort.  » 

Le  valet  de  chambre  de  don  César,  m’ayant  instruit  ainsi  de 
la  triste  fln  de  Séphora,  me  lit  des  excuses  de  m’avoir  arrêté, 
et  me  laissa  continuer  mon  chemin.  Je  ne  pus  m’eropôchcr  de 
soupirer  en  me  rappelant  cette  duègne  infortunée. 

J’observais  avec  plaisir  tout  ce  qui  me  semblait  digne  d'élre 
remarqué  dans  la  ville.  Le  palais  de  marbre  de  l’archevéché 
occupa  mes  yeux  agréablement,  aussi  bien  que  les  beaux  por- 
tiques de  la  Bourse;  mais  une  grande  maison  que  j’aperçus,  et 
dans  laquelle  il  entrait  beaucoup  de  monde,  attira  toute  mon 
attention.  Je  m’en  approchai  pour  apprendre  pourquoi  je  voyais 
là  un  si  grand  concours  d’hommes  el  de  femmes,  et  bientôt  je 
fus  au  fait,  en  lisant  ces  paroles  écrites  en  lettres  d’or  sur  une 
table  de  marbre  noir  qu’il  y avait  au-dessus  de  la  porte  ; La 
posada  de  los  représentantes  Et  les  comédiens  marquaient 

(1^  Les  cumédiens.  (ia  posada,  la  maison  ; de  (os  represeiita»ics,  des 
ai  cnrs.  ) 
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dans  leur  afliclie  qu’ils  joueraient  ce  jour-ra  pour  la  preuiicre 
fois  une  tragédie  nouvelle  de  don  Gabriel  Triaquero, 

CHAPITRE  V. 

Gil  Blas  va  à la  comédie,  où  il  voit  jouer  une  comédie  nouvelle.  Succès  de 
la  pièce.  Génie  du  public  de  Valence. 


Je  m’arrêtai  quelques  moments  à la  porte  pour  considérer  les 
personnes  qui  entraient.  J’en  remarquai  de  toutes  les  façons.  Je 
vis  des  cavaliers  do  bonne  mine  et  richement  habillés,  et  des 
figures  aussi  plates  que  mal  vêtues.  J’aperçus  des  dames  titrées, 
qui  descendaient  de  leurs  carrosses  pour  aller  occuper  les  loges 
qu’elles  avaient  fait  retenir,  des  aventuriers  et  aventurières  de 
tous  genres.  Ce  concours  confus  de  toute  sorte  de  spectateurs 
m’inspira  l’envie  d’en  augmenter  le  nombre.  Comme  je  me  dis- 
posais à prendre  un  billet  pour  entrer,  le  gouvciyieur  et  son 
épouse  arrivèrent.  Ils  me  démêlèrent  dans  la  foule,  et,  m’ayant 
fait  appeler,  ils  m’entraînèrent  dans  leur  loge,  où  je  me  plaçai 
derrière  eux,  de  manière  que  je  pouvais  facilement  parler  à 
l’iiu  et  a l’autre. 

Je  trouvai  la  salle  remplie  de  monde  depuis  le  haut  jusqu’en 
bas,  un  parterre  très  serré,  et  un  théâtre  chargé  de  chevaliers 
des  trois  ordres  militaires.  « Voil'a,  dis-je  à don  Alphonse,  une 
nombreuse  assemblée.  — Il  ne  faut  pas  vous  étonner,  me  ré- 
pondit il,  la  tragédie  qu’on  va  représenter  est  de  la  composi- 
tion de  don  Gabriel  Triaquero,  surnommé  le  poète  ’a  la  mode. 
Dès  que  l’affiche  des  comédiens  annonce  une  nouveauté  de  cet 
auteur,  toute  la  ville  de  Valence  est  en  l’air.  Les  hommes  ainsi 
que  les  femmes  ne  s’entretiennent  que  de  cette  pièce  : toutes 
les  loges  sont  retenues;  et,  le  jour  de  la  première  représenta- 
tion, on  se  tue  à la  porte  pour  entrer,  quoique  le  prix  des 
places  soit  doublé,  ’a  la  réserve  du  parterre,  qu’on  respecte 
trop  pour  oser  le  mettre  de  mauvaise  humeur.  — Quelle  rage! 
dis-je  au  gouverneur.  Cette  vive  curiosité  du  public,  cette  fu- 
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rieuse  impatience  qu’il  a d’entendre  tout  ce  que  don  Gabriel 
produit  de  nouveau,  me  donne  une  haute  idée  du  génie  de  ce 
poète.  — N'allez  passivité,  répondit  don  Alphonse;  il  faut 
être  en  garde  contre  la  prévention;  le  public  s’aveugle  quel- 
quefois sur  des  pièces  où  il  y a de  faux  brillants,  et  il  n’en 
connaît  le  prix  qu’après  l’impression.» 

Dans  cet  endroit  de  notre  conversation,  les  acteurs  parurent. 
Nous  cessâmes  aussitôt  de  parler,  pour  les  écouter  avec  atten- 
tion. Les  applaudissements  commencèrent  dès  la  protase;  à 
chaque  vers  c’était  un  brouhaha,  et  'a  la  fin  de  chaque  acte  un 
battement  de  mains  à faire  croire  que  la  salle  s’abîmait.  Après 
la  pièce,  on  me  montra  l’auteur,  qui  allait  de  loge  en  loge  pré- 
senter modestement  sa  tête  aux  lauriers  dont  les  seigneurs  et 
les  dames  se  préparaient  'a  la  couronner. 

Nous  retournâmes  au  palais  du  gouverneur,  où  bientôt  arri- 
vèrent trois  ou  quatre  chevaliers.  Il  y vint  aussi  deux  vieux  au- 
teurs estimés  dans  leur  genre,  avec  un  gentilhomme  de  Madrid 
qui  avait  de  l’esprit  et  du  goût.  Ils  avaient  tous  été  à la  comé- 
die. 11  ne  fut  question  pendant  le  souper  que  de  la  pièce  nou- 
velle. « Messieurs,  dit  un  chevalier  de  Saint-Jacques,  que  pen- 
sez-vous de  cette  tragédie?  N’en  êtes-vous  pas  affectés  comme 
moi?  n’est-cc  pas  l'a  ce  qui  s’appelle  un  ouvrage  achevé?  Pen- 
sées sublimes,  tendres  sentiments,  versification  virile,  rien  n’y 
manque.  En  un  mot,  c'est  un  poème  sur  le  ton  de  la  bonne 
compagnie.  — Je  lie  crois  pas  que  personne  en  puisse  penser 
autrement,  dit  un  chevalier  d’Alcantara.  Celte  pièce  est  pleine 
de  tirades  qu’Apollon  semble  avoir  dictées,  et  de  situations  filées 
avec  un  art  infini.  Je  m’en  rapporte  'a  monsieur,  ajouta-t-il  eu 
adressant  la  parole  au  gentilhomme  castillan  ; il  me  parait  con- 
naisseur; je  parie  qu’il  est  de  mon  sentiment.  — Ne  pariez 
point,  monsieur  le  chevalier,  lui  répondit  le  geiililhomme  avec 
un  souris  malin.  Je  ne  suis  pas  de  ce  pays-ci  : nous  ne  décidons 
point  à Madrid  si  promptement.  Bien  loin  de  juger  d’une  pièce 
que  nous  entendons  pour  la  première  fois,  nous  nous  défions 
de  ses  beautés  tant  qu’elle  n’est  que  dans  la  bouche  des  ac- 
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leurs;  quelque  bien  affeclés  que  nous  en  soyons,  nous  suspen- 
dons notre  jugement  jusqu’à  ce  que  nous  l’ayons  lue;  et  véri- 
lablemcut  elle  ne  nous  fait  pas  toujours,  sur  le  papier,  le 
même  plaisir  qu’elle  nous  a fait  sur  la  scèue. 

«Nous  examinons  donc  scrupuleusement,  poursuivit-il,  un 
poème  avant  que  de  l’estimer;  la  réputation  de  sou  auteur, 
quelque  grande  qu’elle  puisse  être,  ne  peut  nous  éblouir. 
Quand  Lopc  de  Vega  même  et  Calderon  donnaient  des  nou- 
veautés, ils  trouvaient  des  juges  sévères  dans  leurs  admira- 
teurs, qui  ne  les  ont  élevés  au  comble  de  la  gloire  qn’après 
avoir  jugé  qu’ils  en  étaient  dignes. 

— Oli  parbleu  1 interrompit  le  clievalier  de  Saint-Jacques, 
nous  ne  sommes  pas  si  timides  que  messieurs  les  Castillans. 
Nous  n’attendons  point,  pour  décider,  qu’une  pièce  soit  im- 
primée. Dès  la  première  représentation  nous  en  connaissons 
tout  le  prix.  11  n’est  pas  même  besoin  que  nous  l’écoutions  fort 
attentivement.  11  sufUt  que  nous  sachions  que  c’est  une  produc- 
tion de  don  Gabriel,  pour  être  persuadés  qu’elle  est  sans  dé- 
faut. Les  ouvrages  de  ce  poète  doivent  servir  d’époque  a la  nais- 
sance du  bon  goût.  Les  Lope  et  les  Calderon  n’étaient  ijue  des 
apprentis  eu  comparaison  de  ce  grand  maître  du  théâtre.  » Le 
gentilhomme,  qui  regardait  Lopc  et  Calderon  comme  les  So- 
phocles  et  les  Euripides  des  Espagnols,  fut  choqué  de  ce  dis- 
cours téméraire.  11  s’échauffa.  «Quel  sacrilège  dramatique!  s’é- 
cria-t-il d’un  tou  animé.  Puisque  vous  m’obligez,  messieurs,  à 
juger  sur  une  première  représentation,  je  vous  dirai  que  je  ne 
suis  pas  content  de  la  tragédie  nouvelle  de  votre  don  Gabriel. 
Loin  de  la  regarder  comme  un  chef-d’œuvre,  je  la  trouve  fort 
défectueuse.  C’est  un  poème  farci  de  traits  plus  brillants  que 
solides.  Les  trois  quarts  des  vei-s  sont  mauvais  ou  mal  rimés,  les 
caractères  mal  formés  ou  mal  soutenus,  et  les  pensées  souvent 
très  obscures.  » 

Les  deux  auteurs  qui  étaient  â table,  et  qui,  par  une  retenue 
aussi  louable  que  rare,  n’avaient  rien  dit  de  peur  d'être  soup- 
çonnés de  jalousie,  ne  purent  s’empêcher  d’applaudir  des  yeux 
au  sentiment  du  geulilhomme  ; ce  qui  me  fjl  juger  que  leur  si- 
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lence  élnil  moins  un  effet  de  la  perfection  de  ronvrage  que  de 
leur  politique.  Pour  les  chevaliers,  ils  recommencèrent  à louer 
don  Gabriel  ; ils  le  placèrent  même  parmi  les  dieux.  Cette  apo- 
théose extravagante  et  celte  aveugle  idolâtrie  firent  perdre  pa- 
tience au  Castillan,  qui,  levant  les  mains  au  ciel,  s’écria  tout 
à coup  comme  par  enthousiasme  : « O divin  Lope  de  Vega,  rare 
et  sublime  génie,  qui  avez  laissé  un  espace  immense  entre  vous 
ettousIesGabriels  qui  voudront  vous  atteindre!  et  vous,  moel- 
leux Calderon,  dont  la  douceur  élégante  et  purgée  d’épique  est 
inimitable,  ne  craignez  point  tous  deux  que  vos  autels  soient 
abattus  par  ce  nouveau  nourrisson  des  muses  ! Il  sera  bien  heu- 
reux si  la  postérité,  dont  vous  ferez  les  délices  comme  vous 
faites  les  nôtres,  entend  parler  de  lui.» 

Cette  plaisante  apostrophe,  à laquelle  personne  ne  s’était  at- 
tendu, fit  rire  toute  la  compagnie,  qui  se  leva  de  table  en  belle 
humeur,  et  s’en  alla.  On  me  conduisit,  par  ordre  de  don  Al- 
phonse, à l’appartement  qui  m’avait  été  préparé.  J’y  trouvai  un 
bon  lit,  où  ma  seigneurie,  s’étant  couchée,  s’endormit  en  déplo- 
rant, aussi  bien  que  le  gentilhomme  castillan,  l’injustice  que  les 
ignorants  faisaient  à Lope  et  a Calderon. 

CHAPITRE  VI. 

Git  Blas,  en  se  promenant  dans  les  rues  de  Valence,  rencontre  un  religieux 
qu'il  croit  reconnaître  ; quel  homme  c’était  que  ce  religieux. 

Comme  je  n’avais  pu  voir  toute  la  ville  le  jour  précédent,  je 
me  levai  et  je  sortis  le  lendemain  dans  l’intention  de  m’y  pro- 
mener encore.  J’aperçus  dans  la  rue  un  chartreux  qui  sans 
doute  allait  vaquer  aux  affaires  dosa  communauté.  Il  marchait 
les  yeux  baissés.  11  passa  fort  près  de  moi,  et  je  crus  voir  en  lui 
don  Raphaèl,  cet  aventurier  qui  lient  une  place  si  honorable 
dans  la  première  partie  de  mon  histoire. 

Je  fus  si  étonné  de  celte  rencontre , qu’au  lieu  d’aborder  le 
moine,  je  demeurai  immobile  pendant  quelques  moments;  ce 
qui  lui  donna  le  temps  de  s’éloigner  de  moi.  « Juste  ciel  ! dis-je 
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en  moi-nit-me,  vil-on  jamais  deux  visapes  plus  ressemfdanls  ! 
Que  fauf-il  que  je  pense?  dois-je  croire  que  c’esl  don  RapliaM? 
puis-je  m’imaginer  que  ce  n’est  pas  lui?  Je  me  sentis  trop  cu- 
rieux de  savoir  la  vérité  pour  en  demeurer  la.  Je  me  fis  ensei- 
gner le  chemin  du  couvent  des  Chartreux,  où  je  me  rendis  sur- 
le-champ,  dans  l’espérance  d’y  revoir  mon  liomme  quand  il  y 
reviendrait,  et  bien  résolu  de  l’arrêter  pour  lui  parler.  Je  n’eus 
pas  besoin  de  l’attendre  pour  être  au  fait  : en  arrivant  h la  porte 
du  couvent,  un  antre  visage  de  ma  connaissance  tourna  mon 
doute  en  certitude;  je  reconnus  dans  le  frère  portier  Ambroise 
de  Lamela,  mon  ancien  valet.  Vous  vous  imaginez  bien  qub  ce 
ne  fut  pas  sans  un  extrême  étonnement. 

Notre  surprise  fut  égale  de  part  et  d’autre  de  nous  retrouver 
dans  cet  endroit.  « N’est-ce  pas  une  illusion?  lui  dis-je  en  le 
saluant.  Est-ce  en  effet  un  de  mes  amis  qui  s’offre  ’ama  vue? 
— Ah  ! seigneur  Gil  Blas,  s’écria-t-il,  pardon  si  j’ai  pu  vous  mé- 
connaître. Depuis  que  je  vis  dans  ce  lieu  saint,  et  que  je  m’at- 
tache à remplir  les  devoirs  prescrits  par  nos  règles,  je  perds 
insensiblement  la  mémoire  de  ce  que  j’ai  vu  dans  le  monde; 
les  images  du  siècle  s’effacent  de  mon  souvenir. 

— J’ai,  lui  dis-je,  une  véritable  joie  de  vous  revoir,  après  dix 
ans,  sous  un  habit  si  respectable.  — Et  moi , répondit-il , j’ai 
honte  d’en  paraître  revêtu  devant  un  homme  qui  a été  témoin 
de  la  vie  coupable  que  j’ai  menée.  Cet  habit  me  la  reproclic 
sans  cesse.  Hélas!  ajouta-t-il  en  poussant  un  soupir,  pour  être 
digne  de  le  porter,  il  faudrait  que  j’eusse  toujours  vécu  dans 
l’innocence  ! — A ce  discours  qui  me  charme,  lui  répliquai-je, 
mon  cher  frère , on  voit  clairement  que  le  doigt  du  Seigneur 
vous  a touché.  Je  vous  le  répète,  j’en  suis  ravi,  et  je  meurs  d’en- 
vie d’apprendre  de  quelle  manière  miraculeuse  vous  ôtes  entrés 
dans  la  bonne  voie,  vous  et  don  Raphaël;  car  je  suis  persuadé 
que  c’est  lui  que  je  viens  de  rencontrer  dans  la  ville,  habillé 
en  chartreux.  Je  me  suis  repenti  de  ne  l’avoir  pas  arrêté  dans  la 
rue  pour  lui  parler,  et  je  suis  venu  ici  l’attendre  pour  réparer 
ma  faute  quand  il  rentrera. 

— Vous  ne  vous  êtes  point  trompé,  me  dit  Lamcia,  c’est  don 
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KapbtiÊl  luI-méme  que  vous  avez  vu  ; et , quant  au  détail  que 
wus  demandez,  le  voici  : Après  nous  être  séparés  de  vous  au- 
près de  Ségorbe,  nous  prîmes,  le  fils  de  Lucinde  et  moi,  la 
route  de  Valence , dans  le  dessein  d’y  faire  quelque  nouveau 
tour  de  notre  métier.  Le  hasard  voulut  un  jour  que  nous  en- 
trassions dans  l’église  des  Chartreux,  dans  le  temps  que  les  reli- 
gieux psulmodiaient  dans  le  chœur.  Nous  nous  attachâmes  à les 
considérer,  et  nous  éprouvâmes  que  les  méchants  ne  peuvent  se 
défendre  d’honorer  la  vertu.  Nous  admirâmes  la  ferveur  avec 
laquelle  ils  priaient  Dieu,  leur  air  mortifié  et  détaché  des  plai- 
sirs du  siècle,  de  même  que  la  sérénité  qui  régnait  sur  leurs 
visages,  et  qui  marquait  si  bien  le  repos  de  leurs  consciences. 

« En  faisant  ces  observations,  nous  tombâmes  l’un  et  l’autre 
dans  une  rêverie  qui  nous  devint  salutaire.  : nous  comparâmes 
' en  nous-mêmes  nos  mœurs  avec  celles  de  ces  bons  religieux,  et 
la  différence  que  nous  y trouvâmes  nous  remplit  de  trouble  et 
d’inquiétude.  « Lamela,  me  dit  don  Raphaël  lorsque  nous  fûmes 
hors  de  l’église,  comment  te  sens-tu  affecté  de  ce  que  nous  ve- 
nons do  voir?  Pour  moi,  je  ne  puis  te  le  céler,  je  n’ai  pas  l’es- 
prit tranquille.  Des  mouvements  qui  me  sont  inconnus  m’agi- 
tent; et,  pour  la  première  fois  de  ma  vie,  je  me  reproche  mes 
iniquités.  — Je  suis  dans  la  même  disposition,  lui  répondis-je  : 
les  mauvaises  actions  que  j’ai  faites  se  soulèvent  dans  cet  instant 
contre  moi  ; et  mon  cœur,  qui  n’avait  jamais  senti  de  remords, 
en  est  présentement  déchiré.  — Ah  ! cher  Ambroise,  reprit  mou 
camarade,  nous  sommes  deux  brebis  égarées  que  le  Père  céleste, 
par  pitié,  veut  ramener  au  bercail  1 C’est  lui,  mon  enfant,  c’est 
lui  qui  nous  appelle.  Ne  soyons  point  sourds  à sa  voix;  renon- 
çons aux  fourberies,  quittons  le  libertinage  où  nous  vivons,  et 
commençons  dès  aujourd'hui  a travailler  sérieusement  au  grand 
œuvre  de  notre  salut;  il  faut  passer  le  reste  de  nos  jours  dans 
ce  couvent,  et  les  consacrer  à la  pénitence. 

« J’applaudis  au  sentiment  de  Raphaël , continua  le  frère 
Ambroise;  et  nous  formâmes  la  généreuse  résolution  de  nous 
faire  chartreux.  Pour  l’exécuter,  nous  nous  adressâmes  au  père 
prieur,  qui  pe  sut  pas  sitôt  notre  dessein,  que,  pour  éprouver 
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noire  vocation,  il  nous  lit  donner  des  cellules  et  traiter  comme 
des  religieux  pendant  une  année  entière.  Nous  suivîmes  les  rè- 
gles avec  laiil  d’exactitude  et  de  constance,  qu’on  nous  reçut 
parmi  les  novices.  Nous  étions  si  coulcnts  de  notre  état  et  si 
pleins  d’ardeur,  que  nous  soutînmes  courageusement  les  tra- 
vaux du  noviciat.  Nous  fîmes  ensuite  profession,  après  quoi  don 
Raphaël,  ayant  paru  doué  d’un  génie  propre  aux  affaires,  fut 
choisi  pour  soulager  un  vieux  père  qui  était  alors  procureur. 
Le  fils  de  Lucinde,  qui  ne  respirait  que  le  recueillement  inté- 
rieur, aurait  mieux  aimé  employer  tout  son  temps  a la  prière  ; 
mais  il  fut  obligé  de  sacriticr  son  goût  pour  l’oraison  au  besoin 
qu’on  avait  de  lui.  Il  acquit  une  si  parfaite  connaissance  des  in- 
térêts de  la  maison,  qu’on  le  jugea  capable  de  remplacer  le  vieux 
procureur,  qui  mourut  trois  ans  après.  Don  Raphaël  exerce  ac- 
tuellement cet  emploi;  et  l’on  peut  dire  qu’il  s’en  acquitte  au 
grand  contentement  de  tous  nos  pères,  qui  louent  fort  sa  con- 
duite dans  l’administration  de  notre  temporel.  Ce  qu’il  y a de 
plus  surprenant,  c’est  que,  malgré  le  soin  dont  il  est  chargé  de 
recueillir  nos  revenus,  il  ne  parait  occupé  que  de  l’éternité.  Les 
affaires  lui  laissent  elles  un  moment  de  repos,  il  se  plonge  dans 
de  profondes  méditations.  En  un  mot,  c’est  un  des  meilleurs 
sujets  de  ce  monastère.  » 

J’interrompis  dans  cet  endroit  Lamela  par  un  transport  de 
joie  que  je  lis  éclater  a la  vue  de  Raphaël,  qui  arriva.  « Le  voici, 
m’écriai-je,  le  voici  ce  saint  procureur  que  j’attendais  avec  im- 
patience! » En  môme  temps  je  courus  au-devant  de  lui,  et  je 
le  tins  pendant  quelques  moments  embrassé.  Il  se  prêta  de  bonne 
grâce  a l’accolade;  et,  sans  témoigner  le  moindre  étonnement 
de  me  rencontrer,  il  me  dit  d’un  ton  de  voix  plein  de  douceur  : 
“ Dieu  soit  loué,  seigneur  de  Santillane,  Dieu  soit  loué  du  plai- 
sir que  j’ai  de  vous  revoir! — En  vérité,  repris-je,  mon  cher 
Raphaël,  je  prends  toute  la  part  possible  a votre  bonheur  : le 
frère  Ambroise  m’a  raconté  l’histoire  de  votre  conversion,  et  ce 
récit  m’a  charmé.  Quel  avantage  pour  vous  deux,  mes  amis,  de 
pouvoir  vous  flatter  d’ôtre  de  ce  petit  nombre  d’élus  qui  doivent 
jouir  d’une  étemelle  félicité  ! 
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— Deux  miséral)le9  tels  que  nous,  leparlil  le  fils  de  Lucinde, 
ne  devraient  pas  concevoir  une  pareille  espérance  ; mais  le  re- 
pentir des  pécheurs  leur  fait  trouver  giAce  auprès  du  Père  des 
miséricordes.  Et  vous,  seigneur  Gil  Bios,  ajonla-t-il,  ne  songez- 
vous  pas  aussi  a mériter  qu’il  vous  pardonne  les  offenses  que 
vous  lui  avez  faites?  Quelles  affaires  vous  amènent  à Valence? 
N’y  rempliriez-vous  point  par  malheur  quelque  emploi  dange- 
reux? — Non,  Dieu  merci,  lui  répondis-je  : depuis  que  j’ai  quitté 
la  cour,  je  mène  une  vie  d’honnête  homme;  tantôt  dans  une 
terre  que  j’ai  à quelques  lieues  de  celte  ville,  je  prends  tous  les 
plaisirs  de  la  campagne;  et  tantôt  je  viens  me  réjouir  avec  le 
gouverneur  de  Valence,  qui  est  mon  ami,  et  que  vous  connais- 
sez tous  deux  parfaitement» 

Aloi-s  je  leur  contai  l’histoire  de  don  Alphonse  de  Leyva.  Ils 
l’écoutèrent  avec  attention  ; et  quand  je  leur  dis  que  j’avais 
porté,  de  la  part  de  ce  seigneur,  a Samuel  Simon  les  trois  mille 
ducats  que  nous  lui  avions  volés,  Lamela  m’interrompit,  cl, 
adressant  la  parole  à Raphaël  : « Père  Hilaire,  lui  dit-il , à ce 
compte-la,  ce  bon  marchand  ne  doit  plus  se  plaindre  d’un  vol 
qui  lui  a été  restitué  avec  usure,  et  nous  devons  tous  deux  avoir 
la  conscience  bien  en  repos  sur  cet  article.  — Effectivement, 
dit  le  saint  procureur,  le  frère  Ambroise  et  moi,  avant  que  d’en- 
trer dans  ce  couvent,  nous  fîmes  secrètement  tenir  quinze  cents 
ducats  a Samuel  Simou,  par  un  honnête  ecclésiastique  qui  vou- 
lut bien  se  donner  la  peine  d’aller  à Xelva  faire  cette  restitution  ; 
tant  pis  pour  Samuel,  s’il  a été  capable  de  toucher  cette  somme 
après  avoir  été  remboursé  du  tout  par  le  seigneur  de  San- 
lillane!  » 

Notre  conversation  dura  quelque  temps  encore;  ensuite  nous 
nous  séparâmes,  eux  en  m’exhortant  à avoir  toujours  devant  les 
yeux  la  crainte  du  Seigneur,  et  moi  en  me  recommandant  à 
leurs  bonnes  prières.  J’allai  sur-le-champ  trouver  don  Alphonse. 
«Vous  ne  devineriez  jamais,  lui  dis-jc,  avec  qui  je  viens  d’avoir 
un  long  entretien.  Je  quittedeux  vénérables  chartreux  de  votre 
connaissance;  l’un  se  nomme  le  père  Hilaire,  et  l’autre  le  frère 
Ambroise.  — Vous  vous  trompez,  me  répondit  don  Alphonse; 
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je  ne  connais  aucun  cliarlrcii.x.  — Paidonncz-inoi,  lui  icpli- 
quai-Jc;  vous  avez  vu  a \clva  le  frère  .Amhroise,  commissaire 
«le  rinquisilion,  el  le  père  Hilaire,  greffier.  — O ciel!  s’écria 
le  gouverneur  avec  surprise,  scrail-il  possible  que  Raphaël  et 
Lamela  fussent  devenus  chartreux?  — Oui,  vraiment,  lui  ré- 
pondis-je : il  y a déjà  quelques  années  qu’ils  ont  fait  profes- 
sion. Le  premier  est  procureur  de  la  maison,  et  le  second  est 
portier.  — Puisqu’il  en  est  ainsi,  reprit  don  Alphonse,  il  ne 
faut  jamais  désespérer  de  la  conversion  des  plus  grands  scélé- 
rats. VraimenI,  la  miséricorde  de  Dieu  a de  profonds  mystères 
el  d’insondables  trésors.  Oh!  j’irai  voir  ces  deuxbonscharlreux, 
el  m’édifier  à mon  tour  de  leurs  pieux  entretiens;  j’ai  quelque 
besoin  moi-même  de  penser  plus  sérieusement  a l’éternité, 
quoique  je  u’eii  aie  jamais  perdu  entièrement  le  souvenir.  •• 

CHAPITRE  VII. 

cil  Blas  retourne  à sonchAteau  de  Lirias.  De  la  nouvelle  agréable  queScipiun 
lui  apprit,  et  de  la  réforme  qu'ils  firent  dans  leur  domestique. 


Je  passai  Itttil  jours  à Valence  dans  le  grand  monde,  vivant 
comme  les  comtes  et  les  marquis.  Spectacles,  bals,  concerts, 
feslius,  tous  ces  amusements  me  furent  procurés  par  mottsieur  le 
gouverneur  et  par  madame  la  gouvernante,  auxquels  je  fis  si  bien 
ma  cour,  qu’ils  me  virent  h regret  partir  pour  m’en  retournera 
Lirias.  Ils  m’obligèrent  même  auparavant  de  leur  promettre  de 
me  partager  entre  eux  et  ma  solitude.  Il  fut  arrêté  que  je  de- 
meurerais pendant  l’hiver  a Valence,  et  pendant  l’été  dans  mon 
château.  Après  celle  convention,  mes  bienfaiteurs  me  laissèrent 
la  liberté  de  les  quitter  pour  aller  jouir  de  leurs  bienfaits.  Je 
repris  donc  le  chemin  de  Lirias,  fort  satisfait  de  mon  voyage. 

Scipion,  qui  attendait  impatiemment  mon  retour,  fut  ravi  de 
me  revoir;  et  je  redoublai  sa  joie  par  la  fidèle  relation  que  je 
lui  fis  de  tout  ce  qui  m’était  arrivé.  «El  toi,  mon  ami,  lui  dis- 
je  ensuite,  quel  usage  as-tu  fait  ici  des  jours  de  mon  absence? 
i’es-tu  bien  diverti?  — Autant,  répondit-il,  que  le  peut  faire 
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un  serviteur  qui  n’a  rien  de  si  cher  que  la  présence  de  son 
maître.  Je  me  suis  promené  en  long  et  en  large  dans  nos  petits 
Klats  ; tantôt  assis  sur  le  bord  de  la  fontaine  qui  est  dans  le  bois, 
j’ai  pris  plaisir  à contempler  la  beauté  de  ses  eaux,  qui  sont 
aussi  pures  que  celles  de  la  fontaine  sacrée  dont  le  bruit  faisait 
retentir  la  vaste  forêt  d’Albunca  ; et  tantôt,  couché  au  pied  d’un 
arbre,  j’ai  entendu  chanter  les  fauvettes  et  les  rossignols.  Enfin 
j’ai  chassé,  j’ai  pêché;  et,  ce  qui  m’a  plus  satisfait  encore  que 
tous  ces  amusements,  j’ai  lu  plusieurs  livres  aussi  utiles  que 
divertissants.  » 

J’interrompis  avec  précipitation  mon  secrétaire,  pour  lui  de- 
mander où  il  avait  pris  ces  livres.  «Je  les  ai  trouvés,  me  dit-il, 
dans  une  belle  bibliolbcque  qu’il  y a dans  ce  château,  et  que 
maître  Joachim  m’a  fait  voir.  — Eh  ! dans  quel  endroit,  repris- 
je,  peut-elle  être  cette  prétendue  bibliothèque?  N’avons-nous 
pas  visité  toute  la  maison  le  jour  de  notre  arrivée?  — Vous 
vous  l’imaginez,  me  repartit-il  ; mais  apprenez  que  nous  ne  par- 
courûmes que  trois  pavillons,  et  que  nous  oubliâmes  le  qua- 
trième. C’est  la  que  don  César,  lorsqu’il  venait  a Lirias,  em- 
ployait une  parlie  de  son  temps  â la  lecture.  Il  y a dans  cette 
bibliothèque  de  très  bous  livres,  qu’on  vous  a laissés  comme 
une  ressource  assurée  contre  l’ennui,  quand  nos  jardins  dé- 
pouillés de  fleurs  et  nos  bois  de  feuilles  n’auront  plus  de  quoi 
nous  en  préserver.  Les  seigneurs  de  Leyva  n’ont  pas  fait  les 
choses  à demi  : ils  ont  songé  ’a  la  nourriture  de  l'esprit  aussi 
bien  qu’à  celle  du  corps.  « 

Celte  nouvelle  me  causa  une  véritable  joie.  Je  me  fis  conduire 
au  quatrième  pavillon,  qui  m’offrit  un  spectacle  bien  agréable. 
Je  vis  une  chambre  dont  je  résolus  à l’heure  mêiuéde  faire  mon 
appartement,  comme  don  César  en  avait  fait  le  sien.  Le  lit  de 
ce  seigneur  y était  encore  avec  tous  les  ameublements,  c’est-à- 
dire  une  tapisserie  à personnages  qui  représentaient  les  Sabines 
enlevées  par  les  Romains.  De  la  chambre,  je  passai  dans  un 
cabinet  où  régnaient  tout  autour  des  armoires  basses  remplies 
de  livres,  sur  lesquelles  étaient  les  portraits  de  tous  nos  rois.  Il 
y avait  auprès  d’une  fenêtre,  d’où  l’on  découvrait  une  campa- 
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gne  toute  riante,  un  bureau  d’ébène  devant  un  grand  sofa  de 
maroquin  noir.  Mais  je  donnai  principalement  mon  attention  k 
la  bibliothèque.  Elle  était  composée  de  philosophes,  de  poètes, 
d’historiens,  et  d’un  grand  nombre  de  romans  de  chevalerie.  .le 
jugeai  que  don  César  aimait  cette  dernière  sorte  d’onvrages, 
puisqu’il  en  avait  fait  une  si  bonne  provision.  J’avouerai,  k ma 
honte,  que  je  ne  haïssais  pas  non  plus  ces  productions,  malgré 
toutes  les  c.xtravagances  dont  elles  sont  tissues,  soit  que  je  ne 
fusse  pas  alors  un  lecteur  k y regarder  de  si  près,  soit  que  le 
merveilleux  rende  les  Espagnols  trop  indulgents. 

«Mon  ami,  dis-je  à Scipion  lorsque  j’eus  parcouru  des  yeux 
ma  bibliothèque,  voilà  de  quoi  nous  amuser;  mais,  avant  toute 
chose,  nous  en  avons  une  autre  k faire  : il  faut  réformer  notre 
domestique.  — C’est  un  soin,  me  dit-il,  que  je  veux  vous  épar- 
gner. Pendant  votre  absence,  j’ai  bien  étudié  vos  gens,  et  j’osc 
me  vanter  de  les  connaître.  Commençons  par  maître  Joachim  ; 
je  le  crois  un  parfait  fripon,  et  je  ne  doute  point  qu’il  n’ait  été 
chassé  de  l’archcvôché  pour  des  fautes  d’arithmétique  qu’il  aura 
faites  dans  ses  mémoires  de  dépenses.  Cependant  il  faut  le  con- 
server pour  deux  raisons  : la  première,  c’est  qu’il  est  bon  cui- 
sinier; et  la  seconde,  c’est  que  j’aurai  toujours  l’œil  sur  lui; 
j’épierai  ses  actions,  et  il  faudra  qu’il  soit  bien  lin  si  j’en  suis 
la  dupe.  Je  lui  dis  hier  que  vous  aviez  dessein  de  renvoyer  les 
trois  quarts  de  vos  domestiques,  et  je  remarquai  que  cette  nou- 
velle lui  lit  de  la  peine;  il  me  témoigna  même  que,  se  sentant 
porté  d’inclination  k vous  servir,  il  se  contenterait  de  la  moi- 
tié des  gages  qu’il  a aujourd’hui  plutôt  que  de  vous  quitter. 
Pour  l’aide  de  cuisine,  poursuivit-il,  c’est  un  ivrogne,  et  le 
portier  un  brutal  dont  nous  n’avons  pas  besoin,  not  plus  que 
du  chasseur.  Je  remplirai  fort  bien  la  place  de  ce  dernier,comme 
je  vous  le  ferai  voir  dès  demain,  puisque  nous  avons  ici  des  fu- 
sils, de  la  poudre  et  du  plomb.  A l’égard  des  laquais,  il  y en  a 
un  qui  est  Aragonais,  et  qui  me  paraît  bon  enfant.  Nous  garde- 
rons celui- l'a  ; tous  les  autres  sont  de  si  mauvais  sujets,  que  je 
ne  vous  conseillerais  pas  de  les  garder,  quand  même  il  vous 
faudrait  une  centaine  de  valets.» 
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Après  avoir  amplement  délibéré  sur  cela,  nous  résolûmes  de 
nous  en  tcuir  au  cuisinier,  au  manuitou,  a l’Aragonais,  et  de 
nous  défaire  honnêtement  de  tout  le  reste  : ce  qui  fut  exécuté 
dès  le  jour  même,  moyennant  quelques  pistoles  que  Scipion  lira 
de  notre  coffre-fort  et  leur  donna  de  ma  part.  Quand  nous  eû- 
mes fuit  cette  réforme,  nous  établîmes  un  ordre  dans  le  château; 
nous  réglâmes  les  fonctions  de  chaque  domestique,  et  nous 
commençâmes  à vivre  a nos  dépens.  Je  me  serais  volontiers 
contenté  d’un  ordinaire  frugal  ; mais  mou  secrétaire,  qui  aimait 
les  ragoûts  cl  les  bons  morceaux,  n’était  pas  un  homme  à lais- 
ser inutile  le  savoir-faire  de  maître  Joachim.  Il  le  mit  si  bien  en 
œuvre,  que  nos  diners  et  nos  soupers  devinrent  des  repas  de 
bernardins. 

CHAPITRE  VIII. 

Noces  de  Gil  Blas  et  d'Aiilonia  ; de  quelle  façon  elles  se  firent  ; quelles  per- 
soimes  y assisièrent,  et  de  quelles  réjouissances  elles  furent  suivies. 


Ma  mère  ne  s’était  pas'  trompée.  Je  pensai  à partager  le 
bonheur  de  ma  solitude  avec  une  épouse  sage  et  vertueuse,  qui 
m’attachât  plus  encore  ’a  la  vie  que  j’avais  embrassée,  et  dans 
laquelle  j’avais  résolu  de  finir  mes  jours.  Bien  revenu  de  mes 
idées  d’ambition  et  de  cupidité,  je  jelai  les  yeux  sur  la  jeune 
Antonia,  lille  d’un  de  mes  fermiers,  aussi  douce  qu’elle  était 
belle.  Je  la  demandai  ’a  son  père,  qui  entra  avec  joie  dans  mes 
désirs.  Il  voulut  absolument  qu’elle  m’apporlâl  eu  dot  une 
rente  de  cinq  cents  ducats.  Après  quelque  hésitation  qui  faisait 
lionneuràrAntonia,  elle  accéda  ’a  ma  dentaude,  et  nous  ne  nous 
occupâmes  plus  que  des  préparatifs  du  mariage. 

Quoique  je  n’eusse  pas  besoin  de  la  permission  des  seigneurs 
de  Leyva  pour  me  marier,  nous  jugeâmes,  Scipion  et  moi,  que 
je  ne  pouvais  honnêtement  me  dispenser  de  leur  communiquer 
le  dessein  que  j’avais  d’épouser  la  fille  de  Basile,  et  de  leur  en 
demander  même  leur  agrément  par  politesse. 

Je  partis  aussitôt  pour  Valence,  où  l’on  fut  aussi  surpris  de 
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me  voir  que  d’apprendre  le  sujet  de  mon  voyage.  Don  César  et 
don  Alplionse,  qui  connaissaient  Antonia  pour  l’avoir  vue  plus 
d’une  fuis,  me  félicitèrent  de  l’avoir  clioisie  pour  femme.  Séra* 
pliine , de  sou  côté , après  m’avoir  assuré  qu’elle  prendrait 
toujours  beaucoup  de  part  à ce  qui  me  regardait,  me  dit  qu’elle 
avait  entendu  parler  d’Antonia  très  avantageusement. 

Don  César  et  son  fils  ne  se  contentèrent  pas  d’approuver  mon 
mariage,  ils  me  déclarèrent  qu’ils  en  voulaient  faire  tous  les 
frais.  <•  Reprenez,  me  dirent-ils,  le  cliemin  de  Lirias,  et  demeu- 
rez-y tranquille  jusqu’à  ce  que  vous  entendiez  parler  de  nous. 
Ne  faites  point  de  préparatifs  pour  vos  noces,  c’est  un  soin 
dont  nous  nous  chargeons.  » Pour  me  conformer  a leurs  voloulés, 
je  retournai  à mon  château.  J’avertis  Basile  et  sa  lille  des  in- 
tentions de  nos  protecteurs,  et  nous  attendîmes  de  leurs  nou- 
velles le  plus  patiemment  qu’il  nous  fut  possible.  Nous  n’en 
reçûmes  point  pendant  huit  jours.  En  récompense,  le  neu- 
vième, nous  vîmes  arriver  un  carrosse  h quatre  mulets,  dans 
lequel  il  y avait  des  couturières  qui  apportaient  de  belles 
éloffes  de  soie  pour  habiller  la  mariée,  et  qu’escortaient  plu- 
sieurs gens  de  livrée  montés  sur  de  très  beaux  chevaux.  L’uu 
d'entre  eux  me  remit  une  lettre  de  la  part  de  don  Alphonse.  Ce 
seigneur  me  mandait  qu’il  serait  le  lendemain  a Lirias  avec  son 
père  et  sa  femme,  et  que  la  cérémonie  de  mou  mariage  se 
ferait  le  jour  suivant  par  le  grand-vicaire  de  Valence.  Vérita- 
blement, don  César,  son  iils  et  Séiaphine,  ne  manquèrent  pas 
de  se  rendre  a mon  château  avec  cet  ecclésiastique,  tous  quatre 
dans  un  carrosse  a six  chevaux,  précédé  d’un  autre  à quatre 
où  étaient  les  femmes  de  Séraphine,  et  suivi  des  gardes  du 
gouverneur. 

Madame  la  gouvernante  fut  'a  peine  arrivée  au  château , 
qu’elle  témoigna  une  extrême  impatience  de  voir  Antonia  qui, 
de  son  côté,  ne  sut  pas  plus  tôt  la  venue  de  Séraphine,  qu’elle 
accourut  pour  la  saluer  et  lui  baiser  la  main  : ce  qu’elle  fit  de 
si  bonne  grâce,  que  toute  la  compagnie  l’admira.  ••  Eh  bien  ! 
madame,  dit  don  César  à sa  belle-fille,  que  pensez-vous  d’An- 
lonia?  Santi  lane  pouvait-il  faire  un  meilleur  choix?  — Non, 
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répondit  Séraphine;  ils  sont  tons  deux  dignes  run  de  l’autre  ; 
je  ne  doute  pas  que  leur  union  ne  soit  très  lieureuse.  " Enfin, 
chacun  donna  des  louanges  à ma  Future;  et,  si  on  la  loua  fort 
sous  son  habit  de  serge,  on  en  fut  encore  plus  charmé  lors- 
qu’elle parut  sous  un  plus  riche  habillement.  Il  semblait 
qu’elle  n’en  eût  jamais  porté  d’autres,  tant  son  air  était  noble 
et  son  action  aisée. 

Le  moment  où  je  devais  voir  attacher  mon  sort  au  sien  étant 
arrivé,  don  Alphonse  me  prit  par  la  main  pour  me  conduire  a 
l’autel,  et  Séraphine  fit  le  môme  honneur  à la  mariée.  Nous 
nous  rendîmes  tous  deux  dans  cet  ordre  à la  chapelle  du  ha- 
meau, où  le  grand  vicaire  nous  attendait  pour  nous  marier  ; et 
cette  cérémonie  se  fit  aux  acclamations  des  habitants  de  Lirias 
et  de  tous  les  riches  laboureurs  des  environs,  que  Basile  avait 
invités  aux  noces  d’Anlonia.  Ils  avaient  avec  eux  leurs  filles 
qui  s’étaient  parées  de  rubans  et  de  fleurs  et  qui  tenaient  dans 
leurs  mains  des  tambours  de  basque.  Nous  retournâmes  en- 
suite au  château,  où,  par  les  soins  de  Scipion,  l’ordonnateur 
du  festin,  il  se  trouva  trois  tables  dressées,  l’une  pour  les  sei- 
gneurs, l’autre  pour  les  personnes  de  leur  suite,  et  la  troisième, 
qui  était  la  plus  grande,  pour  tous  ceux  qui  avaient  été  con- 
viés. Antonia  fut  de  la  première,  madame  la  gouvernante 
l’ayant  ainsi  voulu  ; je  fis  les  honneurs  de  la  seconde,  et  Basile 
se  mit  à celle  des  villageois.  Pour  Scipion,  il  ne  s’assit  à aucune 
table  : il  ne  faisait  qu’aller  et  venir  de  l’iinc  a l’autre,  donnant 
son  attention  a faire  servir  et  contenter  tout  le  monde. 

C’était  par  les  cuisiniers  du  gouverneur  que  le  repas  avait  été 
préparé,  ce  qui  suppose  qu’il  n’y  manquait  rien.  Les  bons  vins 
dont  maître  Joachim  avait  fait  provision  pour  moi  y furent  pro- 
digués; les  convives  commençaient  à s’échauffer,  l’allégresse 
régnait  partout,  quand  elle  fut  tout  à coup  troublée  par  un  in- 
cident qui  m’alarma.  Mon  secrétaire,  étant  dans  la  salle  où  je 
mangeais  avec  les  principaux  officiers  de  don  Alphonse  et  les 
femmes  de  Séraphine,  tomba  subitement  en  faiblesse  et  perdit 
toute  connaissance.  Je  me  levai  pour  aller  ’a  son  secours;  et, 
tandis  que  je  m’occupais  à lui  faire  reprendre  ses  esprits,  uno 
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de  ces  femmes  s’évanouit  aussi.  Toute  la  compagnie  jugea  que 
ce  double  évanouissement  renfermait  quelque  mystère,  comme 
en  effet  il  en  cachait  un  qui  ne  tarda  guère  à s’éclaircir;  car 
bientôt  après,  Scipion,  étant  revenu  à lui,  me  dit  tout  bas  : 
« Faut-il  que  le  plus  beau  de  vos  Jours  soit  le  plus  désagréable 
des  miens?  On  ne  peut  éviter  son  malheur,  ajouta-t-il  ; je  viens 
de  retrouver  ma  femme  dans  une  suivante  de  Séraphine. 

— Qu’entends-je  ! m’écriai-je,  cela  n’est  pas  possible.  Quoi  ! 
lu  serais  l’époux  de  celte  dame  qui  vient  de  se  trouver  mal  en 
môme  temps  que  toi  ! — Oui,  monsieur,  me  répoudit-il,  je  suis 
son  mari  ; et  la  fortune,  je  vous  jure,  ne  pouvait  me  jouer  un 
plus  vilain  tour  que  de  la  présenter  a mes  yeux.  — Je  ne  sais, 
repris-je,  mon  ami,  quelles  raisons  lu  as  de  le  plaindre  de  ta 
femme;  mais,  quelque  sujet  qu’elle  t’en  ait  donné,  de  grâce, 
conlrains-loi  ; si  je  te  suis  cher,  ne  trouble  point  celle  fêle  en 
laissant  éclater  Ion  ressentiment. — Vous  serez  content  de  moi, 
repartit  Scipion  ; vous  allez  voir  si  je  ne  sais  pas  bien  dissi- 
muler. » 

En  parlant  de  celle  sorte,  il  s’avança  vers  sa  femme,  à qui 
scs  compagnes  avaient  aussi  rendu  l’usage  des  sens;  et  l’em- 
brassant avec  autant  de  vivacité  que  s’il  eût  été  ravi  de  la  re- 
voir : “ Ab  ! ma  chère  Béalrix,  lui  dit-il,  le  ciel  eiitin  nous  re- 
joint après  dix  ans  de  séparation  ! O moment  plein  de  douceur 
pour  moi!  — J'iguore,  lui  répondit  Béatrix,  si  vous  avez 
effectivement  quelque  joie  de  me  rencontrer,  mais  du  moins 
suis-je  bien  persuadée  que  je  ne  vous  ai  donné  aucun  juste 
sujet  de  m’abandonner.  Quoi!  vous  me  trouvez  un  jour  avec  le 
seigneur  don  l’ernand  de  Leyva,  qui  avait  épousé  secrètement 
Julie  de  Polan  et  qui  me  chargeait  de  quelque  recommanda- 
tion pour  elle  ; vous  vous  mettez  dans  l’esprit  que  je  l’écoute 
aux  dépens  de  votre  honneur  et  du  mien  ; là-dessus  la  jalousie 
vous  renverse  la  cervelle , vous  quittez  Tolède  et  me  fuyez 
comme  un  monstre,  sans  me  demander  un  éclaircissement! 
Qui  de  nous  deux,  s’il  vous  plaît,  est  le  plus  en  droit  Yle  se 

plaindre?  — C’est  vous,  sans  contredit,  lui  répliqua  Scipion. 

Sans  doute,  reprit-elle,  c’est  moi.  La  Providence,  au  reste,  ne 
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lu’a  pas  abandonnée;  j’ai  Iroiivé  une  généreuse  proteclricc 
dans  Julie,  auprès  de  qui  j’ai  demeuré  tant  qu’elle  a vécu  ; et, 
depuis  qu'une  mort  prématurée  nous  l’a  ravie,  je  suis  au  ser- 
vice de  madame  sa  sœur,  qui  peut  vous  répondre,  aussi  bien 
que  toutes  ses  femmes,  de  la  pureté  de  mes  mœurs.  >> 

Mon  secrétaire,  a ce  discours  dont  il  ne  pouvait  prouver  la 
fausseté,  prit  son  parti  de  bonne  grâce.  « Encore  une  fois,  dit-il 
à sa  femme,  je  reconnais  ma  faute  et  je  vous  en  demande 
pardon  devant  celle  honorable  assistance.  » Alors,  intercédant 
pour  lui,  je  priai  Beatrix  d’oublier  le  passé,  l’assurant  que  son 
mari  ne  songerait  désormais  qu’à  lui  donner  de  la  satisfaction. 
Elle  se  rendit 'a  ma  prière,  et  toute  la  compagnie  applaudit  à la 
réunion  de  ces  deux  époux.  Pour  mieux  la  célébrer,  ou  les  lit 
asseoir  à table  l’un  auprès  de  l’autre  ; on  leur  porta  des  brin- 
des*;  chacun  leur  fil  fête:  on  eût  dit  que  le  festin  se  faisait 
plutôt  a l’occasion  de  leur  raccommodement  que  de  mes  noces. 

La  troisième  table  fut  la  première  que  l’on  abandonna.  Les 
jeunes  villageois  la  quittèrent  pour  former  des  danses  avec  les 
jeunes  paysannes  qui,  par  le  bruit  de  leurs  tambours  de  basque, 
attirèrent  bientôt  les  personnes  des  autres  tables  et  leur  inspi- 
rèrent l’envie  de  suivre  leur  exemple.  Voila  tout  le  monde  en 
mouvement  : les  officiers  du  gouverneur  se  mirent  à danser, 
les  seigneurs  môme  se  mêlèrent  parmi  les  danseurs;  don  Al- 
phonse dansa  une  sarabande  avec  Sérapliine,  et  don  César  une 
autre  avec  Antonia  qui  vint  ensuite  me  prendre,  et  qui  ne  s’en 
acquitta  pas  mal  pour  une  personne  qui  n’avait  que  quelques 
principes  de  danse  qu’elle  avait  reçus  'a  Albarazin,  chez  une 
bourgeoise  de  ses  parentes.  Pour  moi  qui,  comme  je  l’ai  dit, 
avais  appris  k danser  chez  la  marquise  de  Chaves,  je  parus  a 
l’assemblée  un  grand  danseur.  A l’égard  de  Béatrix  et  de  Sci- 
pion,  ils  commencèrent  k s’entretenir  en  particulier,  pour  se 
rendre  compte  mutuellement  de  ce  qui  leur  était  arrivé  pen- 
dant qu’ils  avaient  été  séparés;  mais  leur  conversation  fut  in- 
terrompue par  Séraphine  qui,  venant  d’ôlre  informée  de  leur 

(I)  JiriitJii,  briiide,  santé  que  fou  se  porte  et  qu’on  boit  à la  ronde. 
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reconnaissance,  les  fil  appeler  pour  leur  en  Icinuigner  sa  joie. 
« Mes  enfants,  leur  dit-elle,  dans  ce  jour  de  réjouissance,  c’est 
un  surcroit  de  satisfaction  pour  moi  de  vous  voir  tous  deux 
rendus  l’un  à l’autre.  Ami  Scipion,  ajouta-t-elle,  je  vous  re- 
mets votre  épouse,  eu  vous  protestant  qu’elle  a toujours  tenu 
une  conduite  irréprochable;  vivez  ici  avec  elle  en  bonne  iu- 
telligence.  Et  vous,  Béalrix,  attachez-vous  à Auloiiia,  et  ne  lui 
soyez  pas  moins  dévouée  que  votre  mari  l’est  au  seigueur  de 
Santillane.  ••  Scipion  promit  d'avoir  pour  elle  toutes  les  con- 
sidérations imaginables. 

CHAPITRE  IX. 

Suite  du  mariage  de  Gil  Blas  et  d’Aiilonia.  Cunimeucenicul  de  riiisloire  de 

Scipion. 


Dès  le  lendemain  de  mes  noces,  les  seigneurs  de  Leyva  re- 
louriièrciit  'a  Valence,  après  m’avoir  donné  mille  nouvelles 
marques  d’amitié  ; si  bien  que  , mou  secrétaire  et  moi  , 
nous  demeurâmes  seuls  au  château  avec  nos  femmes  et  uos 
valets. 

Béalrix,  qui  avait  l’esprit  souple  et  liant,  s’insinua  sans 
peine  dans  les  bonnes  grâces  de  sa  nouvelle  maîtresse,  et  ga- 
gna sa  conliauce.  Enlin  nous  nous  accordâmes  tous  quatre  à 
merveille,  et  nous  commençâmes  à jouir  d’un  sort  fort  digne 
d’envie.  Tous  nos  jours  coulaient  daus  les  plus  doux  amuse- 
ments. Antonia  était  fort  sérieuse , mais  nous  étions  très  gais, 
Béatrix  et  moi  ; et  quand  nous  ne  l’aurions  pas  été,  il  suffisait 
que  Scipion  fût  avec  nous  pour  ne  point  engendrer  de  mélan- 
colie. C’était  un  homme  incomparable  pour  la  société. 

Un  jour  qu’il  nous  prit  fautaisie , après  le  dîner,  d’aller  faire 
la  sieste  dans  l’endroit  le  plus  agréable  du  bois,  mon  secré- 
taire se  trouva  de  si  belle  humeur,  qu’il  nous  ôta  l’envie  de 
dormir  par  ses  discours  réjouissants.  «Tais-toi,  lui  dis-jc,  mou 
ami  ; il  ii'y  a pas  moyen  de  s’assoupir  en  t’écoutant,  ou  bien , 
puisque  lu  nous  empêches  de  nous  livrer  au  sommeil,  fais-nous 
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donc  'quelque  récit  digne  de  notre  attention.  — Très  volon- 
tiers, monsieur,  me  répondit-il.  Voulez- vous  que  je  vous  ra- 
conte riiisloire  du  roi  Pelage? — J’aimerais  mieux  eutendrcla 
tienne,  lui  répliquai-je;  mais  c’est  un  plaisir  que  tu  n’as  pas 
jugé  à propos  de  me  donner  depuis  que  nous  vivons  ensemble, 
et  que  je  n’aurai  jamais  apparemment.  — D’où  vient?  me 
dit-il.  Si  je  ne  vous  ai  pas  conté  mon  histoire,  c’est  que  vous 
ne  m’avez  pas  témoigné  le  moindre  désir  de  la  savoir  ; ce  n’est 
donc  pas  ma  faute  si  vous  ignorez  mes  aventures  ; et,  pour  peu 
que  vous  soyez  curieux  de  les  apprendre  , je  suis  prêt  a con- 
tenter votre  curiosité.  » Anlonia,  Béatrix  et  moi,  nous  le 
prîmes  au  mot,  et  nous  nous  disposâmes  à prêter  une  oreille 
attentive  à son  récit,  qui  ne  pouvait  faire  sur  nous  qu’un  bon 
effet,  soit  en  nous  divertissant,  soit  en  nous  excitant  au  som- 
meil. 

" Je  serais,  dit  Scipion,  fils  d’un  grand  de  la  première  classe, 
ou  tout  au  moins  de  quelque  chevalier  de  Saint-Jacques  ou 
d’Alcantara,  si  cela  eût  dépendu  de  moi  : mais  comme  on  ne 
se  choisit  point  un  père , vous  saurez  que  le  mien , nommé 
Torribio  Scipion  , était  un  honnête  archer  de  la  sainte  Herman- 
dad.  En  allant  et  venant  sur  les  grands  chemins,  où  sa  profes- 
sion l’obligeait  d’être  presque  toujours,  il  rencontra  par  ha- 
sard un  jour,  entre  Cuença  et  Tolède,  une  jeune  Bohémienne. 
Elle  était.seule  a pied,  et  portait  avec  elle  toute  sa  fortune  dans 
une  espèce  de  havresac  qu’elle  avait  sur  le  dos.  « Où  allez- 
vous  ainsi  ? lui  dit-il  en  adoucissant  sa  voix  qu'il  avait  natu- 
rellement très  rude.  — Seigneur  cavalier,  lui  répondit-elle,  je 
vais  à Tolède,  où  j’espère  gagner  ma  vie  de  façon  ou  d’autre 
en  vivant  honnêtement.  — Vos  intentions  sont  louables , re- 
prit-il,  et  je  ne  doute  pas  que  vous  n’ayez  plus  d’une  corde  à 
votre  arc.  — Oui,  Dieumerci^  repartit-elle;  j’ai  plusieurs  ta- 
lents ; entre  autres  je  sais  composer  des  pommades  et  des  es- 
sences fort  utiles  aux  dames;  je  dis  la  bonne  aventure,  je  fais 
tourner  le  sas  pour  retrouver  les  choses  perdues,  et  montre 
tout  ce  qu’on  veut  dans  le  miroir  ou  dans  le  verre.  » 

«Torribio,  jugeant  qu’une  pareille  tille  était  un  parti  très 


Di  v!  :ud  by  Googlc 


LIVRÉ  X,  CHAP.  IX. 

avantageux  pour  un  liomme  tel  que  lui,  qui  avait  do  la  peine 
à vivre  de  son  emploi , quoiqu’il  sût  fort  bien  le  remplir,  lui 
proposa  de  l’épouser.  La  Bohémienne  n’eut  garde  de  mépriser 
les  vœux  d’un  officier  de  la  sainte  confrérie  : elle  accepta  la 
proposition  avec  plaisir.  Cela  élant  arrêté  entre  eux  , ils  se 
rendirent  tous  deux  en  diligence  h Tolède,  où  ils  se  marièrent  ; 
et  vous  voyez  en  moi  le  digne  fruit  de  ce  noble  hyménée.  Ils 
s’établirent  dans  un  faubourg , où  ma  mère  commença  par  dé- 
biter des  pommades  et  des  essences  ; mais,  ne  trouvant  pas  ce 
trafic  assez  lucratif,  elle  fit  la  devineresse.  C’est  alors  qu’on  vit 
pleuvoir  chez  elle  les  écus  et  les  pistoles  ; mille  dupes  de  l’un 
et  de  l’autre  sexe  mirent  bientôt  en  réputation  la  Coscolina  ; 
c’est  ainsi  que  se  nommait  la  Bohémienne.  Il  venait  tous  les 
jours  quelqu’un  la  prier  d’employer  pour  lui  son  ministère  : 
tantôt  c’était  un  neveu  indigent  qui  voulait  savoir  quand  son 
oncle  , dont  il  était  l’unique  héritier , partirait  pour  l’autre 
monde  ; et  tantôt  c’était  une  pauvre  mère  éplorée  et  supersti- 
tieuse qui  venait  lui  demander  si  son  fils , parti  pour  le  nou- 
veau monde  et  dont  elle  ne  recevait  pas  de  nouvelles,  était  en- 
core vivant.  ' 

« Lorsque,  pour  l’honneur  du  métier,  ma  mère  croyait  devoir 
faire  paraître  le  diable  dans  ses  opérations,  c’était  Torribio 
Scipion  qui  faisait  ce  personnage,  et  qui  s’en  acquittait  par- 
faitement bien,  la  rudesse  de  sa  voix  et  la  laideur  de  son  visage 
lui  donnant  un  air  convenable  a ce  qu’il  représentait.  Pour  peu 
qu’on  fût  crédule,  on  était  épouvanté  de  la  figure  de  mou  père. 
Mais  un  jour,  par  malheur,  il  vint  un  brutal  de  capitaine  qui 
voulut  voir  le  diable,  et  qui  lui  passa  son  épée  au  travers  do 
corps.  Le  saint-office  , informé  de  la  mort  du  diable,  envoya 
ses  officiers  chezia  Coscolina,  dont  ils  se  saisirent,  aussi  bien 
que  de  tous  ses  effets;  et  moi,  qui  n’avais  alors  que  sept  ans, 
je  fus  mis  à l’hôpital  de  fos  Ninos  Il  y avait  dans  celte  mai- 
son de  charitables  ecclésiastiques , qui , chargés  de  l’éducation 
des  pauvres  orphelins,  prenaient  la  peine  de  leur  montrer  à lire 

(I)  Des  orplielins.  (A'jVto  ne  veut  dire  que  petit  enfant.) 
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et  a écrire.  Ils  crurent  remarquer  que  je  promettais  beaucoup, 
ce  qui  fulcause  qu’ils  me  distiogucreiit  des  autres,  et  me  choi- 
sirent pour  faire  leurs  commissions.  Us  m’envoyaient  eu  ville 
porter  leurs  lettres;  j’allais  et  venais  pour  eux,  et  c’élail'moi 
"qui  répondais  leurs  messes.  Par  reconnaissance,  ils  entre- 
prirent de  m’enseigner  la  langue  latine;  mais  ils  s’y  prirent 
trop  rudement,  et  me  traitèrent  avec  tant  de  rigueur,  malgré 
les  petits  services  que  je  leur  rendais,  que,  ne  pouvant  y résis- 
ter, je  m’échappai  un  beau  jour  eu  faisant  une  commission  , 
et,  bien  loin  de  retourner  a l’hopilal , je  sortis  même  de  Tolède 
par  le  faubourg  du  côté  de  Séville. 

« Quoique  j’eusse  alors  a peine  neuf  ans  accomplis,  je  sentais 
déjà  le  plaisir  d’élre  libre  et  maître  de  mes  actions.  J’étais  sans 
argent  et  sans  pain  , n’importe  ; je  n’avais  point  de  leçons  à 
étudier  ni  de  thèmes  a composer.  Après  avoir  marché  pendant 
deux  heures,  mes  petites  jambes  commencèrent  a refuser  le 
service.  Je  n’avais  point  encore  fait  de  si  longs  voyages.  Il  fallut 
m’arrêter  pour  me  reposer.  Je  m’assis  au  pied  d’un  arbre  qui 
bordait  le  grand  ehemin  ; là,  pour  m’amuser,  je  tirai  mon  ru- 
diment que  j’avais  dans  ma  poche,  et  le  parcourus  eu  badi- 
nant; puis,  venant  à me  souvenir  des  férules  et  des  coups  de 
fouets  qu’il  m’avait  fait  recevoir,  j’en  déchirai  les  feuillets,  en 
disant  avec  colère  : « Ah  I chien  de  livre,  tu  ne  me  feras  plus 
répandre  de  pleurs  ! » Tandis  que  j’assouvissais  ma  ven- 
geance, en  jonchant  autour  de  moi  la  terre  de  déclinaisons  et  de 
conjugaisons,  il  passa  par  l'a  un  vieillard  'a  barbe  blanche,  qui 
portait  de  larges  lunettes  et  qui  avait  un  air  vénérable.  Il  s’ap- 
procha de  moi;  et,  s’il  me  considéra  fort  attentivement,  je 
l’examinai  bien  aussi.  « Mon  petit  homme,  me  dit-il  avec  un 
souris,  il  me  semble  que  nous  venons  tous  deux  de  nous  re- 
garder bien  tendrement,  et  que  nous  ne  ferions  point  mal  do 
demeurer  ensemble  dans  mon  manoir,  qui  n’est  qu’'a  deux 
cents  pas  d’ici.  Venez  avec  moi, ajouta-t-il,  et  ne  craignez  rien. 
Si  vous  vous  trouvez  bien , vous  partagerez  avec  moi  les  dou- 
ceurs do  la  vie  que  je  mène  ; et,  si  vous  ne  vous  en  accommo- 
dez point,  non -seulement  il  vous  sera  permis  de  me  quitter j 
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mais  vous  pouvez  même  compter  qu’en  nous  séparant  je  ne 
manquerai  pas  de  vous  faire  du  l>icn.  » 

«Je  me  laissai  persuader,  cl  je  suivis  le  vieillard,  qui,  chemin 
faisant,  me  fil  plusieurs  queslious,  auxquelles  je  répondis  avec 
une  ingénuité  que  je  n’ai  pas  toujours  eue  dans  la  suite.  I-'n 
arrivant,  il  me  présenta  quelques  fruits,  que  je  dévorai, 
n’ayant  rien  mangé  de  tonte  la  journée  qu’un  morceau  de  pain 
SCC,  dont  j’avais  déjeuné  le  malin  ii  l’hôpital.  Me  voyant  si  bien 
jouer  des  mâchoires:  «Courage,  mon  enfant,  ne  ménage  point 
mes  fruits;  j’en  ai,  grâce  an  ciel,  une  ample  provision.  Je  ne 
l’ai  pas  amené  ici  pour  te  faire  mourir  de  faim.  « Ce  qui  était 
très  véritable;  car,  une  heure  après  notre  arrivée,  il  alluma 
du  feu,  embrocha  un  gigot  de  mouton,  et,  tandis  que  je  tour- 
nais la  broche  , il  dressa  une  petite  table,  qu’il  couvrit  d’une 
serviette  assez  malpropre  , et  sur  laquelle  il  mit  deux  cou- 
verts, l’un  pour  lui,  et  l’autre  pour  moi. 

« Quand  la  vflhde  fut  cuite,  il  la  lira  de  la  broche,  et  en  coupa 
quelques  tranches  pour  notre  souper,  qui  ne  fut  pas  un  repas  de 
brebis,  puisque  nous  bûmes  d’excellent  vin,  dont  il  avait  aussi 
une  bonne  provision.  « Ch  bien!  me  dit  il  lorsque  nous  fûmes 
hors  de  table,  es-tu  content  de  mon  ordinaire?  ne  vaut-il  pas 
bien  celui  de  ton  hôpital?  Voila  de  quelle  façon  lu  seras  traité 
tous  les  jours,  si  lu  demeures  avec  moi.  Au  reste,  poursuivit-il, 
tu  ne  feras  ici  que  ce  qu’il  te  plaira.  J’exige  de  toi  seulement 
que  lu  m’accompagnes  toutes  les  fuis  que  j’irai  quêter  dans  les 
villages  voisins;  tu  me  serviras  â conduire  un  bourriquet  chargé 
de  deux  paniers.  Je  ne  te  demande  que  cela.  Il  me  semble  que 
ce  n’csl  pas  trop  exiger  de  toi.  — Oh!  je  ferai,  lui  dis-je,  tout 
ce  que  vous  vomirez,  pourvu  que  vous  ne  m’obligiez  point  à 
apprendre  le  latin.  » Le  bon  vieillard  ne  put  s'empêcher  de  rire 
de  ma  naïveté,  et  m’assura  de  nouveau  qu’il  ne  prétendait  pas 
gêner  mes  iucliuations. 

« Vous  voyez,  par  ce  que  je  viens  de  dire,  que  j’étais  bien 
nourri.  Je  n’étais  pas  plus  mal  couché;  étendu  sur  de  bonne 
paille  fraîche,  ayant  sous  ma  tête  uu  coussin  de  bure,  et  sur  le 
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corps  une  couverture  de  la  même  étoffe,  je  ne  faisais  qu’un 

somme  qui  durait  toute  la  nuit. 

» Je  voyais  souvent  ce  vieillard  travailler  au  coussin  qui  lui 
servait  d’oreiller;  il  ne  faisait  que  le  découdre  et  le  recoudre, 
et  je  remarquai  un  jour  qu’il  mit  de  l’argent  dedans.  Cette  ob- 
servation fut  suivie  d’un  mouvement  curieux  que  je  me  promis 
de  satisfaire  des  le  premier  voyage  qu’il  ferait  à Tolède,  où  il 
avait  coutume  d’aller  tout  seul  une  fois  la  semaine.  J’en  attendis 
le  Jour  impatiemment,  sans  avoir  encore  toutefois  d’antre  des- 
sein que  de  contenter  ma  curiosité.  Enfin  le  bonhomme  partit, 
et  je  défis  son  oreiller,  où  je  trouvai,  parmi  la  laine  qui  le  rem- 
plissait, la  valeur  peut-être  de  cinquante  écus  en  toutes  sortes 
d’espèces. 

«Je  ne  vis  pas  plus  tôt  que  c’était  de  l’argent  que  je  pouvais 
impunément  m’approprier,  que  mon  naturel  bohémien  se  dé- 
clara. 11  me  prit  une  envie  de  le  voler,  qu’on  ne  pouvait  attri- 
buer qu’à  la  force  du  sang  qui  coulait  dans  merveilles.  Je  cédai 
sans  résistance  'a  la  tentation,  je  serrai  l’argent  dans  un  sac  de 
bure  où  nous  mettions  nos  peignes  et  nos  bonnets  de  nuit;  en- 
suite, après  avoir  repris  mon  habit  d’orphelin,  je  m’éloignai, 
croyant  emporter  dans  mon  sac  toutes  les  richesses  des  Indes. 

« Tout  enfant  que  j’étais,  je  ne  fus  point  assez  sot  pour  re- 
prendre le  chemin  de  Tolède;  c’eût  été  m’exposer  au  hasard 
de  rencontrer  le  vieillard,  qui  m’aurait  fait  rendre  désagréable- 
ment son  magot.  Je  suivis  une  autre  route,  qui  me  conduisit 
au  village  de  Galves,  où  je  m’arrêtai  dans  une  hôtellerie  dont 
l’hôtesse  était  une  veuve  de  quarante  ans.  Cette  femme  n’eut  pas 
plus  tôt  jeté  les  yeux  sur  moi,  que,  jugeant  a mon  habillement 
que  je  devais  être  un  échappé  de  l’Iiôpital  des  orphelins,  elle 
me  demanda  qui  j’étais  et  où  j’allais.  Je  lui  répondis  qu’ayant 
perdu  mon  père  et  ma  mère,  je  cherchais  une  condition.  « Mon 
enfant,  me  dit-elle,  sais-tu  lire?  « Je  l’assurai  que  je  lisais  et 
même  que  j’écrivais ’a  merveille.  Véritablement  je  formais  mes 
lettres,  et  je  les  liais  de  façon  que  cela  ressemblait  un  peu  à de 
l’écriture  ; et  c’en  était  assez  pour  les  expéditions  d’une  taverne 
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de  village.  « Je  le  reliens  donc  a mon  service,  me  répliqua  l’Iiô- 
lesse.  Tu  ne  me  seras  pas  inutile;  tu  tiendras  ici  le  registre  de 
mes  dettes  actives  et  passives.  Je  ne  le  donnerai  point  de  gages, 
ajonla-l-clle,  attendu  qu’il  vient  dans  celle  hôtellerie  d’honnéles 
gens  qui  n’oublient  pas  les  garçons.  Tu  peux  compter  sur  do 
bons  petits  profils.  » 

« J’acceptai  le  parti,  me  réservant,  comme  vous  pouvez  croire, 
le  droit  de  changer  d’air  sitôt  que  le  séjour  de  (îalves  cesserait 
de  m’élre  agréable.  Dès  que  Je  me  vis  arrêté  pour  servir  dans 
celle  hôtellerie,  je  me  sentis  l’esprit  travaillé  d’une  grande  in- 
quiétude, et  plus  j’v  pensais,  plus  ma  crainte  me  semblait  bien 
fondée.  Je  ne  voulais  pas  qu’on  sût  que  j’avais  de  l’argent,  et 
j’étais  bien  en  peine  de  savoir  où  je  le  cacherais,  pour  qu’i  yût 
à couvert  de  toute  main  étrangère. 

« Nous  étions  trois  domestiques  dans  celte  maison  ; un  gros 
garçon  d’écurie,  une  jeune  servante  de  Cialicc,  cl  moi.  Chacun 
de  nous  tirait  tout  ce  qu’il  pouvait  des  voyageurs  qui  s’y  arrê- 
taient. J’attrapais  toujours  de  ces  messieurs  quelques  pièces  de 
menue  monnaie,  quand  j’allais  leur  porter  le  mémoire  de  leur 
dépense.  Ils  donnaient  aussi  quelque  chose  au  valet  d’écurie, 
pour  avoir  eu  soin  de  leurs  montures. 

<*  L’amour  que  j’avais  pour  mon  trésor  m’obligeait  ’a  l’aller 
visiter  trente  fois  par  jour.  Je  rencontrais  souvent  sur  l’escalier 
riiôtesse,  laquelle,  étant  très  défiante  de  son  naturel,  fut  cu- 
rieuse un  jour  de  savoir  ce  qui  pouvait  a tout  moment  m’attirer 
au  grenier.  Elle  y monta,  se  mit  ’a  fureter  partout,  s’imaginant 
que  je  cachais  peut-être  dans  ce  galetas  des  choses  que  je  dé- 
robais dans  sa  maison.  Elle  n’oublia  pas  de  remuer  la  paille  qui 
couvrait  mon  sac,  et  elle  le  trouva.  Elle  l’ouvrit  ; et,  voyant  qu’il 
y avait  dedans  des  écus  et  des  pistoles,  elle  crut  ou  fit  semblant 
de  croire  que  je  lui  avais  volé  cet  argent.  Elle  s’eu  saisit  à bon 
compte.  Puis,  m’appelant  petit  misérable,  petit  coquin,  elle  or- 
donna au  garçon  d’écurie,  tout  dévoué  à ses  volontés,  de  m’ap- 
pliquer une  cinquantaine  de  bons  coups  de  fouet;  et,  après 
m’avoir  si  bien  fait  étriller,  elle  me  mil  à la  porte,  en  disant 
qu’elle  ne  voulait  point  souffrir  chez  elle  de  fripon.  J’eus  beau 
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protester  que  je  ii’arais  point  volé  l’Iiûtessc,  elle  soutint  le  con- 
traire, et  on  la  crut  plulôl  que  moi.  C’est  ainsi  que  les  especes 
(lu  bon  vieillard  passèrent  des  mains  d’un  voleur  dans  celles 
d’une  voleuse. 

« Je  pleurai  la  perte  de  mou  argent  comme  ou  pleure  la  mort 
d’un  (ils  unique,  et  me  mis  à courir  le  pays  en  me  dirigeant 
vers  Tolède.  J’entrai  dans  celte  ville  aussi  gaiement  que  si  j'eusse 
su  où  aller  boire  et  manger.  Mais  la  forlune  me  favorisa.  Je  fus 
à peine  dans  la  grande  place,  qu’un  cavalier  bien  vêtu,  auprès 
de  qui  je  passai,  me  retint  par  le  bras,  et  me  dit  : •<  Petitgarçou, 
veux-tu  me  servir?  Je  serais  bien  aise  d’avoir  un  laquais  tel  que 
toi.  — Et  moi,  lui  répondis-je,  un  maître  comme  vous.  — Cela 
ét|^t,  reprit-il,  tu  es  a moi  dès  ce  moment,  et  tu  n’as  qu”a  me 
suivre.  » Ce  que  je  lis  sans  répliquer. 

U Ce  cavalier,  qui  pouvait  avoir  trente  ans,  se  nommait  don 
Abel  ; il  logeait  dans  un  hôtel  garni,  où  il  occupait  un  assez  bel 
appartement.  C’était  un  joueur  de  profession  ; et  voici  de  quelle 
sorte  nous  vivions  ensemble  : le  matin  je  lui  hachais  du  tabac 
pour  fumer  cinq  ou  six  pipes  ; je  lui  nettoyais  ses  habits,  et  j’al- 
lais lui  chercher  un  barbier  pour  le  raser  et  lui  redresser  sa 
moustache;  après  quoi  il  sortait  pour  courir  les  tripots,  d’où  il 
ne  revenait  au  logis  qu’entre  onze  heures  et  minuit.  Mais  tous 
les  matins,  avant  de  sortir,  il  avait  soin  de  tirer  de  sa  poche 
trois  réaux  qu’il  me  donnait  ’a  dépenser  par  jour,  me  laissant  la 
liberté  de  faire  ce  qu’il  me  plairait  jusqu’à  dix  heures  du  soir  : 
pourvu  que  je  fusse  à l’Iiûtel  quand  il  rentrait,  il  était  fort  con- 
tent de  moi. 

U II  y avait  déjà  près  d’un  mois  que  je  menais  une  vie  si  heu- 
reuse , lorsque  mon  patron  me  demanda  si  j’étais  satisfait  de 
lui  ; et , sur  la  réponse  que  je  Ils  qu’on  ne  pouvait  pas  l’élre 
davantage  : « Eh  bien  ! reprit-il , nous  partirons  donc  demain 
pour  Séville,  où  mes  affaires  m’appellent.  Tu  ne  seras  pas  fâché 
de  voir  celte  capitale  de  l’Andalousie.  Qui  n‘a  pas  vu  Séville, 
dit  le  proverbe,  na  rien  vu.  » Je  lui  témoignai  que  j’étais  prêt 
à le  suivre  partout.  Dès  le  même  jour  le  messager  de  Séville 
vint  preudre,  à l'hôlel  garni,  un  grand  coffre  où  étaient  toutes 
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les  nippes  de  mon  maître  , el  le  lendemain  nous  partîmes  pour 
l’Andalousie. 

<•  Le  seigneur  don  Abel  était  si  lieureux  au  jeu,  qu’il  no  perdait 
que  quand  il  voulait;  ee  qui  l’obligeait  à dianger  souvent  de 
lieu  pour  se  dérober  au  ressentiment  des  dupes,  et  ce  qui  était 
la  cause  de  noire  voyage.  Étant  arrivés  à Séville,  nous  prîmes  un 
logement  dans  un  hôtel  garni  près  de  la  porte  de  Cordoue,  et 
nous  recommençâmes  à vivre  comme  u Tolède.  Mais  mon  patron 
trouva  de  la  différence  entre  ces  deux  villes.  Il  rencontra  des 
joueurs  qui  jouaient  aussi  heureusement  que  lui  dans  les  tripots 
de  Séville;  de  sorte  qu’il  eu  revenait  quelquefois  fort  chagrin. 
Un  matin  qu’il  était  encore  de  mauvaise  humeur  d’avoir  perdu 
cent  pistoles  le  jour  précédent,  il  me  demanda  pourquoi  je  n’a- 
vais pas  porté  son  linge  sale  chez  une  dame  qui  avait  soin  de  le 
blanchir  et  de  le  parfumer.  Je  répondis  que  je  ne  m’en  étais 
pas  souvenu.  Là-dessus,  se  mettant  en  colère,  il  m’appliqua  sur 
le  visage  une  demi-douzaine  de  soufflets  si  rudement,  qu’il  me 
fit  voir  plus  de  lumières  qu’il  n’y  en  avait  dans  le  temple  de 
Salomon.  Puis  il  me  dit  « qu’il  me  chasserait,  » et  je  ne  me  le 
fis  pas  dire  deux  fois. 

U Je  m’éloignai  de  lui  dans  le  moment,  mourant  de  peur  qu’il 
ne  me  fit  quitter  mon  habit,  qu’heureusement  il  me  laissa.  Je 
marchais  le  long  des  rues  eu  rêvant  où  je  pourrais  , avec  deux 
réaiix  que  j’avais  pour  tout  bien , aller  gîter.  J’arrivai  a la  porte 
du  gouverneur;  et,  comme  on  travaillait  alors  au  souper  de 
monseigneur,  il  sortait  des  cuisines  une  agréable  odeur  qui  se 
faisait  sentir  une  lieue  à la  ronde.  Peste,  dis-je  en  moi-même,  je 
m’accommoderais  volontiers  de  quelqu’un  de  cos  ragoi'ils  qui 
prennent  au  nez.  Mais  quoi  ! ne  puis-je  imaginer  un  moyen  de 
goûter  de  ces  bonnes  viandes  dont  je  ne  fais  que  humer  la  fu- 
mée? Pourquoi  non?  cela  ne  paraît  pas  impossible.  Je  m’échauf- 
fai l’imagination  là-dessus  ; et,  à force  de  rêver,  il  me  vint  dans 
l’esprit  une  ruse  que  j’employai  sur-le-champ  , et  qui  réussit. 
J'entrai  dans  la  cour  du  palais,  en  courant  vers  les  cuisines,  et 
ou  criant  de  toute  ma  force  : Au  secours  ! au  secours!  comme 
si  quoiqu’un  m’eût  poursuivi  pour  m’assassiner. 
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«A  mes  cris  redoublés , maître  Oiégo,  le  cuisinier,  accourut 
avec  trois  ou  quatre  marmitons  pour  en  savoir  la  cause  ; et,  ne 
voyant  personne  que  moi , il  me  demanda  pour  quel  sujet  je 
criais  si  fort.  « Ali  I seigneur,  lui  répondis-je  en  faisant  tontes 
les  démonstrations  d’un  homme  épouvanté,  sauvez-moi,  je  vous 
prie , de  la  fureur  d’un  spadassin  qui  veut  me  tuer.  — Où  est-il 
donc  ce  spadassin?  s’écria  Diégo.  Vous  ôtes  tout  seul  de  votre 
compagnie,  et  je  ne  vois  pas  un  chat  a vos  trousses.  Allez,  mon 
enfant,  rassurez  - vous  ; c’est  apparemment  quelqu’un  qui  a 
voulu  vous  faire  peur  pour  se  divertir,  et  qui  a bien  fait  de  ne 
pas  vous  suivre  dans  ce  palais , car  nous  lui  aurions  pour  le 
moins  coupé  les  oreilles. — Non  , non,  dis-je  au  cuisinier,  ce 
n’est  pas  pour  rire  qu’il  m’a  poursuivi.  C’est  un  grand  pendard 
qui  voulait  me  dépouiller,  et  je  suis  sûr  qu’il  m’attend  dans  la 
rue.  — Il  vous  y attendra  donc  longtemps,  reprit-il , puisque 
vous  demeurerez  ici  jusqu’à  demain.  Vous  y souperez  et  cou- 
cherez avec  uos  marmitons,  qui  vous  feront  faire  bonne  chère.» 

«Je  fus  transporté  de  joie  quand  j’entendis  ces  dernières 
paroles;  et  ce  fut  pour  moi  un  spectacle  ravissant , lorsque, 
ayant  été  conduit  par  maître  Diégo  dans  les  cuisines,  j’y  vis  les 
préparatifs  pour  le  souper  de  monseigneur.  J’eus  l’honneur  de 
souper  et  de  coucher  avec  les  marmitons , qui  véritablement 
me  régalèrent,  et  dont  je  gagnai  si  bien  l’amitié  , que  le  jour 
suivant,  lorsque  j’allai  remercier  maître  Diégo  de  m’avoir  donné 
si  généreusement  un  asile,  il  me  dit  : «Nos  garçons  de  cuisine 
m’ont  témoigné  tous  qu’ils  seraient  ravis  de  vous  avoir  pour 
camarade , tant  ils  trouvent  a leur  gré  votre  humeur.  De  votre 
coté,  seriez -vous  bien  aise  d’étre  leur  compagnon?  » Je  ré- 
pondis que  si  j’avais  ce  bonheur-là,  je  me  croirais  au  comble 
de  mes  vœu.x.  « Si  cela  est,  reprit-il , mon  ami , regardez-vous 
dès  à présent  comme  un  ofticier  du  gouverneur.  « A ces  mots 
il  me  conduisit  et  me  présenta  au  majordome , qui , sur  mon 
air  éveillé,  méjugea  digne  d’être  reçu  parmi  les  fouille-au-pot. 

« Je  ne  fus  pas  plus  tôt  en  possession  d’un  emploi  si  hono- 
rable , que  maître  Diégo,  suivant  l’usage  des  cuisiniers  des 
grandes  maisons,  qui  envoieul  secrètement  des  viandes  à leurs 


Digitized  by  Google 


LIVRE  X,  CHAP.  X.  427 

familles , me  choisit  pour  porter  toutes  ces  provisions  aux  dé- 
pens du  gouverneur. 

« J’aclievai  de  me  dégourdir  dans  le  palais  de  Son  Excellence, 
où  je  lis  une  friponnerie  qui  me  força  de  prendre  mon  congé. 
Apres  avoir  acheté  un  chapeau  et  quelques  chemises,  je  gagnai 
la  vaste  et  délicieuse  campagne  qui  conduit,  entre  des  vignes 
et  des  oliviers,  à l’ancienne  cité  de  Carmonne;  et  trois  jours 
après  j’arrivai  à Cordoue,  ayant  quinze  pistoles  dans  ma  poche. 

« J’allai  loger  dans  uoe  hôtellerie  à l’entrée  de  la  grande  place 
où  demeurent  les  marchands.  Je  me  donnai  pour  un  enfant  de 
famille  de  Tolède  qui  voyageait  pour  son  plaisir  ; j’étais  assez 
proprement  vêtu  pour  le  faire  croire , et  quelques  pistoles  que 
« j’affectai  de  laisser  voir  comme  par  hasard  a l’iiûle  achevèrent  de 
le  persuader.  Peut-être  aussi  que  ma  grande  jeunesse  lui  lit 
penser  que  je  pouvais  être  quelque  petit  libertin  qui  courait  le 
pays  après  avoir  volé  ses  parents.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  ne  parut 
point  curieux  d’en  savoir  plus  que  je  ne  lui  en  disais,  de  peur 
apparemment  que  sa  curiosité  ne  m’obligeât  à changer  de  loge- 
ment. Pour  six  réaux  par  jour,  on  était  bien  dans  cette  hôtelle- 
rie, où  il  y avait  beaucoup  de  monde  ordinairement.  Je  comp- 
tai le  soir  au  souper  jusqu’à  douze  personnes.  » 

CHAPITRE  X. 

Suite  de  l’histoire  de  Scipion. 

"Tant  que  j’eus  de  l’argent,  mon  hôte  me  fit  bonne  mine  et 
eut  de  grands  égards  pour  moi;  mais,  du  moment  qu’il  s’aper- 
çut que  je  n’en  avais  plus  guère,  il  me  battit  froid,  me  lit  une 
querelle  d’Allemand,  et  me  pria  un  beau  matin  de  sortir  de  sa 
maison  pour  aller  loger  ailleurs.  Je  le  quittai  fièrement,  et  j’en- 
trai dans  l’église  des  pères  de  Saiut-Uomiuique,  où,  pendant 
que  j’entendais  la  messe,  un  vieux  mendiant  vint  me  demander 
l’aumône.  Je  tirai  de  ma  poche  deux  ou  trois  maravédis,  que  je 
lui  donnai,  eu  lui  disant  : • .Mon  ami,  priez  Dieu  qu’il  me  fasse 
trouver  bientôt  quelque  boune  place;  si  votre  prière  est  exau- 
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lén,  vous  ne  vous  repentirez  pas  de  l’avoit  faite;  comptez  sut 
ma  reconnaissance.  » 

« A CCS  mots,  le  gueux  me  considéra  fort  allcnlivement,  et  me 
répoiidild’un  air  sérieux  : » Quel  poste souhaiteriez-vousd’avoir? 
— Je  voudrais,  lui  répiiquai-je,  être  laquais  dans  quelque  mai- 
son où  je  fusse  bien.  Il  me  demanda  si  la  chose  pressait.  « On  ne 
peut  pas  davantage,  lui  dis  je;  car  si  je  n’ai  pas  an  plus  tôt  le 
bonheur  d’être  placé,  il  n’y  a point  de  milieu,  il  faudra  que  je 
meure  defaimou  que  je  devienneun  de  vos  confrères. — Si  vous 
étiez  réduit  a celte  nécessité,  reprit-il,  cela  serait  fâcheux  pour 
vous,  qui  n’êtes  pas  fait  à nos  manières;  mais,  pour  peu  que 
vous  y fussiez  accoutumé,  vous  préféreriez  notre  état  à la  ser- 
vitude, qui  sans  contredit  est  inférieure  à la  gueuserie.  Cepen- 
dant, puisque  vous  aimez  mieux  servir  que  de  mener,  comme 
moi,  une  vie  libre  et  indépendante,  vous  aurez  un  maître  in- 
cessamment. Tel  que  vous  me  voyez,  je  puis  vous  être  utile.  » 

«Je  revins  le  joursuivant  au  même  endroit,  où  je  ne  fus  pas 
longtemps  sans  apercevoir  le  mendiant,  qui  vint  me  joindre, 
et  qui  me  dit  de  prendre  la  peine  de  le  suivre.  Je  le  suivis.  Il 
me  conduisit  à une  cave  qui  n’était  pas  éloignée  de  l’église,  et 
où  il  faisait  résidence.  Nous  y entrâmes  tous  deux;  et,  nous 
étant  assis  sur  un  long  banc  qui  avait  pour  le  moins  cent  ans 
de  service,  il  me  tint  ce  discours  : « Une  bonne  action  trouve 
toujours  sa  récompense  ; vous  me  donnâtes  hier  l’aumône,  et 
cela  m’a  déterminé  à vous  procurer  une  condition  ; ce  qui  sera 
bientôt  fait,  s’il  plaît  au  Seigneur.  Je  connais  un  vieux  domi- 
nicain, nommé  le  père  Alexis,  qui  est  un  saint  religieux.  J'ai 
r honneur  d’être  son  commissionnaire,  et  je  m’acquitte  de  cet 
emploi  avec  tant  de  discrétion  et  de  fidélité,  qu’il  ne  refuse 
point  d’employer  son  crédit  pour  moi  et  pour  mes  amis.  Je  lui 
ai  parlé  de  vous,  et  je  l’ai  mis  dans  la  disposition  de  vous  ren- 
dre service.  Je  vous  présenterai  à Sa  Révérence  quand  il  vous 
plaira. 

— 11  n’y  apas un momenlà perdre, dis-je  au  vieux  mendiant; 
allons  voir  tout  'a  l’heure  ce  bon  religieux.  «Le  pauvre  y consen- 
tit, et  me  mena  sur-le-cbamp  au  père  Alexis,  que  nous  irou- 
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vâmes  occupé  dans  sa  chambre  à écrire.  Il  interrompit  son  tra- 
vail pour  me  parler.  Il  me  dit  qu’à  la  prière  du  mendiant  il 
voulait  bien  s’intéresser  pour  moi.  « Ayant  appris,  poursuivit-il, 
que  le  seigneur  Ballazar  Velasquez  avait  besoin  d’un  laquais, 
je  lui  ai  écrit  ce  matin  en  votre  faveur,  et  il  vient  de  me  faire  / 
réponse  qu’il  vous  recevrait  aveuglément  de  ma  main.  Vous 
pouvez  dès  ce  jour  le  voir  de  ma  part  ; c’est  mon  pénitent  et  mon 
ami.  » Là-dessus  le  moine  m’exhorta  pendant  trois  bons  quarts 
d’heure  à bien  remplir  mes  devoirs.  Il  s’étendit  principalement 
sur  l’obligation  où  j’étais  de  servir  Velasquez  avec  zèle. 

<•  Après  avoir  remercié  le  religieux  des  bontés  qu’il  avait  pour 
moi,  je  sortis  du  monastère  avec  le  mendiant,  qui  me  dit  que 
le  seigneur  Baltazar  Velasquez  était  un  vieux  marchand  de  drap, 
un  homme  riche,  simple  cl  débonnaire.  « Je  ne  doute  pas, 
ajouta  t-il,  que  vous  ne  soyez  parfailemeiU  bien  dans  sa  maison, 
qu’à  votre  placejepréfèreraisà  une  maison  de  qualité.»  Je  m’in- 
formai de  la  demeure  du  bourgeois,  et  je  m’y  rendis  sur-le- 
champ,  après  avoir  promis  au  gueux  de  reconnaître  ses  bons 
offices  sitôt  que  j’aurais  pris  racine  dans  ma  condition.  J’entrai 
dans  une  boutique  où  deux  jeunes  garçons  marchands,  propre- 
ment vêtus,  se  promenaient  en  long  et  en  large,  en  attendant 
la  pratique.  Je  leur  demandai  si  le  maître  y était,  et  leur  dis 
que  j’avais  à lui  parler  de  la  part  du  père  Alexis.  A ce  nom  res- 
pectable, on  me  Dt  passer  dans  une  arrière-boutique,  où  le 
marchandvfeuilletait  un  gros  registre  qui  était  sur  un  bureau. 

Je  le  saluai  respectueusement  : « Seigneur,  lui  dis-je,  vous  voyez 
le  jeune  homme  que  le  révérend  père  Alexis  vous  a proposé 
pour  laquais.  — Ah  ! mon  enfant,  me  répondit-il,  sois  le  bien- 
venu. Il  suffit  que  lu  me  sois  envoyé  par  ce  saint  homme;  je 
te  reçois  à mon  service  préférablement  à trois  ou  quatre  laquais 
qu’on  me  veut  donner.  C’est  une  affaire  décidée  ; tes  gages  cou- 
rent dès  ce  jour.  » 

*•  Je  n’eus  pas  besoin  d’être  longtemps  chez  ce  bourgeois  pour 
m’apercevoir  qu’il  était  tel  qu’on  me  l’avait  dépeint.  Il  me  pa- 
rut même  d’une  si  grande  simplicité  que  je  ne  pus  m’empêcher 
de  penser  que  j’aurais  bien  de  la  peine  à m’abstenir  de  lui 
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jouer  quelque  tour.  Il  élail  veuf  depuis  quatre  années , et  il 
avait  deux  enrauls,  un  gareoii  qui  achevait  son  cinquième  lus- 
tre, et  une  tille  qui  commençait  sou  Uoisicine.  La  tille,  élevée 
par  une  duègne  sévère  et  dirigée  par  le  père  Alexis,  mar- 
chait dans  le  sentier  de  la  vertu  ; mais  Gaspard  Velasquèz,  son 
frère,  quoiqu’on  n’eût  rien  épargné  pour  en  faire  un  hoiinéte 
homme,  avait  tous  les ‘vices  d’un  Jeune  libertin.  Il  passait 
quelquefois  deux  ou  trois  jours  hors  du  logis  ; et  si , a son 
retour,  son  père  s’avisait  de  lui  en  faire  des  reproches,  Gas- 
pard lui  imposait  silence,  en  le  prenant  sur  un  ton  plus  haut 
que  le  sien. 

« Scipion,  me  dit  un  jour  le  vieillard , j’ai  un  fils  qui  fait 
toute  ma  peine.  Il  est  plongé  dans  toutes  sortes  de  débauches  : 
cela  m’étonne,  car  sou  éducation  n’a  pas  été  négligée.  Je  lui  ai 
donné  de  bons  maîtres;  et  le  père  Alexis,  mon  ami,  a fait  tous 
ses  efforts  pour  le  mettre  dans  le  bon  chemin  ; mais,  hélas  I il 
n’a  pu  en  venir  à bout  : Gaspard  s’est  jeté  dans  le  libertinage. 
En  un  mot,  c’est  un  de  ces  mauvais  sujets  que  le  bon  exemple, 
les  remontrances  et  les  châtiments  même  ne  sauraient  corri- 
ger. 11  n’y  a que  le  ciel  qui  puisse  faire  ce  miracle.  » 

« Si  je  ne  fus  pas  fort  touché  de  la  douleur  de  ce  malheureux 
père,  du  moins  je  fis  semblant  de  l’étre.  « Que  je  vous  plains, 
monsieur  ! lui  dis-je.  Un  homme  de  bien  comme  vous  méritait 
d’avoir  un  meilleur  fils.  — Que  veux-tu,  mon  enfant?  me  ré- 
pondit-il ; Dieu  m’a  voulu  priver  de  cette  consolation.  Entre  les 
sujets  que  Gaspard  me  donne  de  me  plaindre  de  lui,  poursui- 
vit-il, je  le  dirai  confidemment  qu’il  y en  a un  qui  me  cause 
beaucoup  d’inquiétude;  c’est  l’envie  qu’il  a de  me  voler,  et 
qu’il  ne  trouve  que  trop  souvent  moyen  de  satisfaire,  malgré 
ma  vigilance.  Le  laquais  à qui  lu  succèdes  s’entendait  avec  lui, 
et  c’est  pour  cela  que  j’ai  chassé  ce  domestique.  Pour  toi , je 
compte  que  tu  ne  te  laisseras  pas  corrompre  par  mon  fils.  Tu 
épouseras  mes  intérêts  ; je  ne  doute  pas  que  le  père  Alexis  ne 
te  l’ait  bien  recommandé.  — Je  vous  en  réponds,  lui  dis-je;  Sa 
Révérence  m’a  exhorté  pendant  une  heure  a n’avoir  en  vue  que 
votre  bieu  ; mais  je  puis  vous  assurer  que  je  n’avais  pas  besoin 
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pour  cela  de  son  exhortation.  Je  me  sens  disposé  à vous  servir 
fidèlement;  et  je  vous  promets  enfin  un  zèle  à toute  épreuve.  » 
«Qui  n’entend  qu’une  partie  n’entend  rien.  Le  Jeune  Vêlas-  ^ 
quez,  petit-maître  en  diable,  jugeant  à ma  physionomie  que  je 
ne  serais  pas  plus  difficile  a séduire  que  mon  prédécesseur, 
m’attira  dans  un  endroit  écarté,  et  me  parla  dans  ces  termes  : 

« Ecoute,  mon  cher,  je  suis  persuade  que  mon  père  l’a  chargé 
de  m’espionner;  mais,  je  t’en  avertis,  cet  emploi  n’est  pas  sans 
désagrément.  Si  je  viens  a m’apercevoir  que  tu  m’observes,  je  te 
ferai  mourir  sous  le  bâton  ; an  lieu  que,  si  tu  veux  m’aider  a trom- 
per mon  père,  tu  peux  tout  attendre  de  ma  reconnaissance. 
Faut-il  te  parler  plus  clairement?  tu  auras  ta  part  dans  les  coups 
de  filet  que  nous  ferons  ensemble.  Tu  n’as  qu’a  choisir  : dé- 
clare-toi dans  le  moment  pour  le  père  ou  pour  le  fils  ; point  de 
quartier. 

— Monsieur,  lui  répondis-je,  vous  me  serrez  furieusement  le 
bouton  ; je  vois  bien  que  je  ne  pourrai  me  défendre  de  me  ran- 
ger de  votre  parti,  quoique  dans  le  fond  je  me  sente  de  la  ré- 
pugnance a trahir  le  seigneur  Velasquez. — Tu  ne  dois  t’en  faire 
aucun  scrupule,  reprit  Gaspard  ; c’est  un  vieil  avare  qui  vou- 
drait encore  me  mener  h la  lisière.  — Voila  qui  est  fini,  mon- 
sieur, lui  dis-je  ; il  n’y  a pas  moyen  de  tenir  contre  un  si  juste 
sujet  de  plainte.  Je  me  déclare  pour  vous,  et  je  m’offre  à vous 
seconder  dans  vos  louables  entreprises  ; mais  cachons  bien  tous 
deux  notre  intelligence,  de  peur  qu’on  ne  mette  à la  porte  votre 
fidèle  adjoint.  Vous  ne  ferez  point  mal,  ce  me  semble,  d’af- 
fecter de  me  haïr.  Quelques  soufflets  même  et  quelques  coups 
de  pied  au  derrière  ne  gâteront  rien  ; au  contraire,  plus  vous 
me  donnerez  de  marques  d’aversion,  plus  le  seigneur  Baltazar 
aura  de  confiance  en  moi.  Vous  verrez  que  tout  le  monde  au 
logis  sera  la  dupe  de  cette  conduite,  et  qu’on  nous  croira  enne- 
mis mortels. 

— Diable  ! s’écria  le  jeune  Velasquez  â ces  dernières  paroles, 
je  t’admire,  mon  ami;  lu  fais  paraître  a tou  âge  un  génie  éton- 
nant pour  l’intrigue  : j’eu  conçois  pour  moi  le  plus  heureux 
présage.  J’espère  qu’avec  le  secours  de  ton  esprit  je  ne  laisse- 
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rui  p:is  une  pislole  à niuii  père.  — Vous  me  Tuiles  trop  ilMioii- 
ncur,  lui  dis-je,  de  tant  compler  sur  mon  industrie.  Je  ferai 
mon  possible  pour  juslilicr  la  bonne  opinion  que  vous  en  avez; 
et  si  je  ne  puis  y réussir,  ce  ne  sera  pas  ma  faute.  » 

« Je  ne  tardai  pas  h faire  connaître  a Gaspard  que  j’étais  effec- 
tivement l’homme  qu’il  lui  fallait,  car  je  l’aidai  a puiser  a 
pleines  mains  dans  le  coffre-fort  de  son  père. 

«Sitôt  que  ce  jeune  homme  se  vit  si  bien  en  fonds,  et  par  con- 
séquent en  état  de  satisfaire  la  passion  qu’il  avait  pour  le  jeu, 
il  s’y  abandonna  tout  entier.  Il  se  jeta  dans  une  dépense  ef- 
froyable, ce  qui  me  mit  dans  la  nécessité  de  rendre  tant  de  vi- 
sites au  coffre-fort,  que  le  vieuxVelasquez  s’aperçut  enfla  qu’on 
le  volait.  «Scipion,  me  dit-il  un  matin,  il  faut  que  je  le  décou- 
vre mon  cœur:  quelqu’un  me  vole,  mou  ami;  on  a ouvert 
mou  coffre-fort;  on  en  a tiré  plusieurs  sacs  ; c’est  un  fait  con- 
stant. Qui  dois-je  accuser  de  ce  larcin?  ou  plutôt,  quel  autre 
que  mon  fils  peut  l’avoir  fait?  Gaspard  sera  furtivement  entré 
dans  ma  chambre,  ou  bien  tu  l’y  auras  loi-môme  introduit  ; car 
je  suis  tenté  de  te  croire  d’accord  avec  lui,  quoique  vous  pa- 
raissiez tous  deux  fort  mal  ensemble.  Néanmoins,  ajouta-t-il, 
je  ne  veux  pas  écouler  ce  soupçon,  puisque  le  père  Alexis  m’a 
répondu  de  ta  fidélité.  « Je  répondis  que,  grâce  a Dieu,  le  bien 
d’autrui  ne  me  tentait  point,  etj'accompagnai  ce  mensonged’uue 
grimace  hypocrite  qui  me  servit  d’apologie. 

• Effectivement,  le  vieillard  ne  m’en  parla  plus;  maisil  nelaissa 
pas  de  m’envelopper  dans  sa  défiance;  et,  prenant  des  précau- 
tions contre  nos  attentats,  il  fil  mettre  'a  son  coffre-fort  une 
nouvelle  serrure,  dont  il  porta  toujours  depuis  la  clef  dans  ses 
poches.  Par  ce  moyen,  tout  commerce  étant  rompu  entre  nous 
et  les  sacs,  nous  demeurâmes  fort  sols,  parliculièremcnlGaspard, 
qui  ne  pouvait  plus  faire  la  même  dépense.  Il  eut  pourtant  l’es- 
prit d’imaginer  un  expédient  qui  le  fit  rouler  pendant  quelques 
jours,  et  cet  ingénieux  expédient  fut  de  s’approprier,  par  forme 
d’emprunt,  tout  ce  qui  m’était  revenu  des  saignées  que  j’avais 
faites  au  coffre-fort.  Je  lui  donnai  jusqu’’a  la  dernière  pièce;  ce 
qui  pouvait,  ce  me  semble,  passer  pour  une  restiluliou  anlici- 
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pée  que  je  luisais  au  vieux  marcliand,  dans  la  personne  de  sou 
hérilier. 

«Ce  jeune  homme,  lorsqu’il  eut  épuisé  celle  ressource,  consi- 
dérant qu’il  n’en  avait  plus  aucune  autre,  tomba  dans  une  pro- 
fonde et  noire  mélancolie  qui  troubla  peu  h peu  sa  raison.  Il 
ne  regarda  sou  père  que  comme  un  homme  qui  faisait  tout  le  mal- 
heur de  sa  vie.  Il  entra  dans  un  vif  désespoir,  et,  sans  être  re- 
tenu par  la  voix  du  sang,  le  misérable  conçut  l’horrible  dessein 
de  l’empoisonner.  Il  ne  se  contenta  pas  de  me  faire  confidence 
de  cet  exécrable  projet,  il  me  proposa  même  de  servir  d’instru- 
ment à sa  vengeance.  A cette  proposition,  je  me  sentis  saisi 
d’effroi. 

“Je  fls  tous  mes  efforts  pour  le  détourner  d’une  entreprise  si 
coupable.  Je  ne  sais  où  j’allai  prendre  tous  les  raisonuements 
d’honnête  homme  dont  je  me  servis  pour  combattre  son  déses- 
poir ; mais  il  est  certain  que  je  lui  parlai  comme  un  docteur 
de  Salamanque,  tout  jeune  et  tout  fils  que  j’étais  de  la  Coscolina. 
Cependant  toute  mon  éloquence  üit  inutile.  Il  baissa  la  tête 
sur  son  estomac  ; et,  gardant  un  morne  silence,  quelque  chose 
que  je  pusse  faire  et  dire,  il  me  fit  juger  qu’il  n’en  démordrait 
point. 

«Là-dessus,  prenant  mon  parti,  je  résolus  de  révéler  tout  à 
mou  vieux  maître;  je  lui  demandai  un  secret  entretien,  il  me 
l’accorda;  et  nous  étant  tous  deux  enfermés:  «Monsieur,  lui 
dis-je,  souffrez  que  je  me  jette  à vos  pieds,  et  que  j’implore 
votre  miséricorde  I » En  achevant  ces  paroles,  je  me  prosternai 
devant  lui  avec  beaucoup  d’émotion,  et  le  visage  baigne  de  lar- 
mes. Le  marcliand,  surpris  de  mon  action  et  de  mon  air  trou- 
blé, me  demanda  ce  que  j’avais  fait.  «J’ai  eu,  lui  répondis-je, 
la  faiblesse  d’écouler  votre  fils,  cl  de  l’aider  h vous  voler.»  En 
même  temps  je  lui  fis  un  aveu  sincère  de  tout  ce  qui  s’était 
passé  à ce  sujet;  après  quoi  je  lui  rendis  compte  de  la  conver- 
sation que  je  venais  d’avoir  avec  Gaspard,  dont  je  lui  révélai  le 
dessein  sans  oublier  la  moindre  circonstance. 

« Quelque  mauvaise  opinion  que  le  vieux  Velasquez  eût  de-  son 
fils,  à peine  pouvait-il  ajouter  foi  à ce  discours.  Néanmoins,  ne 
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(loutanl  nullement  que  mou  rapport  ne  fût  véritable  : «Scipion, 
me  (lit-il  en  me  relevant,  car  j’étais  toujours  a scs  pieds,  je  te 
pardonne  en  faveur  de  l’avis  important  que  tu  viens  de  me  don- 
ner. » Puis,  ayant  fulminé  contre  son  mauvais  Gis,  il  me  re- 
commanda le  secret,  et  me  dit  de  le  laisser  songer  à ce  qu’il 
avait  à faire  dans  une  conjoncture  si  délicate. 

« J’étais  fort  eu  peine  de  savoir  quelle  résolution  prendrait 
ce  père  infortuné,  lorsque  ce  môme  jour  il  ûl  appeler  Gaspard  : 
“ Mon  fils,  lui  dit-il,  j’ai  reçu  une  lettre  de  Mérida,  d’où  l’on 
me  mande  que  si  vous  voulez  vous  marier,  on  vous  offre  une 
fille  de  quinze  ans , parfaitement  belle , et  qui  vous  apportera 
une  riche  dot.  Si  vous  n’avez  pbint  de  répugnance  pour  le  ma- 
riage, nous  partirons  demain  au  lever  de  l’aurore  pour  Mérida  : 
nous  verrons  la  personne  qu’on  vous  propose  ; si  elle  est  de  vo- 
tre goût,  vous  l’épouserez;  et  si  elle  ne  l’est  pas,  il  ne  sera  plus 
parlé  de  ce  mariage.  » Gaspard  répondit  sans  hésiter  qu’il  était 
prêt  a faire  ce  voyage  ; si  bien  qu’ils  partirent  le  lendemain  dès 
la  pointe  du  jour,  montés  sur  de  bonnes  mules. 

« Quand  ils  furent  dans  les  montagnes  de  Fésira  et  dans  un 
endroit  aussi  chéri  des  voleurs  que  redouté  des  passants,  Bal- 
tazar  mit  pied  a terre,  en  disant  à son  fils  d’en  faire  autant.  Le 
jeune  homme  obéit,  et  demanda  pourquoi,  dans  ce  lieu-l'a,  on 
le  faisait  descendre  de  sa  mule.  « Je  vais  te  l’apprendre,  lui  ré- 
pondit le  vieillard  en  l’envisageant  avec  des  yeux  où  sa  douleur 
était  peinte  : nous  n’irons  point  a Mérida;  et  l’hymen  dont  je 
t’ai  parlé  n’est  qu’une  fable  que  j’ai  inventée  pour  l’attirer  ici. 
Je  n’ignore  pas,  fils  ingrat  et  dénaturé,  le  forfait  que  lu  médi- 
tes. Je  sais  qu’un  poison  préparé  par  les  soins  me  doit  être  pré- 
senté ; mais,  insensé  que  lu  es,  as-tu  pu  te  flatter  que  tu  m’ôterais 
de  cette  façon  impunément  la  vie  ? Quelle  erreur  ! Songe  que  ton 
crime  serait  bientôt  découvert,  et  que  tu  périrais  par  la  main  du 
bourreau  ! Il  est,  continua-t-il,  un  moyen  plus  sûr  de  contenter 
ta  rage,  sans  l’exposer  à une  mort  ignominieuse;  nous  sommes 
ici  sans  témoins  et  dans  un  endroit  où  se  commettent  tous  les 
jours  des  assassinats;  puisque  lu  es  si  altéré  de  mon  sang,  en- 
fonce ton  poignard  dans  mon  sein  ; on  imputera  ce  meurtre  à 
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des  brigands.  » A ces  mois  Ballazar,  découvrant  sa  poitrine  et 
marquant  la  place  de  son  coeur  a son  lils  : « Tiens,  Gaspard, 
ajouta-t-il,  porte-moi  là  un  coup  mortel,  pour  me  punir  d’avoir 
donné  la  vie  à un  scélérat  comme  toi  ! » 

« Le  jeune  Velasquez,  frappé  de  ces  paroles  comme  d’un  coup 
de  tonnerre,  bien  loin  de  chercher  h se  justifier,  tomba  tout  à 
coup  sans  sentiment  aux  pieds  de  son  père.  Ce  bon  vieillard,  le 
voyant  dans  cet  état  qui  lui  parut  un  commencement  de  repen- 
tir, ne  put  s’empêcher  de  cédera  la  faiblesse  de  la  paternité;  il 
s’empressa  de  le  secourir;  mais  Gaspard,  ne  pouvant  soutenir 
la  présence  d’un  père  si  justement  irrité,  fil  un  effort  pour  se 
relever;  il  remonta  promptement  sur  sa  mule,  et  s’éloigna  sans 
dire  une  parole.  Ballazar  le  laissa  disparaître,  et,  l’abandonnant 
à scs  remords,  revint  h Cordoue,  où,  six  mois  après,  il  apprit 
qu’il  s’était  jeté  dans  la  Chartreuse  de  Séville,  pour  y passer  le 
reste  de  ses  jours  dans  la  pénitence.  » 

CHAPITRE  XI. 


Fin  de  l’histoire  de  Sripion. 


« Le  mauvais  exemple  produit  quelquefois  de  très  bons  effets. 
La  conduite  que  le  jeune  Velasquez  avait  tenue  me  fit  faire  de 
sérieuses  réflexions  sur  la  mienne.  Je  commençai  à combattre 
mes  inclinations  furtives,  et  à vivre  en  garçon  d’honneur.  L’ha- 
bitude que  j’avais  de  me  saisir  de  tout  l’argent  que  je  pouvais 
prendre  était  formée  par  tant  d’actes  réitérés,  qu’elle  n’était  pas 
aisée  à vaincre.  Cependant  j’espérais  en  venir  à bout,  ayant  sou- 
vent ouï  dire  que,  pour  devenir  vertueux,  il  ne  fallait  que  le 
vouloir  véritablement.  J'entrepris  donc  ce  grand  ouvrage,  et  le 
ciel  sembla  bénir  mes  efforts. 

« Don  Manrique  de  Médrana  , jeune  gentilhomme  et  cheva- 
lier de  l’ordre  d’Alcantara,  venait  souvent  au  logis.  \ous  avions 
sa  pratique,  qui  était  une  de  nos  plus  nobles,  si  elle  n’était  pas 
une  de  nos  meilleures.  J’eus  le  bonheur  de  plaire  h ce  cavalier, 
qui,  toutes  les  fois  qu’il  me  rencontrait,  m’agaçait  toujours  pour 
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me  faire  parler,  et  paraissait  m’écouter  avec  plaisir.  ■*  Scipion, 
me  dit  il  uu  jour,  si  j’avais  un  laquais  de  Ion  humeur,  je  croi- 
rais posséder  un  trésor  ; et  si  tu  n’appartenais  pas  a un  homme 
que  je  considère,  je  n’épargnerais  rien  pour  te  déhancher.  — 
Monsieur,  lui  répondis-je,  vous  auriez  peu  de  peine  à y réussir, 
car  j’aime  d’inclination  les  personnes  de  qualité,  c’est  mon  fai- 
ble : leurs  manières  aisées  m’enlèvent.  — Cela  étant,  reprit  don 
Manrique , je  veux  prier  le  seigneur  Baltazar  de  consentir  que 
lu  passes  de  son  service  au  mien  : je  ne  crois  pas  qu’il  me  re- 
fuse cette  grâce.  » Véritablement  Velasquez  la  lui  accorda  d’au- 
tant plus  facilement,  qu’il  ne  croyait  pas  la  perte  d’un  laquais 
fripon  irréparable.  De  mon  côté,  je  fus  bien  aise  de  ce  change- 
ment, le  valet  d’un  bourgeois  ne  me  paraissant  qu’un  gredin 
en  comparaison  du  valet  d’un  chevalier  d’Alcantara. 

• Pour  vous  faire  un  portrait  fidèle  de  mon  nouveau  patron, 
je  vous  dirai  que  c’était  un  cavalier  doué  de  la  plus  aimable  li- 
gure, et  qui  revenait  à tout  le  monde  par  la  douceur  de  sesnueui's 
et  par  son  bon  esprit.  D’ailleurs  il  avait  beaucoup  de  valeur  et 
de  probité  : il  ne  lui  manquait  que  du  bien  ; mais,  cadet  d’une 
maison  plus  illustre  que  riche,  il  était  obligé  de  vivre  aux  dé- 
pens d’une  vieille  tante  qui  demeurait  a Tolède,  et  qui,  l’aimant 
comme  un  Ois,  avait  soin  de  lui  faire  tenir  l'argent  dont  il  avait 
besoin  pour  s’entretenir.  Il  était  toujours  vêtu  proprement  : on 
le  recevait  fort  bien  partout.  Il  voyait  les  principales  familles 
de  la  ville,  entre  autres  la  marquise  d’Alménara.  C’était  une 
veuve  de  soixante-douze  ans,  qui,  par  ses  manières  engageantes 
et  les  agréments  de  son  esprit,  attirait  chez  elle  toute* la  no- 
blesse de  Curdoue  : les  hommes  ainsi  que  les  femmes  se  plai- 
saient a son  entretien,  et  l’on  appelait  sa  maison  la  bonne  com- 
pagnie, 

« La  marquise  d’Alménaru , qui  jouissait  d’une  grande  for- 
tune et  qui  n’avait  pas  eu  d'enfants  de  sou  mariage,  voulut 
faire  le  bonheur  de  don  Manrique,  dont  elle  avait  remarqué  le 
mérite  et  dont  elle  connaissait  la  pauvreté.  Elle  l’aimait  comme 
s’il  efll  été  son  fils,  et,  charmée  de  trouver  en  lui  le  respect  et 
les  égards  doul  il  environnait  sa  vieillesse , elle  lui  légua  en 
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nioiirniUla  plus  grande  partie  de  sa  rurlunc.  Don  Manrir|iie,  de- 
venu ainsi  tout  a coup  riche,  me  lll  sou  secrétaire  et  son  tréso- 
rier, aux  appointements  de  quatre  cents  écus.  » 

« Son  trésorier  ! m’écriai-je  eu  interrompant  Scipion  avec 
un  grand  éclat  de  rire.  — Oui , monsieur,  répliqua-t-il  de  l’air 
le  plus  sérieux  du  monde,  oui,  son  trésorier,  et  j’ose  dire  que 
je  me  suis  acquitté  de  cet  emploi  avec  honneur.  Il  est  vrai  que 
je  suis  peut-être  redevable  de  quelque  chose  a la  caisse;  car, 
' comme  je  prenais  dedans  mes  gages  d’avance,  et  que  j’ai  quitté 
brusquement  le  service  du  chevalier,  il  n'est  pas  impossible  que 
le  comptable  soit  en  reste;  en  tout  cas,  c’est  le  dernier  repro- 
che qu'on  ait  à me  faire,  puisque  j’ai  toujours  été  depuis  plein 
de  droiture  et  de  probité.  Mais  reprenons  mon  histoire. 

M Manri(|ue  re^iit  de  Tolède  la  nouvelle  que  sa  tante,  dona 
Theodosa  Muscoso,  était  dangereusement  malade.  Nous  partîmes 
sans  perdre  de  temps.  Heureusement  la  maladie  n’eut  pas  les 
suites  qu’on  craignait,  et  la  bonne  dame  se  rétablit  peu  à peu. 
C’est  à Tolède  que  j’eus  le  bonheur  do  connaître  Béalrix.  Je  l’é- 
pousai bientôt  ; quelque  temps  après  arriva  l’aventure  que  vous 
savez;  furieux  et  hors  de  moi-môme,  parce  que  je  croyais  Béa- 
trix  coupable,  je  me  jetai  l’épée  a la  main  sur  don  Fernand,  qui, 
en  voulant  parer  le  coup,  fit  un  faux  pas;  je  le  vis  tomber, 
et  m’imaginant  l’avoir  mortellement  blessé,  je  m’enfuis  a toutes 
jambes,  sans  vouloirii'épondre  a Béatrix  qui  m’appelait  à grands 
cris. 

U J’eus  il  Tolède  le  malheur  de  tuer  un  cavalier  en  duel , et , 
dans  cette  horrible  situation,  ne  songeant  qu’a  me  sauver,  jeno 
retournai  point  au  logis,  et  je  sortis  à l’heure  même  de  la  ville, 
n’ayant  point  d’ autres  hardes  que  l’habit  dont  j’étais  revêtu.  H 
est  vrai  que  j’avais  dans  mes  poches  une  soixantaine  de  pistoles, 
ce  qui  ne  laissait  pas  d’être  une  assez  bonne  ressource  pour  un 
jeune  homme  qui  se  résolvait  k vivre  toujours  daus  la  servi- 
tude. 

«Je  marchai  toute  lanuit,  ou,  pour  mieux  dire,  je  courus;  car 
l’image  des  alguazils,  toujours  présente  a mon  esprit,  me  don- 
nait sans  cesse  une  nouvelle  vigueur.  L’aurore  me  découvrit 
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entre  Rodillas  et  Maqneda.  Lorsque  je  fus  à ce  dernier  bourg, 
me  trouvant  un  peu  fatigué,  j’entrai  dans  l’église  qu’on  venait 
d’ouvrir,  et,  après  y avoir  fait  une  prière,  je  m’assis  sur  un 
banc  pour  me  reposer.  Je  me  mis  à révéra  l’état  de  mes  af- 
faires, qui  n’avaient  que  trop  de  quoi  m’occuper;  mais  je  n’eus 
pas  le  temps  de  faire  bien  des  réflexions.  J’entendis  retentir 
l’église  de  trois  ou  quatre  coups  de  fouet,  qui  me  firent  juger 
qu’il  passait  par  l'a  quelque  muletier.  Je  me  levai  aussitôt,  pour 
aller  voir  si  je  ne  me  trompais  pas  ; et,  quand  je  fus  à la  porte, 
j’en  aperçus  un  qui,  monté- sur  une  mule,  en  menait  deux  au- 
tres 'a  vide.  «Arrêtez,  mon  ami,  lui  dis-je  : où  vont  ces  mules? 
— A Madrid , me  répondit-il.  J’ai  amené  de  l'a  ici  deux  bons 
religieux  de  Saint-Dominique,  et  je  m’en  retourne.  « 

« L’occasion  qui  se  présentait  de  faire  le  voyage  de  Madrid 
m’en  inspira  l’envie  ; je  fis  marché  avec  le  muletier  ; je  montai 
sur  une  de  ses  mules,  et  nous  poussâmes  vers  Illescas,  où  nous 
devions  aller  coucher.  A peine  fûmes-nous  hors  de  Maqueda, 
que  le  muletier,  homme  de  trente-cinq  b quarante  ans,  com- 
mença d’entonner  des  chants  d’église  b pleine  tête.  11  débuta 
par  tes  prières  que  les  chanoines  disent  a matines,  ensuite  il 
chanta  le  Credo , comme  on  le  chante  aux  grandes  messes  ; 
puis,  passant  aux  vêpres,  il  les  dit  sans  me  faire  grâce  du  Ma- 
gnificat. Quoique  te  faquin  m’étourdît  les  oreilles , je  ne  pou- 
vais m’empêcher  de  rire;  je  l’excitais  même  b continuer  quand 
il  était  obligé  de  s’arrêter  pour  reprendre  haleine.  <*  Courage, 
l’ami,  lui  disais-je,  poursuivez.  Si  le  ciel  vous  a donné  de  bons 
poumons,  vous  n’en  faites  pas  un  mauvais  usage.  — Oh  ! pour 
cela,  non,  s’écria-t-il;  je  ne  ressemble  pas.  Dieu  merci,  b la 
plupart  des  voituriers,  qui  ne  chantent  que  des  chansons  in- 
fâmes ou  impies  ; je  ne  chante  même  jamais  de  romances  sur 
nos  guerres  contre  les  Maures.» 

«Nous arrivâmes  b Illescas  sur  la  fin  de  la  journée.  Lorsque 
nous  fûmes  b l’iiôlcllerie  , je  laissai  a mon  compagnon  le  soin 
des  mules,  et  j’entrai  dans  la  cuisine,  où  j’ordonnai  b l’hôte  de 
nous  préparer  un  bon  souper;  ce  qu’il  promit  de  faire  si  bien 
que  je  me  souviendrais  , dit-il,  toute  ma  vie  d’avoir  logé  chez 
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lui.  « Demandez,  ajouta-t-il,  demandez  a votre  muletier  quel 
homme  je  suis.  Je  délierais  tous  les  cuisiniers  de  Madrid  et  de 
Tolède  de  faire  une  alla  podrida  coinparalde  aux  mieuiies.  Je 
veux  vous  régaler  ce  soir  d’un  civet  de  lapereau  de  ma  fa<;on  ; 
vous  verrez  si  j’ai  tort  de  vanter  mon  savoir-faire.  » L'a-dessus, 
me  montrant  une  casserole  où  il  y avait,  à ce  qu’il  disait,  un 
lapin  déjà  tout  haché  ; «Voilà,  couliuua-t-il,  ce  que  je  prétends 
vous  donner  pour  votre  souper,  avec  une  épaule  de  mouton 
rôtie.  Quand  j’aurai  mis  là-dedans  du  poivre  , du  sel,  du  vin, 
un  paquet  de  fines  herbes,  et  quelques  autres  ingrédients  que 
j’emploie  dans  mes  sauces,  j’espère  que  je  vous  servirai  tantôt 
un  ragoût  digne  d’un  contador  mayor.  » 

••  L’hôte,  après  avoir  ainsi  fait  son  éloge,  commença  d’apprô- 
ter  le  souper.  Pendant  qu’il  y travaillait,  j’entrai  dans  une 
salle,  où,  m’étant  couché  sur  un  grabat  que  j’y  trouvai,  jem’eu- 
dormis  de  fatigue,  n’ayant  pris  aucun  repos  la  nuit  précédente. 
Au  bout  de  deux  heures,  le  muletier  vint  me  réveiller  : « Mon 
gentilhomme,  me  dit-il,  votre  souper  est  prêt  ; venez,  s’il  vous 
plaît,  vous  mettre  à table.  » Il  y en  avait  dans  la  salle  une  sur 
laquelle  étaient  deux  couverts.  ISous  nous  y assîmes,  le  muletier 
et  moi,  et  l’on  nous  apporta  le  civet.  Je  me  jetai  dessus  avide- 
ment ; je  le  trouvai  d’un  goût  exquis,  soit  que  la  faim  m’eu  fît 
juger  trop  favorablement,  soit  que  ce  fût  véritablement  un 
effet  des  ingrédients  du  cuisinier.  On  nous  servit  ensuite  un 
morceau  de  mouton  rôti  ; et,  remarquant  que  le  muletier  ne 
faisait  honneur  qu’à  ce  dernier  plat,  je  lui  demandai  pourquoi 
il  ne  touchait  point  à l’autre.  Il  me  répondit  en  souriant  qu’il 
n’aimait  pas  les  ragoûts.  Cette  réponse , ou  plutôt  le  souris 
dont  il  l’avait  accompagnée , me  parut  mystérieux.  « Vous  me 
cachez,  lui  dis-je,  la  véritable  raison  qui  vous  empêche  de 
manger  de  ce  civet  ; faites-moi  le  plaisir  de  me  l’apprendre. 
— Puisque  vous  ôtes  si  curieux  de  le  savoir,  reprit- il,  je  vous 
dirai  que  j’ai  de  la  répugnance  à me  bourrer  l’estomac  de  ces 
sortes  de  ragoûts,  depuis  qu’en  allant  de  Tolède  à Cuença  on 
me  servit  un  soir  dans  une  hôtellerie,  pour  un  lapin  de  ga- 
renne, un  matou  en  hachis  ; cela  m’a  dégoûté  des  fricassées.  » 


Digilized  by  Google 


no  GIL  I5LAS. 

«Le  muletier  ne  m’eut  pas  sitôt  dit  ces  paroles,  que,  malgré 
lu  faim  qui  me  dévorait,  l’appétit  me  manqua  tout  à coup.  Je 
me  mis  en  tête  que  je  venais  de  manger  un  lapin  supposé,  cl  Je 
ne  regardai  plus  le  ragoût  qu’en  faisant  la  grimace.  Je  me  levai 
de  table  en  maudissant  le  ragoût,  l’hôte  et  l’hôtellerie;  et  m’é- 
tant recouché  sur  le  grabat,  j’y  passai  la  nuit  plus  tranquille- 
ment que  je  ne  m’y  étais  attendu.  Le  jour  suivant  de  grand  ma- 
tin, apres  avoir  payé  mon  hôte  aussi  grassement  que  s’il  m’eût 
fort  bien  traité,  je  m’éloignai  d’illescas,  l’imagination  encore 
si  remplie  du  civet,  que  je  prenais  pour  des  chats  tous  les  ani- 
maux que  j’apercevais. 

«J’arrivai  de  bonne  heure  a Madrid,  où,  sitôt  que  j’eus  satis- 
fait mon  muletier,  je  louai  une  chambre  garnie  auprès  de  la 
porte  du  Soleil.  Je  dépensai  peu  à peu  mon  argent,  et  je  fus 
trop  heureux  de  me  donner  avec  tout  mon  mérite  a un  pédant 
de  Salamanque  qu’une  affaire  de  famille  avait  attiré  à Madrid, 
où  il  était  né,  et  que  le  hasard  me  fît  connaître.  Je  devins  son 
factotum,  et  je  le  suivis  à son  université  lorsqu’il  y re- 
tourna. 

« Mon  nouveau  patron  se  nommait  don  Ignacio  de  Ipigna.  Il 
prenait  le  don  pour  avoir  été  précepteur  d’un  duc  qui  lui  fai- 
sait par  reconnaissance  une  pension  k vie  ; ce  n’est  pas  tout , il 
en  avait  une  autre  comme  professeur  émérite  du  collège  ; et, 
de  plus,  il  avait  tous  les  ans  du  public  un  revenu  de  deux  ou 
trois  cents  pistoles , par  les  livres  de  morale  dogmatique  qu’il 
avait  coutume  de  faire  imprimer.  La  manière  dont  il  composait 
ses  ouvrages  mérite  bien  qu’on  en  fasse  mention.  L’illustre  don 
Ignacio  passait  presque  toute  la  journée  à lire  les  auteurs  hé- 
breux, grecs  et  latins,  et  à mettre  sur  un  petit  carré  de  papier 
chaque  apophthegme  ou  pensée  brillante  qu’il  y trouvait.  A 
mesure  qu’il  remplissait  des  carrés,  il  m’employait  à les  enfiler 
dans  un  fil  de  fer  en  forme  de  guirlande , et  chaque  guirlande 
faisait  un  tome.  Que  nous  faisions  de  mauvais  livres  ! il  ne  se 
passait  guère  de  mois  que  nous  ne  fissions  pour  le  moins  deux 
volumes,  et  aussitôt  la  presse  en  gémissait  : ce  qu’il  y a de  plus 
surprenant,  c’est  que  ces  compilations  se  donnaient  pour  des 


Digitized  by  Google* 


UVKi:  X,  ClIAI'.  XI.  !il 

noiiveault's  ; ot,  si  les  crili(|iics  s’avisaionl  île  reproclier  a rail- 
leur qu’il  pillait  les  anciens,  il  leur  répondait  Svcc  une  orgueil- 
leuse effronterie  : Furio  lœtamur  in  ipso 

U 11  était  aussi  grand  conimentatciir,  et  il  y avait  tant  d’éru- 
dition dans  ses  coramentaires,  qu’il  faisait  souvent  des  remar- 
ques sur  des  choses  qui  n’étaient  pas  dignes  d’etre  remarquées. 
Comme  sur  ces  carrés  de  papier  il  écrivait  quelquefois  très  mal 
à propos  des  passages  d’Hésiode  et  d’autres  auteurs,  néanmoins, 
avec  tout  cela,  je  ne  laissai  pas  de  profiter  chez  ce  savant;  il  y 
aurait  de  l’ingratitude  à n’en  pas  convenir.  J’y  perfectionnai 
mon  écriture  à force  de  copier  ses  ouvrages  ; et  si,  me  traitant 
en  élève  plutôt  qu’en  valet,  il  eut  soip  de  me  former  l’esprit, 
il  ne  négligea  point  mes  mœurs.  En  un  mot,  don  Ignacio  ne 
perdait  aucune  occasion  de  me  porter  a la  vertu;  et  ses  exhor- 
tations faisaient  sur  moi  un  si  bon  effet,  que  Je  n’eus  pas  la 
moindre  tentation  de  lui  jouer  quelque  tour  pendant  quinze 
mois  que  demeurai  chez  lui. 

«Au  bout  de  ce  temps,  le  docteur  de  Ipigna  fut  promu  h l’ar- 
chidiacouat  de  Grenade,  lequel,  étant  en  pays  conquis,  est  a la 
nomination  du  roi.  Xous  partîmes  pour  Madrid  où  il  se  propo- 
sait de  voir  le  cardinal  duc  de  Lerme,  avant  de  prendre  pos- 
session de  son  nouveau  bénéfice.  Je  ne  me  sentais  aucun  désir 
de  le  suivre  à Grenade  : le  séjour  de  Madrid  avait  pour  moi  je 
ne  sais  quels  charmes  auxquels  je  ne  pouvais  résister,  et  quand 
arriva  le  jour  fixe  pour  le  départ,  je  feignis  d’être  malade  ; je 
me  plaignis  de  la  tête,  je  me  plaignis  de  la  poitrine.  Mon  maître 
fit  appeler  un  médecin,  ce  dont  je  me  souciais  peu,  craignant 
qu’il  ne  découvrît  la  fourberie.  Mais  mon  hippocrate,. m’ayant 
bien  observé,  dit  bonnement  que  la  maladie  était  sérieuse,  ot  . 
que,  selon  toute  apparence,  je  garderais  longtemps  la  chambre. 
Mon  maître,  qui  ne  pouvait  retarder  son  départ,  m’abandonna 
aux  soins  d’une  garde,  laissant  une  somme  d’argent  pour  m’en- 
terrer si  je  mourais,  ou  pour  récompenser  mes  services  si  je 
revenais  de  ma  maladie.  Mais  à peine  fut-il  parti,  que  j'étais, 

(I)  Xoin  sommes  fiers  ilti  larcin  mèire. 
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comme  vous  pcnseï,  parfaitement  guéri  : je  congédiai  mon 
Bavant  médecin,  et  je  me  défis  de  ma  garde,  qui  crut,  à défaut 
de  malade,  pouvoir  garder  plus  do  la  moitié  des  espèces  que 
don  Ignacio  lui  avait  remises  pour  mol. 

«J’appris  alors  qu’il  fallait  un  laquais  au  seigneur  Gil  Blas  de 
Santillane,  secrétaire  du  premier  ministre  de  la  couronne  d’Es- 
pagne ; et  ce  poste  me  flatta  d’autant  plus,  qu’on  m’en  parla 
comme  du  plus  gracieux  que  je  pusse  occuper.  «Le  seigneur  do 
Santillane,  me  dit-on,  est  un  cavalier  plein  de  mérite,  un  garçon 
chéri  du  duc  de  Lerme,  et  qui,  par  conséquent,  ne  saurait  man- 
quer de  pousser  loin  sa  fortune  : d’ailleurs  il  a le  cœur  géné- 
reux; en  faisant  ses  affaires,  vous  ferez  fort  bien  les  vôtres.  " Je 
lie  négligeai  point  cette  occasion  : j’allai  me  présenter  au  sei- 
gneur Gil  Blas  pour  qui  d’abord  je  me  sentis  naître  de  l’incli- 
nation, et  qui  m’arrêta  sur  ma  physionomie.  11  sera,  s’il  plaît 
au  ciel,  le  dernier  de  mes  maîtres.  « 

Scipion  finit  son  histoire  en  cet  endroit.  Puis,  m’adressant  la 
parole  ; « Seigneur  de  Santillane,  continua-t-il,  c’est  a vous  que 
je  m’adresse  a présent:  faites  moi  la  grâce  de  témoignera  ces 
dames  (pie  vous  m’avez  toujours  connu  pour  un  serviteur  aussi 
fidèle  que  zélé.  J’ai  besoin  de  voire  témoignage  pour  leur 
persuader  tpie  le  fils  de  la  Coscolina  a purgé  scs  mœurs,  et 
fait  succéder  de  vertueux  sentiments  à scs  mauvaises  inclina- 
tions. 

— Oui,  mesdames,  dis-je  alors,  c’est  de  quoi  je  puis  vous  ré- 
pondre. Si,  dans  son  enfance,  Scipion  a été  un  vrai  picaro,  il 
s’est  depuis  si  bien  corrigé,  qu’il  est  devenu  le  modèle  d’un 
parfait  domestique.  P.ien  loin  d’avoir  quelques  reproches  à lui 
faire  sur  la  conduite  qu’il  a tenue  avec  moi,  je  dois  plutôt 
avouer  que  je  lui  ai  de  grandes  obligations.  La  nuit  qu’on  m’en- 
leva pour  me  conduire  à la  tour  deSégovie,  il  sauva  du  pillage 
et  mil  en  sûreté  une  partie  de  mes  effets,  qu’il  pouvait  impuné- 
ment s’approprier;  il  ne  se  contenta  pas  même  de  songer 'a 
conserver  sou  bien,  il  vint  par  pure  amitié  s’enfermer  avec  moi 
dans  ma  prison,  préféraut  aux  charmes  do  la  liberté  le  Irislo 
plaisir  de  partager  mes  peiues.  » 
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CHAPITRE  I". 

De  la  plus  grande  joie  que  Gil  Blas  ail  Jnin.iis  sentie,  et  du  trisic  acriJent 
qui  la  troubla.  Dca  changements  qui  arrixèrent  à la  rour  et  qui  furent 
cause  que  Sanlillane  y retourna. 

J’ai  déjà  dit  qu’Antonia  cl  Béatrix  s’accordaient  ensemidc 
parfaitement  bien;  l’une  étant  accoutumée  à vivre  en  sonbrellc 
soumise,  et  l’autre  s’accoutumant  volontiers  a faire  la  maîtresse. 
Scipion  et  moi,  nous  vivions  dans  une  douce  amitié;  la  paix 
régnait  dans  ma  maison  de  Lirias,  il  ne  manquait  à notre  bon- 
heur que  d’élre  pères:  le  ciel  nous  accorda  cette  consolation. 
Beatrix  accoucha  la  première,  mit  au  monde  une  fille,  et,  peu 
de  jours  ajirès,  Antonia  nous  combla  tous  de  joie,  en  me  donnant 
un  fils.  Ravi  <run  si  heureux  événement,  j’envoyai  mon  secré- 
taire à Valence  en  porter  la  nouvelle  au  gouverneur,  qui  vint 
h Lirias  avec  Séraphinc  et  la  marquise  de  Pliego*  tenir  les  en- 
fants sur  les  fonts,  se  faisant  un  plaisir  d’ajouter  ce  témoignage 
d’affection  à tous  ceux  que  j’avais  déjà  reçus  de  lui.  Mon  fils, 
qui  eut  pour  parrain  ce  seigneur  et  pour  marraine  la  marquise, 
fut  nommé  Alphonse  ; et  madame  la  gouvernante,  voulant  que 
j’eusse  l’honneur  d’être  doublement  son  compère,  tint  avec  moi 
la  fille  de  Scipion,  à laquelle  nous  donnâmes  le  nom  de  Séra- 
phine. 

La  naissance  démon  fils  ne  réjouit  pas  seulement  les  per- 
sonnes du  château,  les  habitants  de  Lirias  la  célébrèrent  aussi 
par  des  fêtes  qui  firent  connaître  que  tout  le  hameau  prenait 

^1)  Pliego,  feuille  de  papier,  pli. 
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pari  an  plaisir  »le  son  seigneur.  Mais,  liélasl  nos  réjouissances 
ne  furcnl  pas  de  longue  durée,  ou,  pour  mieux  dire,  elles  se 
converlircnl  toul'a  coup  en  géinissemenls,  en  plaiiiles,  en  la- 
inenlalious,  par  un  cvcneuient  que  plus  de  viiigl  années  n’ont 
pu  me  faire  oublier  et  qui  sera  toujours  présent  a ma  pensée. 
Mon  nis  mourut;  et  sa  mère,  quoiqu’elle  fût  lieureusemeul  ac- 
couchée de  lui,  le  suivit  de  près;  une  fièvre  violente  emporia 
ma  chère  épouse  après  quatorze  mois  de  mariage.  Je  tombai 
dans  un  accablement  stupide;  et  je  crois  que,  sans  Scipion,  je 
me  serais  laissé  mourir  de  faim,  ou  que  la  tête  m’aurait  tourné  : 
mais  cet  adroit  secrétaire  sut  tromper  ma  douleur  en  s’y  con- 
formant ; il  trouvait  le  secret  de  me  faire  avaler  des  bouillons 
en  me  les  présentant  d’un  air  si  morliGé,  qu’il  semblait  me  les 
donner  moins  pour  conserver  ma  vie  que  pour  nourrir  mon 
afniclion. 

Cet  affectionné  serviteur  écrivit  à don  Alphonse,  pour  l'in- 
former du  malheur  qui  m’était  arrivé  et  de  la  situation  pi- 
toyable où  je  me  trouvais.  Ce  seigneur  tendre  et  compatissant, 
cet  ami  généreux,  se  rendit  bientôt  k Lirias. 

Don  Alphonse  eut  avec  Scipion  un  long  entretien  sur  ce  qu’il 
y avait  à faire  pour  vaincre  ma  douleur.  Ils  jugèrent  qu’il  fal- 
lait pour  quelque  temps  m’éloigner  de  Lirias,  où  tout  me  re- 
traçait sans  cesse  l’image  d’Antonia.  Sur  quoi  le  Gis  de  don  César 
me  proposa  de  m’emmener  à Valence , et  mou  secrétaire  appuya 
si  bien  la  proposition,  que  je  l’acceptai.  Je  laissai  Scipion  et  sa 
femme  au  château,  dont  le  séjour  véritablement  ne  servait  qu’à 
irriter  mes  ennuis , et  je  partis  avec  le  gouverneur.  Lorsque  je 
fus  à Valence,  don  César  et  sa  belle-Glle  n’épargnèrent  rien  pour 
faire  diversion  à mon  chagrin;  ils  mirent  tour  à tour  en  usage 
les  amusements  les  plus  propres  à me  dissiper;  mais,  malgré 
tous  leurs  soins,  je  demeurai  plongé  dans  une  roélaneolie  dont  ils 
ne  purent  me  tirer.  Il  ne  tenait  pas  non  plus  'a  Scipion  que  je 
ne  reprisse  ma  tranquillité  ; il  venait  souvent  de  l.irias'a  Valence 
pour  savoir  de  mes  nouvelles;  il  s’en  retournait  d'autant  plus 
triste  un  d'aiilont  plus  gai,  qu'il  me  voyait  plus  on  moins  de  dis- 
posiiion  'a  me  consoler.  Je  ne  faisais  p is  en  lui  cette  reinaïquc 
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■ sans  plaisir  ; je  lui  Iciiais  compte  des  mou  vcmeiils  d’amitié  qu’il 
laissait  éclalcr,  et  je  m’applaudissais  d’avoir  uu  domestique  si 
attaché  a moi. 

Il  cuira  un  matin  dans  ma  chambre.  « Monsieur,  me  dit- il 
d’un  air  furt  agité  , il  se  répand  dans  la  ville  un  bruit  qui  inté- 
resse toute  la  monarchie  : on  dit  que  Philippe  III  ne  vit  plus,  et 
que  le  prince  son  fils  est  sur  le  trône.  On  ajoute  à cela,  pour- 
suivit-il , que  le  cardinal  duc  de  Lermc  a perdu  sou  poste,  qu’il 
lui  est  môme  défendu  de  paraître  à la  cour,  et  que  don  Gaspard 
de  Guzman,  comte  d’OIivarcs,  est  présentement  premier  minis- 
tre. » Je  me  sentis  un  peu  ému  à celle  nouvelle,  sans  savoir 
pourquoi.  Scipion  s’en  aperçut,  et  me  demanda  si  je  ne  pre- 
nais aucune  part  à ce  grand  changement.  « Ivh  ! quelle  part 
veux-tu  que  j’y  prenne,  lui  répondis-je,  mon  enfant?  J’ai  quitté 
la  cour,  tous  les  changements  qui  peuvent  y arriver  me  doivent 
être  indifférents. 

— Pour  un  homme  de  votre  âge,  reprit  le  fils  de  la  Coscolina, 
vous  êtes  bien  détaché  du  monde.  A votre  place,  j'aurais  un 
désir  curieux.  — Quel  désir?  inlerrorapis-jc.  — Ma  foi,  reprit- 
il,  j'irais  à Madrid  montrer  mon  visage  au  jeune  monarque, 
- pour  voir  s'il  me  remeltrait  ; c’est  un  plaisir  que  je  me  don- 
nerais. — Je  t’entends  , lui  dis-je,  tu  voudrais  que  je  retour- 
nasse à la  cour  pour  y tenter  de  nouveau  la  fortune,  ou  plutôt 
pour  y redevenir  un  avare  et  un  ambitieux.  — Pourquoi  vos 
mœurs  s’y  corrompraient -elles  encore?  me  repartit  Scipion. 
Ayez  plus  de  confiance  que  vous  n’en  avez  en  votre  vertu.  Je 
vous  réponds  de  vous-môme.  Les  saines  réflexions  que  votre 
disgrâce  vous  a fait  faire  sur  la  cour  ne  vous  permetleut  point 
d’en  redouter  les  dangers,  llcmbarquez-vous  hardiment  sur  une 
mer  dont  vous  connaissez  tous  les  écueils.  — Tais  toi,  flatteur, 
m’écriai-je  en  souriant;  es-tu  las  de  me  voir  mener  une  vie 
tranquille?  Je  croyais  que  mon  repos  t’était  plus  cher.  <• 

Don  César  cl  son  fils  me  confirmèrent  les  nouvelles  que  Sci- 
pion venait  de  me  donner , et,  comme  lui , me  pressèrent  in- 
stamment de  rclourner  à Madrid.  J’y  consentis. 
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Je  rao  disposai  donc  a retourner  b la  cour,  non  dans  la  vue 
d’y  sacriQer  encore  a la  fortune , mais  pour  contenter  don  César 
et  son  fils. 


CHAPITRE  II. 


Gil  Bla»  SC  rend  à Madrid  ; il  paraît  à la  cour  ; le  roi  le  reconnaît  et  le  re* 
commande  à son  premier  ministre.  Suite  de  cette  recommandation. 


Nous  nous  rendîmes  b Madrid , moi  et  Scipion , en  moins  do 
huit  jours,  don  Alphonse  nous  ayant  donné  deux  de  ses  meil- 
leurs clievaiix  pour  faire  plus  de  diligence.  Nous  allâmes  des- 
cendre b un  hôtel  garni  où  j’avais  déjà  logé,  chez  Vincent  For- 
rero , mon  ancien  hôte , qui  fut  bien  aise  de  me  revoir. 

Comme  c’était  un  homme  qui  se  piquait  de  savoir  tout  ce  qui 
se  passait  tant  à la  cour  que  dans  la  ville , je  lui  demandai  ce 
qu’il  y avait  de  nouveau.  «Bien  des  choses,  me  répondit-il. 

' Depuis  la  mort  de  Philippe  III,  les  amis  et  les  partisans  du  car- 
dinal duc  de  Lerme  se  sont  bien  remués  pour  maintenir  Son 
Éminence  dans  le  ministère  , mais  leurs  efforts  ont  été  vains  : 
le  comte  d’OIivarès  l’a  emporté  sur  eux.  On  prétend  que  l’Fs- 
pagne  ne  perd  point  au  change,  et  que  ce  nouveau  premier 
ministre  a le  génie  d’une  si  vaste  étendue , qu’il  serait  capable 
de  gouverner  le  monde  entier  : Dieu  le  veuille  ! <• 

Deux  jours  après  mon  arrivée  b Madrid  , j’allai  chez  le  roi 
l’après-dînée,  et  je  me  mis  sur  sou  passage  comme  il  entrait  dans 
sou  cabinet  : il  ne  me  regarda  point.  Je  retournai  le  lemlcinain 
au  môme  endroit,  cl  je  ne  fus  pas  plus  heureux.  Le  surlende- 
main il  jeta  sur  moi  les  yeux  en  passant,  mais  il  ne  parut  pas 
faire  la  moindre  atlcution  à ma  personne.  Lb-dessus  jeprismon 
parti  : « ïu  vois  , dis-je  a Scipion  qui  m’accompagnait , (]ue  le 
roi  ne  me  reconnaît  point,  ou  que,  s’il  me  remet,  il  ne  se  soucie 
guère  de  renouveler  connaissance  avec  moi.  Je  crois  que  nous 
ne  ferons  point  mal  de  reprendro  le  chemin  de  Valence. — 
N’allons  pas  si  vite,  monsieur,  me  répondit  mon  secrétaire; 
vous  savez  mieux  que  moi  qu’on  ne  réussit  à la  cour  que  par 
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la  patience.  Ne  vous  lassez  pas  de  vous  montrer  au  prince  ; k 
force  de  vous  offrir  h scs  regards , vous  l’obligerez  k vous  con- 
sidérer plus  attentivement,  et  a se  rappeler  vos  traits.  » 

Afin  que  Scipion  n’eût  rien  k me  reprocher,  j’eus  la  complai- 
sance de  continuer  le  même  mauége  pendant  trois  semaines  ; et 
un  jour  enfin  il  arriva  que  le  monarque,  frappé  de  ma  vue,  me 
fit  appeler.  J’entrai  dans  son  cabinet,  non  sans  être  (rouble  de 
me  trouver  tête  a tête  avec  mon  roi.  «Qui  êtes  vous?  me  dit-il; 
vos  traits  ne  me  sont  pas  inconnus.  Où  vous  ai -je  vu?  — Sire, 
lui  répondis-je  en  tremblant,  j’ai  eu  l’honneur  de  parler  quel- 
quefois à Votre  Majesté  avec  le  duc  de  Lemos,  et  d’être  chargé 
auprès  d’elle  de  quelques  missions.  — Ah  1 je  m’en  souviens, 
interrompit  le  prince,  vous  étiez  secrétaire  du  duc  de  terme  , 
et,  si  je  ne  me  trompe,  Santillanc  est  votre  nom.  Je  n’ai  pas 
oublié  que  vous  me  servîtes  avec  beaucoup  do  zèle,  et  que 
vous  fûtes  assez  mal  payé  de  vos  peines.  N’avez-vous  pas  été 
en  prison  ? — Oui , sire  , lui  repartis-je  , j’ai  été  six  mois  à la 
tour  de  Ségovie  ; mais  vous  avez  eu  la  bonté  de  m’en  faire  sor- 
tir. — Cela,  reprit-il,  ne  m’acquitte  point  envers  Santillanc  ; 
il  ne  s’agit  pas  de  l’avoir  fait  remettre  en  liberté,  je  dois  lui 
tenir  compte  des  maux  qu’il  a soufferts  pour  l’amour  de  moi.it 
Comme  le  prince  achevait  ces  paroles,  le  comte  d’Olivarcs  en- 
tra dans  le  cabinet.  Tout  fait  ombrage  aux  favoris  : il  fut  étonné 
de  voir  là  un  inconnu,  et  le  roi  redoubla  sa  surprise  en  lui  di- 
sant :«  Comte,  je  mets  ce  jeune  homme  entre  vos  mains  ;occupez- 
Ic,  je  vous  charge  du  soin  de  l’avancer.  » Le  ministre  affecta  de 
recevoir  cet  ordre  d’un  air  gracieux,  en  me  considérant  depuis 
les  pieds  jusqu’à  la  tête,  et  fort  en  peine  de  savoir  qui  j’étais. 
«Allez,  mon  ami,  ajouta  le  monarque  en  m’adressant  la  parole  et 
en  me  faisant  signe  de  me  retirer,  le  comte  ne  manquera  pas  de 
vous  employer  ulilementpourmon  service  et  pour  vos  intérêts.» 

Je  sortis  aussitôt  du  cabinet,  et  rejoignis  le  fils  de  la  Coscolina, 
qui,  très  impatient  d’apprendre  ce  que  le  roi  m’avait  dit,  était 
dans  une  agitation  inconcevable.  Mais  remarquant  sur  mon  vi- 
sage un  air  de  satisfaction  : «Si  j’cncroismesyeux,  me  dit-il,  au 
lieu  de  retourner  a Valence,  nous  avons  bien  la  mine  de  demeu- 
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rcr  a la  cour.  — Cola  pourrait  bien  êlrc,  « lui  répoiulis-jc;  en 
mémo  temps  je  le  ravis  en  lui  racontant  mot  pour  mol  le  petit 
entretien  que  Je  venais  d’avoir  avec  le  monarque. 

Pins  pressé  par  Scipion  que  par  ma  curiosité,  je  me  rendis  le 
jour  suivant  cliez  le  comte  d’Olivares  avant  le  lever  de  l’aurore, 
ayant  appris  que  tons  les  matins,  soit  en  été,  soit  en  hiver,  il 
écoutait  à la  clarté  des  bougies  tous  ceux  qui  avaient  a lui  par- 
ler. Je  me  mis  modestement  dans  un  coin  de  la  salle,  et  de  Ih*  d 
j’observai  bien  le  comte  quand  il  parut;  car  j’avais  fait  peu  d’at- 
tention a lui  dans  le  cabinet  du  roi.  Je  vis  un  homme  d’une  taille 
au-dessus  de  la  médiocre,  et  qui  pouvait  passer  pour  gros  dans 
un  pays  où  il  est  rare  de  voir  des  personnes  (pii  ne  soient  pas 
maigres.  Il  avait  les  épaules  si  élevées,  que  je  le  crus  bossu  , 
quoiqu’il  ne  le  fût  pas;  sa  tête,  qui  était  d’une  grosseur  exces- 
sive, lui  tombait  sur  la  poitrine;  ses  cheveux  étaient  noirs  et 
plats,  son  visage  long,  son  teint  olivâtre,  sa  bouche  enfoncée, 
et  son  menton  pointu  et  fort  relevé. 

Tout  cela  ensemble  ne  faisait  pas  un  beau  seigneur;  néan- 
moins, comme  je  le  croyais  dans  une  disposition  obligeante 
pour  moi,  je  le  regardais  avec  indulgence,  je  le  trouvais  agréa- 
ble. Il  est  vrai  qu’il  recevait  tout  le  monde  d’un  air  affable  et 
débonnaire,  et  qu’il  prenait  gracieusement  les  placets  qu’on  lui 
présentait  : ce  qui  semblait  lui  tenir  lieu  de  bonne  mine.  Cepen- 
dant, lorsqu’à  mon  tour  je  m’avançai  pour  le  saluer  et  me  faire 
connaître,  il  me  lança  un  regard  rude  et  menaçant;  puis,  me 
tournant  le  dos  sans  daigner  m’entendre,  il  rentra  dans  son  ca- 
binet. Je  trouvai  alors  ce  seigneur  encore  plus  laid  qu’il  n’était 
naturclleraenl;  je  sortis  de  la  salle  fort  étourdi  d’uii  accueil  si 
farouche,  et  ne  sachant  ce  que  j’en  devais  penser. 

Ayantrejoint  Scipion quim’altendait  a la  porte  : «Sais-tu  bien, 
lui  dis-je,  la  réception  qu’on  m’a  faite?  — Non,  me  répondit-il, 
mais  elle  n’est  pas  difficile  a deviner  ; le  minisire,  prompt  â se 
conformer  aux  volontés  du  prince,  vous  aura  proposé  sans  doute 
un  emploi  considérable.— C’est  ce  qui  te  trompe,  » lui  répliquai- 
je  : en  môme  temps  je  lui  appris  de  quelle  façon  j’avais  été  reçu. 

Il  m’écouta  fort  alteutivcmcnt,  et  me  dit  : « Vous  m’étonnez!  Il 


Digitized  by  Google 


m 


LIVRE  XI,  CllAl'.  III.  449 

faut  que  le  comte  ne  vous  ait  pas  remis,  ou  qu’il  vous  ait  pris 
pour  un  autre.  Je  vous  conseille  de  le  revoir;  je  ne  doute  pas 
qu'il  UC  vous  fasse  meilleure  mine.  «Je  suivis  le  conseil  de  mon 
secrétaire  ; Je  me  moulrai  pour  la  seconde  fois  devant  le  mi- 
nislrc,  qui,  metrnitantencoreplus  mal  que  la  première,  fronça 
le  sourcil  en  m’envisageant,  comme  si  ma  vue  lui  eût  fait  de  la 
peine  ; puis  il  détourna  de  moi  ses  regards,  et  se  retira  sans  me 
dire  mot. 

Je  fus  pi(iuc  de  ce  procédé  jusqu’au  vif  et  tenté  de  partir 
sur-le-champ  pour  relourncrà  Valence;  mais  c’est  à quoi  Sci- 
pion  ne  manqua  pas  de  s’opposer,  ne  pouvant  sc  résoudre  à re- 
noncer aux  espérances  qu’il  avait  conçues.  «INc  vois-tu  pas,  lui 
dis-je,  que  le  comte  veut  m’écarter  de  la  cour?  Le  monarque 
lui  a témoigné  de  la  bonne  volonté  pour  moi,  cela  ne  suflit-il 
pas  pour  m’attirer  l’aversion  de  son  favori  ? Cédons,  mon  enfant, 
cédons  de  bonne  grâce  au  pouvoir  d’un  ennemi  si  redoutable. 
— Monsieur,  répondit-il  en  colère  contre  le  comte  d’OIivarès,  je 
n’abandonnerais  pas  si  facilement  le  terrain.  Je  voudrais  même 
avoir  raison  d’un  accueil  si  offensant.  J'irais  me  plaindre  au  roi 
du  peu  de  cas  que  le  ministre  fait  de  sa  recommandation. — Mau- 
vais conseil,  lui  dis-je,  mon  ami  : si  je  faisais  celte  démarche 
imprudente,  je  ne  tarderais  guère  a m’en  repentir.  Je  ne  sais 
même  si  je  ne  cours  pas  quelque  péril  a m’arrêter  dans  cette 
ville.  « 


CHAPITRE  III. 

De  ce  qui  empêcha  Cil  Utas  d’exécuter  ta  résolution  où  il  était  d’abandonner 
la  cour,  et  du  service  important  que  Joseph  Navarro  lui  rendit. 


En  m’en  retournant  à mon  hôtel  garni,  je  rencontrai  Joseph 
Navarro,  chef  d’ofCce  de  don  Ballazar  de  Zuniga,  et  mon  an- 
cien ami.  Je  doutai  quelques  moments  si  je  ne  ferais  pas  sem- 
blant de  ne  pas  le  voir,  ou  si  je  l’aborderais  pour  lui  demander 
pardon  d’en  avoir  si  mal  agi  avec  lui.  Je  m’arrêtai  à ce  dernier 
parti.  Je  saluai  Navarro,  et  l’abordant  fort  poliment  : «Me  rccon- 

25. 
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naissez-vous,  lui  dis-je,  cl  serez-vous  encore  assez  bon  pour 
vouloir  parler  à un  misérable  qui  a payé  d’ingralilnde  l’amitié 
que  vous  aviez  pour  lui? — Vous  a vouez  donc,  me  répondit-il,  que 
vous  n’en  avez  pas  trop  bien  usé  avec  moi? — Oui,  lui  repartis-je, 
et  vous  êtes  en  droit  de  m’accabler  de  reproclics;  je  le  mérite, 
si  toutefois  je  n’ai  pas  expié  mon  crime  par  les  remords  qui  l’ont 
suivi.  — Puisque  vous  vous  êtes  repenti  de  votre  faute,  reprit 
Navarro  en  m'embrassant,  je  ne  dois  plus  m’en  ressouvenir.»  De 
mon  côté,  je  pressai  Joseph  entre  mes  bras;  et  tous  deux  nous 
reprîmes  l’un  pour  l’autre  nos  premiers  sentiments. 

11  avait  appris  mon  emprisonnement  cl  la  déroute  de  mes  af- 
faires; mais  il  ignorait  tout  le  reste.  Je  l’en  informai;  je  lui  ra- 
contai jusqu’à  la  conversation  que  j’avais  eue  avec  le  roi,  et  je 
ne  lui  cachai  point  la  mauvaise  réception  que  le  ministre  venait 
de  me  faire,  non  plus  que  le  dessein  où  j’étais  de  me  retirer 
dans  ma  solitude.  «Gardez  vous  bien  de  vous  en  aller!  me  dit-il  ; 
puisque  le  monarque  a témoigné  de  l’amitié  pour  vous,  il  faut 
bien  que  cela  vous  serve  a quelque  chose,  r.iitre  nous,  le  comte 
d’Olivarès  a l’esprit  un  peu  fantasque  et  singulier;  c’est  un  sei- 
gneur plein  de  caprices  ; quelquefois,  comme  dans  cette  occa- 
sion, il  agit  d’nne  manière  qui  révolte;  et  lui  seul  a la  clef  de 
scs  actions  hétéroclites.  Au  reste,  quelques  raisons  qu’il  ail  de 
vous  avoir  mal  reçu,  tenez  ici  pied  à boule  ; il  u’cinpêchera  pas 
que  vous  ne  profitiez  des  bontés  du  prince,  c’est  de  quoi  je  puis 
vous  assurer.  J’en  dirai  deux  mots  ce  soir  au  seigneur  don  Ral- 
lazar  de  Zunigamon  maître,  qui  est  oncle  du  comte  d’Olivarcs, 
et  qui  partage  avec  lui  les  soins  du  gouvernement.  » Navarro, 
m’ayant  ainsi  parlé,  me  demanda  où  je  demeurais,  et  là-dessus 
nous  nous  séparâmes. 

Je  ne  fus  pas  longtemps  sans  le  revoir;  il  vint  le  jour  suivant 
me  retrouver.  «Seigneur  deSanlillane,  me  dit-il,  vous  avez  un 
protecteur;  mou  maître  veut  vous  prêter  son  appui  : sur  le  bien 
que  je  lui  ai  dit  de  votre  seigneurie,  il  m’a  promis  de  parler 
pour  vous  au  comte  d’Olivarcs,  son  neveu  ; je  ne  doute  pas  qu’il 
ne  le  prévienne  en  votre  faveur,  cl  j’ose  vous  dire  que  vous  pou- 
vez compter  sur  cela.  » Mou  ami  Navarro,  ne  voulant  pas  me  scr- 
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vir  h demi,  me  présenta  deux  jours  après  h don  Baltazar,  qui 
me  dit  d’un  air  gracieux  : « Seigneur  do  Santillane,  votre  ami 
Joseph  m’a  fait  votre  éloge  dans  des  termes  qui  m’ont  mis  dans 
vos  intérêts.  » Je  fis  une  profonde  révérence  au  seigneur  de  Zu- 
iiiga,  et  loi  répondis  que  je  sentirais  vivement  toute  ma  vie  l’o- 
l)ligalion  que  j’avais  à Navarro  de  m’avoir  procuré  la  protection 
d’un  ministre  qu’on  appelait,  h juste  titre,  le  Flambeau  du 
conseil.  Don  Baltazar,  à cette  réponse  flatteuse,  me  frappa  sur 
l’épaule  eu  riant,  et  reprit  de  cette  sorte  : «Vous  pouvez  des 
demain  retourner  chez  le  comte  d’OIivarcs,  vous  serez  plus 
content  do  lui.  « 

Je  reparus  donc  pour  la  troisième  fois  devant  le  premier  mi- 
nistre qui , m’ayant  démêlé  dans  la  foule,  jeta  sur  moi  un  re- 
gard accompagné  d’un  souris  dont  je  tirai  bon  augure.  Cela  va 
bien,  dis-je  en  moi-même;  l’oncle  a fait  entendre  raison  au 
neveu.  Je  ne  m’attendis  plus  qu’à  un  accueil  favorable,  et  mon 
attente  fut  remplie.  Le  comte,  après  avoir  donné  audience  à tout 
le  monde,  me  fit  passer  dans  son  cabinet,  où  il  me  dit  d’un  air 
familier  : «Ami  Santillane,  pardonne-moi  l’embarras  où  je  t’ai 
mis  pour  me  divertir;  je  me  suis  fait  un  plaisir  de  t'inquiéter 
pour  éprouver  ta  prudence,  et  voir  ce  que  tu  ferais  dans  ta  mau- 
vaise humeur.  Je  ne  doute  pas  que  tu  ne  te  sois  imaginé  que  tu 
me  déplaisais;  mais  au  contraire,  mon  enfant,  je  t’avouerai  que 
ta  personne  me  revient  on  ne  peut  pas  davantage.  Oui,  Santil- 
lane, tu  me  plais;  quand  le  roi  mon  maître  ne  m’aurait  pas  or- 
donné de  prendre  soin  de  ta  fortune,  je  le  ferais  par  ma  propre 
inclination.» 

Ce  début  fit  une  si  vive  impression  sur  mes  sens,  qu’ils  en 
furent  troublés.  Je  me  prosternai  aux  pieds  du  ministre,  qui, 
m’ayant  dit  de  me  relever,  poursuivit  de  cette  manière  : « Re- 
viens ici  cette  après  dînee,  et  demande  mon  intendant;  il  t’ap- 
prendra les  ordres  dont  je  l’aurai  charge.  » A ces  mots , Son 
Excellence  sortit  de  son  cabinet  pour  aller  entendre  la  messe, 
ce  qu’elle  avait  coutume  de  faire  tous  les  jours  après  avoir 
donné  audience  ; ensuite  elle  se  rendait  au  lever  du  roi. 
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CHAPITRE  IV. 

cil  Blas  SC  fait  aimer  du  comte  d'Olivarcs. 

Je  lie  manquai  pas  de  retourner  l’après-dinée  chez  le  premier 
ministre,  et  de  demander  son  intendant,  qui  s’appelait  don  Rai- 
mond Caporis.  Je  ne  lui  eus  pas  sitôt  décline  mon  nom,  que, 
me  saluant  avec  des  marques  de  considération  : « Seigneur,  me 
dit-il,  snivez-moi,  s’il  vous  plait;  je  vais  vous  conduire  ’a  l’ap- 
partement qui  vous  est  destiné  dans  cet  hôtel.  » Après  avoir  dit 
ces  paroles,  il  me  mena,  par  un  petit  escalier,  'a  une  enfilade 
de  cinq  à six  pièces  de  plaiii-pied  qui  composaient  le  second 
étage  d’une  aile  du  logis,  et  qui  étaient  assez  modestement  meu- 
blées. «Vous  voyez,  reprit-il,  le  logement  que  monseigneur 
vous  donne,  et  vous  y aurez  une  table  de  six  couverts  entrete- 
nue h ses  dépens.  Vous  serez  servi  par  ses  propres  domestiques; 
il  y aura  toujours  un  carrosse ’a  vos  ordres.  Ce  n’est  pas  tout, 
ajouta-t-il  : Son  excellence  m’a  fortement  recommandé  d’avoir 
pour  vous  les  memes  attentions  que  si  vous  étiez  de  la  maison 
de  Guzman.» 

Pendant  que  j’étais  tout  étourdi  de  ce  qui  m’arrivait,  un  page 
vint  m’avertir  que  le  comte  me  demandait.  Je  me  rendis  dans 
le-moinent  auprès  de  monseigneur,  qui  était  tout  seul  dans  son 
cabinet.  « Eb  bien!  Santillanc  , me  dit-il , es-tu  satisfait  de  ton 
appartement  et  des  ordres  que  j’ai  donnés  à don  Raimond  ? — 
Les  bontés  de  Votre  Excellence,  lui  répondis-je,  me  paraissent 
excessives,  et  je  ne  m’y  prête  qu’en  tremblant. — Pourquoi  donc? 
répliqua-t-il;  puis-je  faire  trop  d’honneur  à un  homme  que 
le  roi  m’a  confié,  et  dont  il  veut  que  je  prenne  soin?  Non,  sans 
doute;  je  ne  fais  que  mon  devoir  en  te  traitant  honorablement. 
Ne  t’étonne  donc  plus  de  ce  que  je  fais  pour  toi,  et  compte 
qu’une  fortune  brillante  et  solide  ne  saurait  t’échapper,  si  lu 
m’es  aussi  attaché  que  tu  l’étais  au  duc  de  Lerme.  •• 

Le  comte  me  renvoya  ensuite  en  me  disant  que  le  lendemain 
il  ne  manquerait  pas  de  m’occuper.  Je  courus  aussitôt  à l’bôtcl 
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de  Ztiniga  pour  remercier  don  Baltazar  de  scs  bons  offices,  el 
pour  rendre  compte  à mon  ami  Joseph  de  l’enlrclien  que  je  ve- 
nais d’avoir  avec  le  premier  ministre  et  de  la  disposition  favo- 
rable oü  Son  Excellence  était  pour  moi. 

CHAPITRE  V. 

De  l’enlreticn  secrel  que  Cil  Blas  eut  avec  Navarro,  el  de  la  première 
occupalion  que  le  comie  d'Oiivarès  lui  donna. 

D’abord  que  Je  vis  Joseph,  je  lui  dis  avec  agitation  que  j’avais 
bien  des  choses  à lui  apprendre.  Il  me  mena  dans  un  endroit 
particulier,  où,  rayant  mis  au  fait,  je  lui  demandai  ce  qu’il  pen- 
sait de  ce  que  je  venais  de  lui  dire.  » Je  pense,  me  répondit-il, 
que  vous  ôtes  en  train  de  faire  une  grosse  fortune.  Tout  vous 
rit  : vous  plaisez  au  premier  ministre;  et,  ce  qui  ne  doit  pas 
être  compté  pour  rien,  c’est  que  je  puis  vous  rendre  le  môme 
service  que  vous  rendit  mon  oncle  Melchior  de  la  Ronda,  quand 
vous  entrâtes  a l’archevôché  de  Grenade.  11  vous  épargna  la 
peine  d’étudier  le  prélat  et  ses  principaux  officiers,  en  vous  dé- 
couvrant leurs  différents  caractères;  je  veux,  ’a  son  exemple, 
vous  faire  connaître  le  comte,  la  comtesse  son  épouse,  et  doua 
Maria  de  Guzman,  leur  fille  unique. 

«Commençons  parle  ministre;  il  a l’esprit  vif,  pénétrant,  et 
propre  à former  de  grands  projets.  Il  se  donne  pour  un  homme 
universel,  parce  qu’il  a une  légère  teinture  de  toutes  les  scien- 
ces; il  se  croit  capable  de  décider  de  tout.  Il  s’imagine  ôlre  un 
profond  jurisconsulte,  un  grand  capitaine  et  un  politique  des 
plus  raffinés.  Avec  cela,  il  est  si  entôté  de  ses  opinions,  qu’il  les 
veut  toujours  suivre  préférablement  ’a  celles  des  autres,  de  peur 
de  paraître  déférer  aux  lumières  de  quelqu’un.  Entre  nous,  ce 
défaut  peut  avoir  d’étranges  suites,  dont  le  ciel  veuille  préser- 
ver la  monarchie!  J’ajoute  ’a  cela  qu’il  brille  dans  le  conseil  par 
une  éloquence  naturelle,  et  qu’il  écrirait  aussi  bien  qu’il  parle, 
s’il  n’affectait  pas,  pour  donner  plus  de  dignité  à son  stylo,  de 
le  rendre  obscur  et  trop  recherché.  Il  pense  singulièrement;  cl, 
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comme  je  crois  Tons  l’avoir  déjà  dit,  il  est  capricieux  et  chimé- 
rique. Tel  est  le  portrait  de  son  esprit;  faisons  celui  de  son 
cœur.  Il  est  généreux  et  bon  ami.  On  le  dit  vindicatif,  mais  quel 
Espagnol  ne  l’est  pas?  De  plus,  ou  l’accuse  d’ingratitude,  pour 
avoir  fait  exiler  le  duc  d’Czède  et  le  frère  de  Louis  Aliaga,  aux- 
quels il  avait,  dit-on,  de  grandes  obligations;  c’est  ce  qu’il  faut 
encore  lui  pardonner  : l’envie  d’étre  premier  ministre  dispense 
d’être  reconnaissant. 

« Dona  Agnès  de  Zuniga  c Velasco,  comtesse  d’Olivarès,  pour- 
suivit Joseph, 'est  une  dame  à qui  je  ne  connais  que  le  défaut 
de  vendre  au  poids  de  l’or  les  grâces  qu’elle  fait  obtenir.  Pour 
dona  Maria  de  Guzman  , qui  sans  contredit  est  aujourd’hui  le 
premier  parti  d’Espagne,  c’est  une  personne  accomplie,  et  l’i- 
dole de  sou  père.  Réglez-vous  la-dessus;  faites  bien  votre  cour 
à ces  deux  dames,  et  paraissez  encore  plus  dévoué  au  comte 
d’Olivarès  que  vous  ne  l’étiez  au  duc  de  Lcrnic  avant  votre 
voyage  de  Ségovie  ; vous  deviendrez  par  ce  moyen  un  homme 
comblé  d’honneurs  et  de  richesses. 

« Je  vous  conseille  encore , ajouta-t-il , de  voir  de  temps  eu 
temps  don  Baltazar  mon  maître  : quoique  vous  n’ayez  plus  be- 
soin de  lui  pour  vous  avancer,  ne  laissez  pas  de  le  ménager.Vous 
êtes  bien  dans  son  esprit;  conservez  son  estime  et  son  amitié; 
il  peut  dans  l’occasion  vous  servir. — Comme  l'oncle  et  le  neveu, 
dis-je  à Novarro,  gouvernent  ensemble  l’Etat,  n’y  aurait-il  point 
un  peu  de  jalousie  entre  ces  deux  collègues?  — Aon,  me  répon- 
dit-il; ils  sont,  au  contraire,  dans  la  plus  parfaite  union.  Sans 
don  Baltazar,  le  comte  d’Olivarès  ne  serait  peut  être  pas  premier 
ministre.  » 

Telle  fut  la  conversation  que  j’eus  avec  Joseph,  et  dont  je  me 
promis  bien  do  proflter;  apres  cela,  j’allai  remercier  le  sei- 
gneur de  Zuniga  de  ce  qu’il  avait  eu  la  bonté  de  faire  pour  moi. 
11  me  dit  fort  poliment  qu’il  saisirait  toujours  les  occasions  où 
il  s’agirait  de  me  faire  plaisir. 

Dès  ce  soir-là  même  j’abandonnai  mon  hôtel  garni  pour  aller 
loger  chez  le  premier  ministre,  où  je  soupai  avec  Scipion  dans 
mou  appartement.  C’était  une  chose  à voir  que  notre  coute- 
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nancc  I Nous  y fûmes  servis  tous  deux  par  des  domestiques  du 
logis,  qui,  pendant  le  repas,  tandis  que  nous  affections  une  gra- 
vité iniposaiite,  riaient  peut-être  en  eux-mêmes  du  respect  de 
commande  qu’ils  avaient  pour  nous.  Lorsqu’ils  se  furent  retirés 
après  avoir  desservi,  mon  secrétaire,  cessant  de  se  contraindre, 
me  dit  mille  folies  que  son  humeur  gaie  et  ses  espérances  lui 
inspirèrent.  Pour  moi,  quoique  ravi  de  la  brillante  situation  où 
je  commençais  à me  voir,  je  ne  me  sentais  encore  aucune  dis- 
position à m’en  laisser  éblouir.  Aussi,  m’étant  couché,  je  m’en- 
dormis tranquillement,  sans  livrer  mon  esprit  aux  idées  agréa- 
bles dont  je  pouvais  l’occuper,  au  lieu  que  l’ambitieux  Scipion 
prit  peu  de  repos.  Il  passa  plus  de  la  moitié  de  la  nuit  a thé- 
sauriser pour  marier  sa  fille  Séraphiue. 

J’étais  à peine  habillé  le  lendemain  matin,  qu’on  me  vint 
chercher  de  la  part  de  monseigneur.  Je  fus  bientôt  auprès  de 
Son  F,.xcellence,  qui  me  dit  : *•  Oh  çi,  Santillane,  voyons  un  peu 
ce  que  tu  sais  faire.  ïn  m’as  dit  que  le  duc  de  Lcrme  te  don- 
nait des  mémoires  a rédiger;  J’en  ai  un  que  je  te  destine  pour 
ton  coup  d’essai.  Je  vais  t’en  dire  la  matière  ; écoute-moi  atten- 
tivement : il  est  question  de  composer  un  ouvrage  qui  prévienne 
le  public  en  faveur  de  mon  ministère.  J’ai  déjà  fait  courir  le 
bruit  secrètement  que  j’ai  trouvé  les  affaires  fort  dérangées;  il 
s’agit  présentement  d’exposer  aux  yeux  de  la  cour  et  de  la  ville 
le  misérable  état  où  la  monarchie  est  réduite.  Il  faut  faire  l'a- 
dessus  un  tableau  qui  frappe  le  peuple  et  l’empêche  de  regret- 
ter mon  prédécesseur.  Après  cela,  tu  vanteras  les  mesures  que 
j’ai  prises  pour  rendre  le  règne  du  roi  glorieux,  ses  Etats  floris- 
sants, et  ses  sujets  parfaitement  heureux.  » 

Après  que  monseigneur  m’eut  parlé  de  cette  sorte,  il  me  mit 
entre  les  mains  un  papier  qui  contenait  les  justes  sujets  qu’on 
avait  de  se  plaindre  de  l’administration  précédente  ; et  je  me 
souviens  qu’il  y avait  dix  articles,  dont  le  moins  important  était 
capable  d’alarmer  les  bons  Espagnols  ; puis,  m’ayant  fait  passer 
dans  un  petit  cabinet  voisin  du  sien,  il  m’y  laissa  travailler  en 
liberté  Je  commençai  donc  à composer  mon  mémoire  le  mieux 
qu'il  me  fut  possible.  J’exposai  d’abord  le  mauvais  étal  où  se 
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trouvait  le  royaume  : les  finances  dissipées,  les  revenus  royaux 
engagés  à des  partisans,  et  la  marine  ruinée.  Je  rapportai  en- 
suite les  failles  commises  par  ceux  qui  avaient  gouverné  l’ihat 
sous  le  dernier  règne,  et  les  suites  fâcheuses  qu’elles  pouvaient 
avoir.  Enfin,  je  peignis  la  monarchie  en  péril,  et  censurai  si  vi- 
vement le  précédent  ministère,  que  la  perle  du  duc  de  I.erme 
était,  suivant  mon  mémoire,  un  grand  bonheur  pour  l’Espagne. 
Pour  dire  la  vérité,  quoique  je  n’eusse  aucun  ressentiment  con- 
tre ce  seigneur,  je  ne  fus  pas  fâché  de  lui  rendre  ce  bon  office. 
Voila  l’homme  ! 

Enfin,  après  une  peinture  effrayante  des  maux  qui  mena- 
çaient l’Espague,  je  rassurais  les  esprits  en  faisant  avec  art  con- 
cevoir aux  peuples  de  belles  espérances  pour  l’avenir.  Pour  cel 
effet,  je  faisais  parler  le  comte  d’OIivarès  comme  un  restaura- 
Icur  envoyé  du  ciel  pour  le  salut  de  la  nation;  je  promettais 
monts  et  merveilles.  Eu  un  mot,  j’entrai  si  bien  dans  les  vues 
du  nouveau  ministre,  qu’il  parut  surpris  de  mon  ouvrage  lors- 
qu’il l’eut  lu  tout  entier.  » Santillane,  me  dit-il,  je  ne  l’aurais 
pas  cru  capable  de  composer  un  pareil  mémoire.  Sais-tu  bien 
que  lu  viens  de  faire  un  morceau  digne  d’un  secrétaire  d’Etat? 
Je  ne  m’étonne  plus  si  le  duc  de  Lcrme  exerçait  la  plume.  Ton 
style  est  concis  et  môme  élégant  ; mais  je  le  trouve  un  peu  trop 
naturel.  « En  môme  temps,  m’ayant  fait  remarquer  les  endroits 
qui  n’étaient  pas  de  son  goût,  il  les  changea  ; et  je  jugeai  par 
ses  corrections  qu’il  aimait,  comme  Navarro  me  l’avait  dit,  les 
expressions  recherchées  et  l’obscurité.  Néanmoins,  pour  me  té- 
moigner jusqu’à  quel  point  il  en  était  satisfait , il  m’envoya  par 
don  Kaimond  trois  cents  pisloles  à l’issue  de  mon  diner. 

CHAPITRE  VI. 

De  l'usage  que  Gil  Blas  fit  de  ces' trois  cents  pistoles,  et  des  soins  dont  il 
chargea  Scipion.  Succès  du  mémoire  dont  on  vient  de  parler. 

Ce  bienfait  du  ministre  fournil  à Scipion  un  nouveau  sujet  de 
me  féliciter  d’être  venu  a la  cour  : ce  qu’il  ne  manqua  pas  de 
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faire.  « Vous  voyez,  me  dit- il,  que  la  forlune  a de  grands  des- 
seins sur  voire  seigneurie.  Je  voudrais  bien,  ajouta  l-il,  que 
les  seigneurs  de  Leyva  rnssent  témoins  du  bonheur  dont  vous 
jouissez,  ou  du  moins  qu’ils  le  sussent.  — Il  est  temps  de  les 
en  iuforiner,  lui  répondis-je,  et  c’est  de  quoi  j’alla[s  te  parler. 
Je  ne  doute  pas  qu'ils  n'aient  une  extrême  impalience  d’ap- 
prendre de  mes  nouvelles  ; mais  j’attendais,  pour  leur  en  don- 
ner, que  je  me  visse  dans  un  état  fixe,  et  que  je  pusse  leur 
mander  positivement  si  je  demeurais  ou  non  à la  cour.  A pré- 
sent que  je  sais  l)ieu  a quoi  m’en  tenir,  tu  peux  partir  pour  Va- 
lence quand  il  te  plaira,  pour  aller  instruire  ces  seigneurs  de 
ma  situation  présente,  que  je  regarde  comme  leur  ouvrage, 
puisqu’il  est  certain  que  sans  eux  je  ne  me  serais  jamais  déter- 
mine 'a  faire  le  voyage  de  Madrid.  — Cela  étant,  s’écria  le  fils 
de  la  Coscolina,  don  César  et  don  Alphonse  seront  bientôt  in- 
formés de  l’état  présent  de  vos  affaires. 

— Pars,  lui  dis-je,  et  reviens  promptement;  car  j’ai  une 
autre  commission  ’a  te  donner.  Je  veux  l’envoyer  aux  Asturies 
porter  de  l’argent  à ma  mère.  J’ai  par  négligence  laissé  passer 
le  temps  auquel  j’ai  promis  de  lui  faire  tenir  cent  pistolcs  que 
lu  t’es  obligé  de  lui  remettre  loi-même  en  main  propre.  Ces 
sortes  de  paroles  doivent  être  si  sacrées  pour  un  fils  que  je  me 
reproche  mon  peu  d’exactitude  ’a  les  garder.  — Vous  avez  rai- 
son, monsieur,  me  répondit  Scipion,  et  je  me  sais  mauvais  gré 
de  ne  vous  en  avoir  pas  fait  souvenir;  mais  patience,  dans 
six  semaines  au  plus  tard  je  vous  rendrai  compte  de  ces  deux 
■commissions;  j’aurai  parlé  aux  seigneurs  de  Leyva,  fait  un  tour 
h votre  château,  et  revu  la  ville  d’Oviedo,  dont  je  ne  puis  me 
rappeler  le  souvenir  sans  donner  au  diable  les  trois  quarts  et 
demi  de  ses  habitants.  » Je  comptai  donc  au  fils  de  la  Coscolina 
cent  pisloles  pour  la  pension  de  ma  mère,  avec  cent  autres  pour 
lui,  voulant  qu’il  fit  gracieusement  le  long  voyage  qu’il  allait 
entreprendre. 

Quelques  jours  après  son  départ,  monseigneur  fit  imprimer 
notre  mémoire,  qui  ne  fut  pas  plus  tôt  rendu  public,  qu’il  ^de- 
vint le  sujet  de  toutes  les  conversations  de  Madrid.  Le  peuple  , 
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ami  de  la  nouveauté,  fut  charmé  de  cet  écrit.  Ce  ministre,  ravi 
de  se  voir  parvenu  a son  but,  qui  n’avait  été,  dans  cet  ouvrée, 
quo  de  s’attirer  l’affection  publique,  voulut  la  mériter  vérita- 
blement par  une  action  louable  et  qui  fût  utile  au  roi.  Pour 
cet  effet,  il  eut  recours  à l’invention  de  l’empereur  Galba, 
c’est-à-dire  qu’il  fit  rendre  gorge  aux  particuliers  qui  s’étaient 
enrichis.  Dieu  sait  comment,  dans  les  régies  royales.  Quand  il 
eut  tiré  de  ces  sangsues  le  sang  qu’elles  avaient  sucé,  et  qu’il 
en  eut  rempli  les  coffres  du  roi,  il  entreprit  de  l’y  conserver, 
en  faisant  supprimer  toutes  les  peusions,  sans  en  excepter  la 
sienne,  aussi  bien  que  les  gratifications  qui  se  faisaient  des  de- 
niers du  prince.  Pour  réussir  dans  ce  dessein,  qu’il  ne  pouvait 
exécuter  sans  changer  la  face  du  gouvernement,  il  me  chargea 
de  composer  un  nouveau  mémoire  dont  il  me  dit  la  substance 
et  ta  forme.  Ensuite  il  me  recommanda  de  m’élever  autant  qu’il 
me  serait  possible  au-dessus  de  la  simplicité  ordinaire  de  mon 
style,  pour  donner  plus  de  noblesse  a mes  phrases.  « Cela  suffit, 
monseigneur,  lui  dis-je  ; Votre  Excellence  veut  du  sublime  et 
du  lumineux,  elle  en  aura.  » Je  m’eufermai  dans  le  môme  cabi- 
net ou  j’avais  déjà  travaillé. 

Je  débutai  par  représenter  qu’il  fallait  garder  avec  soin  tout 
l’argent  qui  était  dans  le  trésor  royal,  et  qu’il  ne  devait  être 
employé  qu’aux  seuls  besoins  de  la  monarchie,  comme  étant 
un  fonds  sacré  qu’il  était  à propos  de  réserver  pour  tenir  en 
respect  les  ennemis  de  l’Espagne.  Ensuite  je  faisais  voir  au  mo- 
narque, car  c’était  à lui  que  s’adressait  1e  mémoire,  qu’en 
ôtant  toutes  les  pensions  et  les  gratifications  qui  se  prenaient 
sur  scs  revenus  ordinaires,  il  ne  se  priverait  point  pour  cela  du 
plaisir  de  récompenser  ceux  de  ses  sujets  qui  se  rendraient 
digues  de  ses  grâces,  puisque,  saus  toucher  a son  trésor,  il  était 
en  étal  de  leur  donner  de  grandes  récompenses;  qu’il  avait 
pour  tes  uns  des  vice-royautés,  des  gouvernements,  des  ordres 
de  chevalerie,  des  emplois  militaires;  pour  les  autres,  des  com- 
roanderies  ou  des  peusions  dessus,  des  titres  avec  des  magis- 
tratures; et  enfin  toutes  sortes  de  bénéfices  pour  les  persouues 
consacrées  au  culte  des  autels. 
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Ce  mémoire,  qui  était  beaucoup  plus  long  que  le  premier, 
m’occupa  près  de  trois  jours  ; mais  Iieureusemcnt  je  le  fis  h la 
fantaisie  de  mon  mailre,  qui,  le  trouvant  écrit  avec  emphase 
et  farci  de  métaphores,  m’accabla  de  louanges.  Son  Excellence, 
voyant  que  cet  écrit  lui  faisait  beaucoup  d’honneur,  voulut , 
pour  la  part  que  j’y  avais,  que  j’en  recueillisse  quelque  fruit  ; 
elle  me  fit  donner  une  pension  de  cinq  cents  ccus  sur  la  com- 
mauderie  de  Castille  ; ce  qui  me  parut  une  récompense  hon- 
nête de  mon  travail , et  me  fut  d’autant  plus  agréable,  que  ce 
n’était  pas  un  bien  mal  acquis  , quoique  je  l’eusse  gagné  bien 
aisément. 


CHAPITRE  VII. 

Par  quel  hasard,  dans  quel  endroit  et  dans  quel  état  Cil  Blas  retrouva  son 
ami  Fabrice,  et  de  l’entretien  qu’ils  eurent  ensemble. 

Rien  ne  faisait  plus  de  plaisir  h monseigneur  que  d’appren- 
dre ce  qu’on  pensait  a Madrid  de  la  conduite  qu’il  tenait  dans 
son  ministère.  11  me  demandait  tous  les  jours  ce  qu’on  disait 
de  lui  dans  le  monde.  11  avait  même  des  espions  qui  , pour  son 
argent,  lui  rendaient  un  compte  exact  de  tout  ce  qui  se  passait 
dans  la  ville. 

Quand  je  m’aperçus  que  le  comte  aimait  qu’on  lui  fît  des 
rapports,  je  me  rais  sur  le  pied  d’aller  l’après-dînée  dans  des 
lieux  publics,  cl  de  me  mêler  à la  conversation  des  honnêtes 
gens,  quand  il  s’y  eu  trouvait.  Lorsqu’ils  parlaient  du  gouver- 
uemenl,  je  les  écoulais  avec  attention  ; et  s’ils  disaient  quelque 
chose  qui  méritât  d’être  redit  a Son  Excellence,  je  ne  manquais 
pas  de  lui  en  faire  part.  Mais  il  faut  observer  que  je  ue  lui  rap- 
portais rien  qui  ne  fût  a son  avantage.  Il  me  semblait  que  j’en 
devais  user  ainsi  avec  un  homme  du  caractère  de  ce  ministre. 

Un  jour,  en  revenant  de  l’un  de  ces  endroits,  je  passai  de- 
vant la  porte  d’un  hôpital.  Il  me  prit  envie  d’y  entrer.  Je  par- 
courus deux  ou  trois  salles  remplies  de  malades  alités,  en  pro- 
menant ma  vue  de  toutes  parts,  l’armi  ces  malheureux,  que  je 
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ue  regardais  pas  sans  compassion,  j’cii  remarquai  un  qui  me 
frappa;  je  crus  reconnailrc  en  lui  Fabrice,  mon  ancien  cama- 
rade et  mon  compatriote.  Pour  le  voir  de  plus  près,  je  in’ap- 
procliai  de  sou  Ut,  et,  ne  pourant  douter  que  ce  ne  fut  le  poète 
Nunez,  je  demeurai  quelques  moments  à le  considérer  sans 
rien  dire.  De  son  côté,  il  me  remit  aussi , et  m’envisagea  de  la 
même  façon.  Fnfin,  rompant  le  silence:  *•  Mes  yeux,  lui  dis- 
je,  ne  me  trompent-ils  point?  est-ce  en  effet  Fabrice  que  je 
rencontre  ici?  — C’est  lui-même,  répondit-il  froidement,  et  lu 
ne  dois  pas  t’en  étonner.  Depuis  que  je  t’ai  quitté,  j’ai  toujours 
fait  le  métier  d’auteur;  j’ai  composé  des  romans,  des  comédies, 
tontes  sortes  d’ouvrages  d’esprit.  J’ai  fait  mon  cliemin  ; je  suis  a 
riiôpilal.  » 

Je  ne  pus  m’empêcher  de  rire  de  ces  paroles,  et  encore  plus 
de  l’air  sérieux  dont  il  les  avait  accompagnées.  ••  Fli  quoi  ! 
m’écriai-je,  ta  musc  t’a  conduit  dans  ce  lieu  ! elle  t’a  joué  ce 
vilain  tonr-la  ! — Tu  le  vois,  répondit-il , cette  maison  sert 
.souvent  de  retraite  aux  beaux  esprits.  Tu  as  bien  fait,  mon  en- 
fant, poursuivit-il,  de  prendre  une  autre  route  que  moi.  Mais 
tu  n’es  plus,  ce  me  semble,  a la  cour,  et  tes  affaires  ont  changé 
de  face  : je  me  souviens  même  d’avoir  ouï  dire  que  lu  étais 
en  prison  par  ordre  du  roi.  — On  l’a  dit  la  vérité,  lui  répli- 
quai-je; la  situation  charmante  où  lu  me  laissas  quand  nous 
nous  séparâmes  fut,  peu  de  temps  après,  suivie  d’un  revers  do 
fortune  qui  m’enleva  mes  biens  et  ma  liberté.  Cependant,  mon 
ami,  posl  nubila  Phœbus  ; lu  me  revois  dans  un  état  plus  bril- 
lant encore  que  celui  où  lu  m’as  vu.  — Cela  n’est  pas  possible, 
dit  Nunez;  ton  maintien  est  sage  et  modeste;  lu  n’as  pas  l’air 
vain  et  insolent  que  donne  ordinairement  la  prospérité.  — Les 
disgrâces,  repris-je,  ont  purifié  ma  vertu  ; et  j’ai  appris  à l’é- 
cole de  l’adversité  à jouir  des  richesses  sans  m’en  laisser  pos- 
séder. 

— Dis  moi  donc,  interrompit  Fabrice,  en  se  mettant  avec 
transport  sur  son  séant,  quel  peut  être  ton  emploi.  Que  fais-tu 
présentement?  Serais-tu  intendant  d’un  grand  seigneur  ruiné, 
UH  de  quelque  veuve  opnlciilc?  — J’ai  uu  meilleur  poste,  lui 
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repartis-jc  ; mais  tlispcnsc-moi,  je  le  prie,  de  l’cn  dire  davau- 
lagc  a présent  : Je  satisferai  une  autre  fois  la  curiosilé.  Je  me 
conleule  en  ce  moment  de  l’apprendre  que  je  suis  en  état  de 
te  faire  plaisir,  ou  plutôt  de  te  mettre  a ton  aise  pour  le  reste 
de  tes  jours,  pourvu  que  tu  me  promettes  de  ne  plus  composer 
d’ouvrages  d’esprit,  soit  en  vers,  soit  en  prose.  Te  seus-tu  ca- 
pable de  me  faire  un  si  grand  sacrifice?  — Je  l'ai  déj'a  fait  au 
ciel,  me  dit-il,  dans  une  maladie  mortelle  dont  tu  me  vois 
échappé.  Un  père  de  saint  Dominique  m’a  fait  abjurer  la  poésie, 
comme  un  amusement  qui,  s’il  n’est  pas  criminel,  détourne  du 
moins  du  but  de  la  sagesse. 

— Je  t’en  félicite,  lui  reparlis-jc,  mon  cher  Nunez;  lu  as  fort 
bien  fait,  mon  ami,  mais  gare  la  rechute  ! — Oh  ! me  repartit- 
il  d’un  air  résolu,  c’est  ce  que  je  n’appréhende  point  du  tout. 
J’ai  pris  une  ferme  résolution  d’abandonner  les  muses;  quand 
tu  es  entré  dans  celte  salle,  je  composais  des  vers  pour  leur 
dire  un  éternel  adieu.  — Monsieur  Fabrice,  lui  dis-je  en  bran- 
lant la  tête,  je  ne  sais  si  nous  devons,  le  père  de  saint  Domi- 
nique et  moi,  nous  fier  a votre  abjuration  : vous  me  paraissez 
furieusement  épris  de  ces  doctes  sœurs.  — Non  , non,  me  ré- 
pondit-il , j’ai  rompu  tous  les  nœuds  qui  m’attachaient  a elles. 
J’ai  plus  fait , j’ai  pris  le  public  eu  aversion  , et  ma  haine  est 
juste.  Il  ne  mérite  pas  qu’il  y ait  des  auteurs  qui  veuillent  lui 
consacrer  leurs  travaux  ; je  serais  fâché  de  faire  quelque  pro- 
duction qui  lui  plût.  Ne  crois  pas,  continua-t-il,  que  le  chagrin 
me  dicte  ce  langage  ; je  le  parle  de  sang-froid.  Je  méprise  au- 
tant les  applaudissements  du  public  que  scs  sifflets.  On  ne  sait 
qui  gagne  ou  qui  perd  avec  lui  : c’est  un  capricieux  qui  pense 
aujourd’hui  d’une  façon  , et  qui  demain  pensera  d’une  autre. 
Que  les  poètes  dramatiques  sont  fous  de  tirer  vanité  de  leurs 
pièces  quand  elles  réussissent!  Quelque  bruit  qu’elles  fassent 
dans  leur  nouveauté  sur  la  scène,  elles  se  soutiennent  rarement 
après  l'impression  ; et  si  on  les  remet  au  Ihéàire  vingt  ans 
après,  elles  sont  pour  la  plupart  assez  mal  reçues.  La  généra- 
tion présente  accuse  de  mauvais  goût  celle  qui  l’a  précédée, 
cl  scs  jugements  sont,  cnulredits  'a  leur  tour  par  ceux  de  la 
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génération  suivanto.  C’est  ce  que  j’ai  toujours  remarqué,  et  de 
là  je  conclus  que  les  auteurs  qui  sont  applaudis  présentement 
doivent  s’attendre  à être  siTflés  dans  la  suite.  Il  en  est  de  même 
des  romans  et  des  autres  livres  amusants  qu’on  met  au  jour  ; 
quoiqu’ils  aient  d’abord  une  approbation  générale,  ils  tombent 
insensiblement  dans  le  mépris.  L’honneur  qui  nous  revient  de 
l’heureux  succès  d’un  ouvrage  n’est  donc  qu’une  pure  chimère, 
qu’une  illusion  de  l’esprit,  qu’un  feu  de  paille  dont  la  fumée 
se  dissipe  bientôt  dans  les  airs.  » 

Quoique  je  jugeasse  bien  que  le  poète  des  Asturies  ne  parlait 
ainsi  que  par  mauvaise  humeur,  je  ne  fis  pas  semblant  de  m’en 
apercevoir.  « Je  suis  ravi , lui  dis-je,  que  tu  sois  dégoûté  du  bel 
esprit,  et  radicalement  guéri  de  la  rage  d’écrire.  Tu  peux  comp- 
ter que  je  te  ferai  donner  incessamment  un  emploi , où  tu  pour- 
ras t’enrichir  sans  être  obligé  de  faire  une  grande  dépense  de 
génie.  — Tant  mieux,  s’écria-t-il  ; l’esprit  m’est  insipide,  et  je  le 
regarde,  à l'heure  qu’il  est,  comme  le  présent  le  plus  funeste  que 
le  ciel  puisse  faire  à l’homme.  — Je  souhaite,  repris-je,  mon 
cher  Fabrice,  que  tu  conserves  toujours  les  sentiments  où  tues. 
Si  lu  persistes  'a  vouloir  quitter  la  poésie  , je  te  le  répète  , je  le 
ferai  obtenir  bientôt  un  poste  honnête  et  lucratif.  .Mais  eu  at- 
tendant que  je  te  rende  ce  service,  ajoutai-je  en  lui  présentant 
une  bourse  où  il  y avait  une  soixantaine  de  pislolcs,  je  te  prie 
de  recevoir  cette  petite  marque  d’amitié. 

— O généreux  ami  ! s’écria  le  Dis  du  barbier  Nunez,  transporté 
de  joie  et  de  reconnaissance,  quelles  grâces  n’ai  je  pas  à rendre 
au  ciel  de  l’avoir  fait  entrer  dans  cet  hôpital,  d'où  je  vais  dès  ce 
jour  sortir  par  ton  assistance  ! » comme  effectivement  il  se  Gt 
transporter  dans  une  chambre  garnie.  Mais,  avant  que  de  nous 
séparer,  je  lui  enseignai  ma  demeure,  et  l’invitai  à me  venir  voir 
aussitôt  que  sa  santé  serait  rétablie.  Il  fit  paraître  une  extrême 
surprise,  lorsque  je  lui  dis  que  j’étais  logé  chez  le  comte  d’Oli- 
varès.  « O trop  heureux  Gil  Blas  I me  dit-il , dont  le  sort  est  de 
plaire  aux  ministres,  je  me  réjouis  de  ton  bonheur,  puisque  tu 
en  fais  un  si  bon  usage. 
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CHAPITRE  VIII. 

cil  Blas  se  rend  de  jour  en  jour  plus  cher  i son  maître.  Du  retour  de  Scipion 
k Madrid,  et  de  la  relation  qu’il  fit  de  son  voyage  à Sanlillane. 

Le  comte  d’Olivarcs,  que  j’appellerai  désormais  le  comte-duc, 
parce  qu’il  plut  au  roi  dans  ce  temps-là  de  l’ honorer  de  ce  titre, 
avait  un  faible  que  je  ne  découvris  pas  infructueusement  ; c’était 
de  vouloir  être  aimé.  Dès  qu’il  s’apercevait  que  quelqu’un  s’at- 
tachait à lui  par  inclination  , il  le  prenait  en  amitié.  Je  n’eus 
garde  de  négliger  cette  observation.  Je  ne  me  contentais  pas  de 
bien  faire  ce  qu’il  me  commandait,  j’exécutais  ses  ordres  avec 
des  démonstrations  de  zèle  qui  le  ravissaient.  J’étudiais  son  goût 
en  toutes  choses  pour  m’y  conformer,  et  prévenais  ses  désirs 
autant  qu’il  m’était  possible. 

Je  nv  insinuai  si  avant  dans  ses  bonnes  grâces,  que  je  parvins 
h partager  sa  conûance  avec  le  seigneur  Carnero  i,  son  premier 
secrétaire.  Carnero  s’était  servi  du  même  moyen  que  moi  pour 
plaire  ’a  Sou  Excellence,  et  il  y avait  si  bien  réussi,  qu’elle  lui 
faisait  part  des  mystères  du  cabinet.  Nous  étions  donc,  ce  secré- 
taire et  moi,  les  deux  confidents  du  premier  ministre  et  les  dé- 
positaires de  scs  secrets. 

« Saulillanc,  me  dit-il  un  jour,  lu  as  vu  le  duc  de  Lcrme 
jouir  d’une  autorité  qui  ressemblait  moins  à celle  d’un  ministre 
Lavori  qu’a  la  puissance  d’un  monarque  absolu  : cependant  jo 
suis  encore  plus  heureux  qu’il  n’était  au  pins  haut  point  de  sa 
fortune.  11  avait  un  ennemi  redoutable  dans  le  duc  d’üzède,  son 
propre  fils  ; au  lieu  que  je  ne  vois  personne  auprès  du  roi  qui 
ait  assez  do  crédit  pour  me  nuire , ni  même  que  je  soupçonne 
de  mauvaise  volonté  pour  moi.  » 

Pendant  que  j’étais  ainsi  disposé  à dresser  de  nouveaux  autels 
à la  fortune,  Scipion  revint  de  son  voyage.  « Je  n’ai  pas,  dit-il, 
un  long  récit  à vous  faire.  J’ai  charmé  les  seigneurs  de  Leyva , 

(1)  Carnero,  mouton. 
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cil  leur  apprcnanl  l'acciicil  que  le  rni  vous  a fait  lorsqu’il  vous 
a reconnu , cl  la  manière  doiil  le  comte  d’OIivarès  en  use  avec 
vous.  » 

J’iulerrompisScipion  : «ülon  ami,  lui  dis-je,  tu  leur  aurais 
fait  encore  plus  de  plaisir,  si  lu  leur  avais  pu  dire  sur  quel  pied 
Je  suis  auJourd’4iui  auprès  de  monseigneur., C’est  une  chose  pro- 
digieuse que  la  rapidité  des  progrès  que  J’ai  faits  depuis  ton  dé- 
part dans  le  cœur  de  Son  Excellence.  — Dieu  en  soit  loué,  mon 
cher  maître,  me  répondit-il  :Je  pressens  que  nous  aurons  de 
belles  deslinéesb  remplir. 

— Changeons  de  matière,  lui  dis-je  ; parlons  d’Oviedo.  Tu  as 
été  aux  Asturies.  Dans  quel  étal  y as-tu  laissé  ma  mère  ? — Ah  1 
monsieur,  me  repartit-il  en  prenant  tout  h coup  un  air  triste.  Je 
n’ai  que  des  nouvelles  affligeantes  a vous  annoncer  de  ce  côté- 
là.  — O ciel  ! m’écriai  Je,  ma  mère  est  morte  assurément  ! — Il 
y a six  mois,  dit  mon  secrétaire,  que  la  bonne  dame  a payé  le 
tribut  à la  nature , aussi  bien  que  le  seigneur  Gil  Ferez,  votre 
oncle.  » 

La  mort  de  ma  mère  me  causa  une  vive  affliction , quoique 
dans  mon  enfance  Je  n’eusse  point  reçu  d’elle  ces  caresses  dont 
les  enfants  ont  grand  besoin  pour  devenir  reconnaissants  dans 
la  suite.  Je  donnai  aussi  au  bon  chanoine  les  larmes  que  Je  lui 
devais,  pour  le  soin  qu’il  avait  eu  de  mon  éducation. 

CHAPITRE  IX. 


Comment  et  & qui  ’s  comte-duc  m-aria  sa  fille  unique,  et  dos  fruits  amers 
que  ce  mariage  produisit. 

Peu  de  temps  après  le  retour  du  fils  de  la  Coscolina,  le  comte- 
duc  tomba  dans  une  rêverie  où  il  demeura  plongé  pendant  huit 
Jours.  Je  m’imaginais  qu’il  méditait  quelque  grand  coup  d’Etat  ; 
mais  ce  qui  le  faisait  rêver  ne  regardait  que  sa  famille.  “Gil 
blas,  me  dit-il  une  après-dînée,  tu  dois  t’être  apen.ii  que  j’ai 
l’esprit  embarrassé.  Oui , mon  enfant,  Je  suis  occupé  d’une  af- 


Digitized  by  Coogl 


il 

LIVRE  XI.  Ciur.  1\.  4(;.i 

faire  d’où  dépend  le  repos  de  nia  vie.  Je  veui  bien  l’eu  faire 
confidence. 

« Il  se  présente  tin  grand  nombre  de  seigneurs  qui  se  disputent 
la  main  de  doua  Maria,  ma  fille.  Le  comte  de  Niéblès,  fils  aîné 
du  duc  de  Médina  Sidoiiia  , chef  de  la  maison  de  Guzman,  et 
don  Louis  de  Haro,  fils  aîné  du  marquis  de  Carpio  et  de  ma 
sœur  aillée , sont  les  deux  concurrents  qui  paraissent  le  plus  en 
droit  d’obtenir  la  préférence.  Le  dernier  surtout  a un  mérite 
si  supérieur  à celui  de  ses  rivaux,  que  toute  la  cour  ne  doute 
pas  que  je  ne  fasse  choix  de  lui  pour  mon  gendre.  Néanmoins, 
sans  entrer  dans  les  raisons  que  j’ai  de  lui  donner  l’exclusion , 
de  même  qu’au  comte  de  Niéblès  , je  te  dirai  <que  j’ai  jeté  les 
yeux  sur  don  Hamire  Nnnez  de  Guzman,  marquis  de  Toral, 
chef  de  la  maison  des  Guzman  d’Abrados.  C’est  à ce  jeune  sei» 
giieur  et  aux  enfants  qu’il  aura  de  ma  fille  que  je  prétends  lais- 
ser tous  mes  biens,  et  les  annexer  au  litre  de  comte  d’OIivarès, 
auquel  je  joindrai  la  grandesse  ; de  manière  que  mes  petits-fils 
et  leurs  descendants  sortis  de  la  branche  d’Abrados  et  de  celle 
d'OIivarès  passeront  pour  les  aînés  de  la  maison  de  Guzman. 

••  Eh  bien  I Santillane,  ajouta-t-il,  n’approuves- lu  pas  mon 
dessein?  — Pardonnez- moi , monseigneur,  lui  répondis-je, 
ce  projet  est  digne  du  génie  qui  l’a  forme;  mais  qu’il  nie  soit 
permis  de  représenter  une  chose  h Votre  Excellence  sur  celle 
disposition.  Je  crains  que  le  duc  de  Médina  Sidonia  n’en  mur- 
mure. — Qu’il  eu  murmure  s’il  veut , reprit  le  ministre , je 
m’en  mets  fort  peu  en  peine.  Je  n’aime  point  sa  branche,  qui 
a usurpé  sur  celle  d’Abrados  le  droit  d’aînesse  elles  titres  qui 
y sont  attachés.  » 

Le  comte-duc  présenta  un  mémoire  au  roi , pour  le  prier , 
aussi  bien  que  la  reine , de  vouloir  bien  marier  eux-mêmes 
sa  fille,  en  leur  exposant  les  qualités  des  seigneurs  qui  la  re- 
cherchaient, els’eii  remettant  entièrement  au  choix  que  feraient 
Leurs  Majestés  : mais  il  ne  laissait  pas,  en  parlant  du  marquis 
de  Toral , de  faire  coiiiiaîlic  que  c’était  celui  de  tous  qui  lui 
était  le  plus  agréable.  Aussi  le  roi,  qui  avait  une  complaisauçe 
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aveugle  pour  son  niinistro , lui  fil  cetto  réponse  : «Je  crois  don 
« Ramire  de  Niniez  digne  de  dona  Maria  : cependant  choisissez 
« vous-môme.  Le  parti  (jui  vous  conviendra  le  mieux  sera  celui 
« qui  me  plaira  davantage.  Le  Roi.  » 

Le  ministre  affecta  de  montrer  cette  réponse  ; et,  feignant  de 
la  regarder  comme  un  ordre  du  prince,  il  se  hâta  de  marier  sa 
fille  au  marquis  deToral.  Ce  mariage  précipité  piqua  vivement 
la  marquise  de  Carpio,  de  même  que  tous  les  Guzmans  (pii  s'é- 
, taient  flattés  de  l’espérance  d’épouser  dona  Maria.  Néanmoins 
les  uns  et  les  autres , ne  pouvant  empêcher  celte  union , affec- 
tèrent de  la  célébrer  avec  les  plus  grandes  démonstrations  de 
joie.  On  eût  dit  que  toute  la  famille  en  était  charmée  ; mais  les 
mécontents  furent  bientôt  vengés  d’une  manière  très  cruelle 
pour  le  comte-duc.  Dona  Maria  accoucha  au  bout  de  dix  mois 
d’une  fille  qui  mourut  en  naissant,  et,  peu  de  jours  après, el!e 
fut  elle-même  la  victime  de  sa  couche. 

_ Quelle  perle  pour  un  père  qui  n’avait,  pour  ainsi  dire,  dos 
yeux  que  pour  sa  fille,  et  qui  voyait  avorter  par  Ih  le  dessein 
d’ôter  le  droit  d’aînesse  à la  branche  de  Médina  Sidonia  I II  en 
fut  si  pénétré  qu’il  s’enferma  pendant  quelques  jours,  et  ne 
voulut  voir  personne  que  moi,  qui,  me  conformant  a sa  vive 
douleur,  parus  aussi  touché  que  lui. 

CHAPITRE  X. 

GU  Blas  rencontre  par  hasard  le  poêle  Nuiiez,  qui  lui  apprend  qu’il  a fait 
une  tragédie  qui  doit  être  incessanmieiit  représenléo  sur  le  théâtre  du 
prince.  Du  malheureux  succès  de  cette  pièce , et  du  bonheur  étonnant 
dont  il  fut  suivi. 

Le  ministre  commençait  h se  consoler , et  moi , par  consé- 
quent , à répreiidre  ma  bonne  humeur,  lorsqu’un  soir  je  sortis 
tout  seul  en  carrosse  pour  aller  h la  promenade.  Je  rencontrai 
en  chemin  le  poète  des  Asturies,  que  je  n’avais  pas  revu  de- 
puis sa  sortie  de  l’hôpital.  Il  était  fort  proprement  vêtu.  Je 
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l’appelai,  je  le  ûs  monter  dans  mon  carrosse,  et  nous  nous 
promenâmes  ensemble  dans  le  pré  Saint-Jérôme. 

«Monsieur  Nunez,  lui  dis-je,  il  est  lieureuipour  moi  de 
vous  avoir  rencontré  par  hasard  ; sans  cela  je  n’aurais  pas  le 
plaisir  que  j’ai  de...  — Point  de  reproches,  Santillane,  inter- 
rompit-il avec  précipitation , je  t’avouerai  de  bonne  foi  que  je 
n’ai  pas  voulu  l’aller  voir  ; je  vais  t’en  dire  la  raison.  Tu  m’as 
promis  un  bon  poste , pourvu  que  j’abjurasse  la  poésie  ; et  j’en 
ai  trouvé  un  très  solide,  à condition  que  je  ferai  des  vers.  J’ai 
accepté  ce  dernier,  comme  le  plus  convenable  à mon  humeur, 
lin  de  mes  amis  m’a  placé  auprès  de  don  Bertrand  Gomez  del 
Ribero , trésorier  des  galères  du  roi.  Ce  don  Bertrand,  qui  vou- 
lait avoir  un  bel  esprit  a ses  gages,  ayant  trouve  ma  versifica- 
tion très  brillante,  m’a  choisi  préférablement  à cinq  ou  six  au- 
teurs qui  se  présentaient  pour  remplir  l’emploi  de  secrétaire 
de  scs  commandements. 

— J’en  suis  ravi , mon  cher  Fabrice , lui  dis-je  ; car  ce  don 
Bertrand  est  apparemment  fort  riebe.  — Comment , riche  ! me 
répondit-il  ; on  dit  qu’il  ignore  lui-méme  jusqu’à  quel  point  il 
l’est.  Quoi  qu’il  en  soit,  voici  en  quoi  consiste  l’emploi  que 
j’occupe  chez  lui.  Comme  il  veut  passer  pour  homme  d’esprit, 
il  est  eu  commerce  de  lettres  avec  plusieurs  personnes  fort 
spirituelles,  et  je  lui  prêle  ma  plume.  J’écris  envers,  en 
prose , et  je  porte  quelquefois  les  lettres  moi-môme , pour  faire 
voir  la  multiplicité  de  mes  talents. 

— Mais  lu  ne  m’apprends  pas,  lui  dis-je,  ce  que  je  souhaite 
le  plus  de  savoir.  Es-tu  bien  payé  de  tes  épigrammes  épislo- 
laires?  — Très  grassement,  répondit  il.  Outre  deux  cents  pis- 
loles  de  gages  fixes , je  reçois  de  lui  de  temps  eu  temps  de  pe- 
tites gratifications  ; ce  qui  me  met  en  état  de  faire  le  seigneur 
et  de  bien  passer  mon  temps  avec  quelques  auteurs,  ennemis 
comme  moi  du  chagrin.  — Au  reste,  repris  je,  ton  trésorier  a- 
l il  assez  de  goût  pour  sentir  les  beautés  d’un  ouvrage  d’es- 
prit cl  pour  en  apercevoir  les  défauts?  — Oh!  que  non  ! me 
répondit  Nunez;  quoiqu’il  ait  un  babil  imposant,  ce  n’csl 
point  un  connaisseur.  U ne  laisse  pas  de  se  donner  pour  un 
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Tarpa^.  Il  déciJü  hanlimenl^  et  snulieut  son  opinion  d’un 
ton  si  haut  et  avec  tant  d’opinialrelé , que  le  plus  souvent, 
lorsqu’il  dispute  , ou  est  obligé  de  lui  céder,  pour  éviter  une. 
grêle  de  traits  désobligeants  dont  il  a coutume  d’accabler  scs 
contradicteurs. 

••  Tu  peux  croire,  pouisuivit-il,  que  j’ai  grand  soin  de  ne  le 
contredire  jamais  , quebjue  sujet  qu’il  m’en  doiiue;  car,  outre 
les  épithètes  désagréables  que  je  ne  manquerais  pas  de  m’atti- 
rer, je  pourrais  fort  bien  me  Taire  mettre  à la  porte.  Il  m’a  en- 
gagé a composer  une  tragédie , dont  il  m’a  donné  l’idée.  Je  l’ai 
faite  sous  ses  yeux  ; et,  si  elle  réussit,  je  devrai  ’a  scs  bons  avis 
une  partie  de  ma  gloire.  » 

Je  demandai  a notre  poète  le  titre  de  sa  tragédie.  « C’est , 
répondit-il,  le  Comte  de  Saldagne.  Celte  pièce  sera  représen- 
tée dans  trois  jours  sur  le  théâtre  du  prince.  ••  Je  le  vis,  deux 
jours  après,  entrer  chez  moi , tout  transporté  de  joie.  • Santil- 
laue , s’écria- t-il , je  viens  te  Taire  part  du  ravissement  où  je 
suis.  J’ai  Tait  ma  Tortune,  mon  ami , en  Taisant  une  mauvaise 
pièce.  Tu  sais  l’étrange  accueil  qu’on  a Tait  au  Comte  de  Sal- 
dagne? Tous  les  spectateurs  à l’envi  se  sont  déchaînés  contre 
lui  ; et  c’est  à ce  déchaînement  que  je  dois  le  bonheur  de  ma 
vie.  » 

Je  Tus  assez  étonné  d’eulcndrc  parler  de  cette  manière  le 
poète  Nunez.  « Comment  donc,  Fabrice,  lui  dis-je,  serait-il  pos- 
sible que  la  chute  de  ta  tragédie  eût  de  quoi  justifier  la  joie 
immodérée  ? — Oui,  sans  doute,  rcpondit-il  ; je  l’ai  déjà  dit  que 
don  Bertrand  avait  mis  du  sien  dans  ma  pièce;  par  conséquent 
il  la  trouvait  excellente.  Il  a été  outré  de  voir  les  spectateurs 
d’uii  sentiment  contraire  au  sien.»  Nunez,  m’a- l-il  dit  ce  malin  : 
Viclrix  causa  Diis  plaçait,  sed  victa  Caloni^.  Si  ta  pièce  a 
déplu  au  public,  en  récompense  elle  me  plaît,  à moi,  et  cela 
doit  te  suffire.  Pour  le  consoler  du  mauvais  goût  du  siècle,  je 


(1)  Sp.  Melius  Tarpa  Tut  un  savant  crillque  sous  le  règne  d’Auguste. 
(2 1 C'est  un  vers  fameux  de  Lucain,  que  Bièbeuf  a rendu  ainsi  : 

Les  dieux  leiveut  César,  mais  Cutou  suit  l’ompee, 
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le  donne  deux  mille  écus  de  renie  à prendre  sur  tous  mes  biens  ; 
allons  de  ce  pas  chez  mon  notaire  en  passer  le  contrat.  » Nous 
y avons  été  sur-le-champ  ; le  trésorier  a signé  l’acte  de  la  doua-' 
tlon,  et  m’a  payé  la  première  année  d’avance...  •• 

Je  félicitai  Fabrice  sur  la  mallicureuse  destinée  du  Comte  de 
Saldagne,  puisqu’elle  avait  tourné  au  profit  de  l’auteur. 

CHAPITRE  XI. 

Saiiiillanc  fait  donner  un  emploi  à Scipion,  qui  part  pour  la  Nouvelle'. 

Espagne. 

Mon  secrétaire  ne  regarda  pas  sans  envie  le  bonheur  inopiné 
du  poêle  Nunez  : il  ne  cessa  de  m’en  parler  pendant  huit  jours. 
« J’admire,  disait-il,  le  caprice  de  la  fortune,  qui  se  plaît  quel- 
quefois à combler  de  biens  un  détestable  auteur,  tandis  qu’elle 
en  laisse  de  bons  dans  la  misère.  Je  voudrais  bien  qu’elle  s’avisât 
de  m’enrichir  aussi  du  soir  au  lendemain.  — Cela  pourra  bien 
arriver,  lui  disais-je,  et  plus  lot  que  tu  ne  penses.  Tu  es  ici  dans 
sou  temple  ; car  il  me  semble  qu’on  peut  appeler  le  temple  de 
la  fortune  la  maison  d’un  premier  ministre,  où  l’on  accorde 
souvent  des  grâces  qui  engraissent  tout  à coup  ceux  qui  les  ob- 
tiennent. — Cela  est  véritable,  monsieur,  me  répondit-il,  mais 
il  faut  avoir  la  patience  de  les  attendre.  — Encore  une  fois,  Sci- 
pion, lui  répliquai-je,  sois  tranquille  ; peut-être  es-tu  sur  le 
point  d’avoir  quelque  bonne  commission.  » Effectivement  il 
s’offrit,  peu  de  jours  après,  une  occasion  de  l’employer  utilement 
au  service  du  grand  duc,  et  je  ne  la  laissai  point  échapper. 

Je  m’entretenais  un  matin  avec  don  Raimond Caporis,  inten- 
dant de  ce  premier  ministre,  cl  notre  conversation  roulait  sur 
les  revenus  de  Son  Excellence.  « Monseigneur  jouit,  disait-il, 
des  commanderics  de  tous  les  ordres  militaires,  ce  qui  lui  vaut 
par  an  quarante  mille  écus  ; et  il  n’csl  obligé  que  de  porter  la 
croix  d’Àlcantara.  De  plus,  ses  trois  charges  de  grand  chambel- 
lan, de  grand  écuyer  et  de  grand  chancelier  des  Indes  lui  rap- 
portent deux  cent  mille  écus  ; et  tout  cela  n’est  rien  encore  en 
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comparaison  des  sommes  immenses  qu’il  tire  des  Indes  : savez- 
vous  bien  de  quelle  manière?  Lorsque  les  vaisseaux  du  roi  par- 
tent de  Séville  ou  de  Lisbonne  pour  ce  pays-la,  il  y fait  embar- 
quer du  vin,  de  l’iiuile  et  du  grain,  que  lui  fournit  le  comté 
d’Olivarès;  il  ne  paie  point  do  port.  Avec  cela  il  vend  dans  les 
Indes  ces  marchandises  quatre  fois  plus  qu’elles  ne  valent  en  I 
Espagne  ; ensuite  il  en  emploie  l’argent  à acheter  des  épiceries, 
des  couleurs,  et  d’autres  choses  qu’on  a presque  pour  rien  dans 
le  nouveau  monde,  et  qui  se  vendent  fort  cher  en  Europe.  Il  a 
déjà,  par  ce  trafic,  gagné  plusieurs  millions  sans  faire  le  moin- 
dre tort  au  roi. 

« Ce  qui  ne  doit  pas  vous  paraître  étonnant,  continua-t-il, 
c’est  que  les  personnes  employées  à faire  ce  commerce  re- 
viennent toutes  chargées  de  richesses,  monseigneur  trouvant  • 
bon  qu’elles  fassent  leurs  affaires  avec  les  siennes.  >• 

Le  fds  de  la  Coscolina,  qui  écoulait  notre  entretien,  ne  put 
entendre  parler  ainsi  don  Uairaond  sans  l’interrompre.  « Par-  ^ 

bleu!  seigneur Caporis,  s’écria-t-il,  je  serais  ravi  d’être  une  de 
CCS  personnes  l'a  ; aussi  bien  il  y a longtemps  que  je  souhaite 
de  voir  le  Mexique.  — Votre  curiosité  sera  bientôt  satisfaite,  lui 
dit  l’intendant,  si  le  seigneur  de  Santillane  ne  s’oppose  point  à i 

votre  envie.  Quelque  délicat  que  je  sois  sur  le  choix  des  gens 
que  j’envoie  aux  Indes  faire  ce  trafle  ( car  c’est  moi  qui  les  choi- 
sis), je  vous  mettrai  aveuglément  sur  mon  registre,  si  votre 
maître  le  veut.  — Vous  me  ferez  plaisir,  dis-je  a don  Raimond  ; 
donnez-moi  cette  marque  d’amitié. 

— Cela  suffit,  reprit  Caporis,  il  n’a  qu’à  se  rendre  incessam- 
ment à Séville  ; les  vaisseaux  doivent  mettre  à la  voile  dans  un 
mois  pour  les  Indes.  » 

Scipion,  charmé  d’avoir  cet  emploi,  se  hâta  de  partir  pour 
Séville  avec  mille  écus  que  je  lui  comptai,  pour  acheter  dans 
l’Andalousie  du  vin  et  de  l’iiuile,  et  le  mettre  en  étal  de  tra- 
fiquer pour  son  compte  dans  les  Indes.  Cependant,  tout  ravi 
qu’il  était  de  faire  un  voyage  dont  il  espérait  tirer  tant  de  profit, 
îl  ne  put  me  quitter  sans  répandre  des  pleurs;  et  je  ne  vis  pas 
de  sang-froid  son  départ. 
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CHAPITRE  XII. 

Don  AlphonM!  de  Leyva  vient  à Madrid  ; molif  de  son  voyage.  De  l’affliclioD 
qu'eut  Gil  Blas,  et  de  la  joie  qui  la  suivit, 

A peine  eus-je  perdu  Scipion,  qu’un  page  du  ministre  m’ap- 
porta un  billet  qui  contenait  ces  paroles  : « Si  le  seigneur  de 
« Santillane  veut  se  donner  la  peine  de  se  rendre  à l’image 
« Saint-Gabriel,  dans  la  rue  de  Tolède,  il  y verra  un  de  ses 
« meilleurs  amis.  •• 

Quel  peut  être  cet  ami  qui  ne  se  nomiiic  point?  dis  je  en 
moi-môme.  Pourquoi  me  cache- t-il  son  nom?  Il  veut  apparem- 
ment me  causer  le  plaisir  de  la  surprise.  Je  sortis  sur-le-champ, 
je  pris  le  chemin  de  la  rue  de  Tolède,  et,  en  arrivant  au  lieu 
marque,  je  ne  fus  pas  peu  étonné  d’y  trouver  don  Alphonse  de 
Leyva.  « Que  vois-je  ! m’écriai-je.  Vous  ici,  seigneur  ! — Oui, 
mou  cher  Gil  lilas,  répondit-il  en  me  serrant  étroitement  entre 
ses  bras,  c’est  don  Alphonse  lui-môme  qui  s’offre  à votre  vue. 
— Eh!  qui  vous  amène  à Madrid?  lui  dis-je. — Je  vais  vous  sur- 
prendre, me  repartit-il,  et  vous  affliger,  en  vous  apprenant  le 
sujet  de  mon  voyage.  On  m’a  ôté  le  gouvernement  de  Valence, 
et  le  premier  ministre  me  mande  à la  cour  pour  rendre  compte 
de  ma  conduite.  «Je  demeurai  un  quart  d’heure  dans  un  stupide 
silence;  puis,  reprenant  la  parole  : « De  quoi,  lui  dis-je,  vous 
accuse-t-on?  Il  faut  bien  que  vous  ayez  fait  quelque  chose  im- 
prudemment. — J’impute,  répondit-il,  ma  disgrâce  à la  visite 
que  j'ai  faite,  il  y a trois  semaines,  au  cardinal  duc  de  Lerme, 
qui  depuis  un  mois  est  relégué  dans  son  château  de  Dénia. 

— Oh  1 vraiment,  interrompis-je,  vous  avez  raison  d’attribuer 
votre  malheur  à cette  visite  indiscrète  I n’en  cherchez  point  la 
cause  ailleurs,  et  permettez-moi  de  vous  dire  que  vous  n’avez 
pas  consulté  votre  prudence  ordinaire,  lorsque  vous  avez  été 
voir  ce  ministre  disgracié.  — La  faute  en  est  faite,  me  dil-il,  et 
j’ai  pris  de  bonne  grâce  mon  parti  : je  vais  me  retirer  avec  ma  fa- 
mille au  château  de  Leyva,  où  je  passerai  dans  un  profond  repos 
le  reste  de  mes  jours.  Tout  ce  qui  me  fait  de  la  peine,  ajouta- 
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t'il,  c’est  (l’êlre  obligé  de  paraître  devant  un  superbe  ministre 
qui  pourra  me  recevoir  peu  gracieusement.  Quelle  morliflcalion 
pour  un  Espagnol  I Cependant  c’est  une  iiécessilé  ; mais  avant 
que  de  m’y  soumettre,  j’ai  voulu  vous  parler.  — Seigneur,  lui 
dis-je,  laissez-moi  faire;  ne  vous  présentez  pas  devant  le  mi- 
nistre que  je  u’aie  su  auparavant  de  quoi  l’on  vous  accuse  ; le 
mal  ii’cst  peut-être  pas  sans  remède.  » Â ces  mots,  je  le  .laissai 
dans  son  hôtellerie,  en  l’assurant  qu’il  aurait  incessanunent  de 
mes  nouvelles. 

Comme  je  ne  me  mêlais  pas  d’affaires  d’État  depuis  les  deux 
mémoires  dont  il  a été  fait  une  si  éloquente  mention,  j’allai 
trouver  Carnero  pour  lui  demander  s’il  était  vrai  qu’on  eût  ôté 
à don  Alphonse  de  Leyva  le  gouvernement  de  la  ville  de  Valence. 
Il  me  répondit  que  oui,  mais  qu’il  en  ignorait  la  raison.  Là- 
dessus,  je  pris  sans  balancer  la  résolution  de  m’adresser  à mon- 
seigneur même,  pour  apprendre  de  sa  propre  bouche  les  sujets 
qu’il  pouvait  avoir  de  se  plaindre  du  fils  de  don  César. 

J’étais  si  pénétré  de  ce  fâcheux  événement,  que  je^  n’eus  pas 
besoin  d’affecter  un  air  de  tristesse  pour  paraître  affligé  aux 
yeux  du  grand  duc.  « Qu’as-tu  donc,  Santiilane  ? me  dit-il  aus- 
sitôt qu’il  me  vit.  J’aperçois  sur  tou  visage  une  impression  de 
chagrin;  je  vois  même  des  larmes  prêtes  à couler  de  tes  yeux. 
Qu’est-ce  que  cela  signifie?  ne  me  déguise  rien.  Quelqu’un  t’au- 
rait-il fait  quelque  offense?  Parle,  tu  seras  bientôt  vengé. — 
Monseigneur,  lui  répondis-je  en  pleurant,  quand  je  vomirais 
vous  cacher  ma  douleur,  je  ne  le  pourrais  pas  : je  suis  au  dé- 
' sespoir.  On  vient  de  me  dire  que  don  Alphonse  de  Leyva  n’est 
plus  gouverneur  de  Valence;  on  ne  pouvait  m’annoncer  une 
nouvelle  plus  capable  de  me  causer  une  mortelle  affliction.  — 
Que  dis-tu,  Gil  Blas?  reprit  le  ministre  étonné;  quel  intérêt 
peux-tu  prendre  à ce  don  Alphonse,  et  à son  gouvernement?  • 
Alors  je  lui  fis  un  détail  des  obligations  que  j’avais  au  seigneur 
de  Leyva  ; ensuite  je  lui  racontai  de  quelle  façon  j’avais  obtenu 
du  duc  de  Lerme,  pour  le  fils  de  don  César,  le  gouvernement 
dont  il  s'agissait. 

Quand  Son  Excellence  m’eut  écoulé  jusqu’au  bout  avec  une 
aueiiliou  pleine  de  bouté  pour  moi,  elle  me  dit  : « Essuie  les 
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pleurs,  mon  ami.  Oulre  que  j’ignorais  ce  que  lu  viens  de  m’ap- 
prendre, je  l’avouerai  que  je  regardais  don  Alphonse  comme  une 
créalure  du  cardinal  de  Lerme.  Je  le  mels  à ma  place  : la  visile 
qu’il  a faite  acelte  Éminence  ne  le  l’aurail-elle  pas  rendu  suspect  ? 
Je  suis  fâché  d’avoir  déplacé  un  homme  qui  te  devait  son  poste  ; 
mais  si  j’ai  détruit  ton  ouvrage,  je  puis  le  réparer.  Je  veux  même 
encore  plus  faire  pour  toi  que  le  duc  de  terme.  Don  Alphonse, 
ton  ami,  n’était  que  gouverneur  de  la  ville  de  Valence;  je  le 
fais  vice-roi  du  royaume  d’Aragon.  » 

Lorsque  j’eus  entendu  ces  paroles , je  passai  d’une  extrême 
douleur  a un  excès  de  joie  qui  me  troubla  l’esprit  a un  point 
qu’il  y parut  au  remerciment  que  je  fis  à monseigneur;  mais 
le  désordre  de  mon  discours  ne  lui  déplut  point;  et,  comme  je 
lui  appris  que  don  Alphonse  était  a Madrid,  il  me  dit  que  je 
pouvais  le  lui  présenter  dès  ce  jour-la  même.  Je  courus  aussitôt 
à l'image  Saint-Gabriel,  où  je  ravis  le  fils  de  don  César  en  lui 
> annonçant  son  nouvel  emploi.  Il  no  pouvait  croire  ce  que  je 
lui  disais,  tant  il  avait  de  peine  a se  persuader  que  le  premier 
ministre,  quelque  amitié  qu’il  eût  pour  moi,  fût  capable  do 
donner  des  vice-royautés  a ma  considération.  Je  le  menai  au 
comte-duc,  qui  le  reçut  très  poliment,  et  qui  lui  dit  : « Don 
Alphonse,  vous  vous  êtes  si  bien  conduit  dans  votre  gouverne- 
ment de  Valence,  que  le  roi,  vous  jugeant  propre  à remplir  une 
plus  grande  place,  vous  a nommé  à la  vice-royauté  d’Aragon. 
Cette  dignité,  ajoula-l-il,  n’est  point  au-dessus  de  votre  naissance, 
et  la  noblesse  aragonaise  ne  saurait  murmurer  contre  le  choix 
de  la  cour.  » 

Sitôt  que  le  fils  de  don  César  fut  sûr  de  son  fait,  il  dépêcha 
un  exprès  a Valence  pour  en  informer  son  père  et  Séraphinc, 
qui  se  rendirent  bientôt  a Madrid.  Leur  premier  soin  fut  de 
me  venir  trouver  pour  m’accabler  de  remercîments.  Don  Al- 
phonse, après  avoir  reçu  ses  patentes,  remercié  le  roi  et  son 
ministre,  et  prêté  le  serment  ordinaire,  partit  de  Madrid  avec 
sa  famille,  pour  aller  établir  son  séjour  à Saragosse.  Il  y fit  sou 
entrée  avec  toute  la  magnificence  imaginable;  et  les  Aragonais 
firent  connaitre,  par  leurs  acclamations,  que  je  leur  avais  donné 
un  vice-roi  qui  leur  était  fort  agréable. 
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CHAPITRE  XIII.  I 

cil  Blas  rencontre  chez  le  roi  don  Gaston  de  Cogollos  et  don  André  de 
Tordésillas  ; où  ils  allèrent  tous  trois.  Quel  service  Sanlillane  rendit  à 
Tordcsillas. 

Je  nageais  dans  la  joie  d’avoir  si  heureusement  changé  en 
vice-roi  un  gouverneur  déplacé;  les  seigneurs  de  Leyva  même 
en  étaient  moins  ravis  que  moi.  J’eus  bientôt  encore  une  autre 
occasion  d’employer  mon  crédit  pour  un  ami. 

J’étais  un  Jour  dans  l’antichambre  du  roi,  où  je  m’entrete- 
nais avec  des  seigneurs  qui,  me  connaissant  pour  un  homme  ' 
chéri  dn  premier  ministre,  ne  dédaignaient  pas  ma  conversa- 
tion. J’aperçus  dans  la  foule  don  Gaston  de  Cogollos,  ce  prison- 
nier d’État  que  j’avais  laissé  dans  la  tour  de  Ségovie.  Il  était 
avec  le  châtelain  don  André  de  Tordésillas.  Je  quittai  volontiers  = 
ma  compagnie  pour  aller  embrasser  ces  deux  amis.  S’ils  furent 
étonnés  de  me  revoir  la,  je  le  fus  bien  davantage  de  les  y ren- 
contrer. Après  de  vives  accolades  de  part  et  d’autre,  dou  Gaston 
me  dit  : « Seigneur  de  Santillane,  nous  avons  bien  des  questions 
à nous  faire  mutuellement,  et  nous  ne  sommes  pas  ici  dans  un 
lieu  commode  pour  cela  : permettez  que  je  vous  emmène  dans 
un  endroit  où,  le  seigneur  de  Tordésillas  et  moi,  nous  serons 
bien  aises  d’avoir  avec  vous  un  long  entretien.  » J’y  consentis; 
uons  fendîmes  la  presse,  et  nons  sortîmes  du  palais.  Nous  trou- 
vâmes le  carrosse  de  don  Gaston  qui  l’attendait  dans  la  rue  ; 
nous  y montâmes  tous  trois,  et  nous  nous  rcudimes  a la  grande 
place  du  marché  où  se  font  les  courses  de  taureaux.  Là  demeu- 
rait Cogollos,  dans  un  fort  bel  hôtel. 

'«  Seigneur  Gil  Blas,  me  dit  don  André  lorsque  nous  fûmes 
dans  une  salle  maguinquemeut  meublée,  il  me  semble  qu’à 
votre  départ  de  Ségovie  vous  haïssiez  la  cour,  et  que  vous  étiez 
dans  la  résolution  de  vous  en  éloigner  pour  jamais. — C’était  en 
effet  mon  dessein,  lui  répondis-je  ; et  taut  qu’a  vécu  le  feu  roi, 
je  n’ai  pas  changé  de  sentimeul;  mais  quand  j'ai  su  que  le  |>rincc 
son  fils  était  sur  le  trône,  j’ai  voulu  voir  si  le  nouveau  monar- 
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que  me  rcconnaUrait.  I!  m’a  reconnu,  et  j’ai  eu  leboitliour  d’en 
ôlrc  reçu  favorablement  ; il  m’a  recommandé  lui-méme  an  pre- 
mier ministre,  qui  m’a  pris  en  amitié,  et  avec  qui  je  suis  beau- 
coup mieux  que  je  ne  l’ai  jamais  été  avec  le  duc  de  Lcrme. 
Voilà,  seigneur  don  André,  ce  que  j’avais  à vous  apprendre.  Et 
vous,  dites-moi  si  vous  êtes  toujours  châtelain  de  la  tour  de 
Ségovie?  — Non,  vraiment,  me  répondit-il;  le  comte- duc  en  a 
mis  un  autre  'a  ma  place.  Il  m’a  cru  apparemment  tout  dévoué 
h son  prédécesseur.  — Et  moi,  dit  alors  don  Gaston,  j’ai  été  mis 
en  liberté  par  raison  contraire  : le  premier  ministre  n’a  pas  si- 
tôt su  que  j’étais  dans  les  prisons  de  Ségovie  par  ordre  du  duc 
de  Lerme,  qu’il  m’en  a fait  sortir. 

« Je  suis,  dit  Cogollos,  lieutenant  de  la  garde  espagnole,  cl 
j’ai  de  l'agrément  dans  mon  poste.  J’ai  fait  des  amis  d’un  com- 
merce agréable , et  je  vis  content  avec  eux.  — Je  voudrais 
pouvoir  en  dire  autant,  s’écria  don  André;  mais  je  suis  bien 
éloigne  d'être  satisfait  de  mon  sort  : j’ai  perdu  mon  emploi,  qui 
ne  laissait  pas  de  m’être  fort  utile,  et  je  n’ai  point  d’amis  qui 
aient  assez  de  crédit  pour  m’en  procurer  un  solide.  — Pardon- 
nez-moi, seigneur  don  André,  interrompis-en  souriant,  vous 
avez  en  moi  un  ami  qui  peut  vous  être  bon  à quelque  chose.  Je 
vous  ai  déjà  dit  que  je  suis  encore  plus  aime  du  comte-duc  quo 
je  ne  l’étais  du  duc  de  Lerme,  et  vous  osez  me  dire  en  face  que 
vous  n’avez  personne  qui  puisse  vous  faire  obtenir  un  solide 
emploi!  Ne  vous  ai-je  pas  déjà  rendu  un  pareil  service?  Sou- 
venez-vous que,  par  le  crédit  de  l’archevêque  de  Grenade,  je 
vous  fis  nommer  pour  aller  remplir  au  Mexique  un  poste  ou 
vous  auriez  fait  votre  fortune,  si  vous  aviez  eu  le  courage  de  tra- 
verser les  mers.  Je. suis  bien  plus  en  état  de  vous  servir  préseu- 
teraeut,  que  j’ai  l’oreille  du  premier  ministre. — Je  m’abaudouno 
donc  à vous,  répliqua  Tordésillas;  mais,  ajouta-t-il  en  souriant 
h son  tour,  ne  m’envoyez  pas,  de  grâce,  à la  Nouvelle-Espagne; 
je  n’y  voudrais  point  aller,  quand  on  m’y  voudrait  faire  prési- 
dent de  l’audience  du  Mexique.  » 

Des  le  lendemain  même,  le  comte-duc  me  fournit  une  occa- 
sion d’obliger  le  châtelain  Tordésillas.  « Santillanc,  me  dit  Son 
Excellence,  la  place  de  gouverneur  de  la  prison  royale  de  VaU 
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ladolid  oül  vacante  : elle  rapporte  plus  de  trois  cents  pistoles  par 
an  ; il  me  prend  envie  de  te  la  donner.  — Je  n’en  veux  point, 
monseigneur,  lui  repondis-je,  valût-elle  dix  mille  ducats  de 
rente  ; je  renonce  à tous  les  postes  que  je  ne  puis  occuper  sans 
m’cloigner  de  vous.  — Mais,  reprit  le  ministre,  tu  peux  fort 
bien  remplir  celui-là  sans  être  oblige  de  quitter  Madrid,  que 
pour  aller  de  temps  eu  tempsh  Valladolid  visiter  la  prison  ; cela, 
comme  tu  vois,  u’est  pas  incompatible  — Vous  direz,  lui  re- 
partis je,  tout  ce  qu’il  vous  plaira  ; je  ne  veux  de  cet  emploi  qu’à 
condition  qu’il  me  sera  permis  de  m’en  démettre  en  faveur  d’un 
brave  gentilhomme  appelé  don  André  de  Tordésillas,  ci-devant 
châtelain  de  la  tour  de  Ségovie  : j’aimerais  à lui  faire  ce  présent, 
pour  reconnaître  les  bons  traitements  qu’ils  m’a  faits  pendant 
ma  prison.  » 

Ce  discours  fit  rire  le  ministre,  qui  me  dit  ; « C’est-à-dire,  Gil 
nias,  que  tu  veux  faire  un  gouverneur  de  prison  royale  comme 
lu  as  fait  un  vice-roi.  Eh  bien  1 soit,  mon  ami,  je  t’accorde  la 
place  vacante  pour  Tordésillas.  » 

Je  fis  donc  pourvoir  don  André  de  Tordésillas  du  gouverne- 
ment de  la  prison  royale  de  Valladolid,  et  je  l’envoyai  bientôt 
dans  cette  ville,  aussi  satisfait  de  son  nouvel  établissement  que 
je  l’étais  de  m’être  acquitté  envers  lui  des  obligations  que  je  lui 
avais. 

CHAPITRE  XIV. 

Santillane  va  chei  le  poëte  Nimez  ; quellea  personnes  il  y trouva  el  quels 
discours  y furent  tenus. 

Il  me  prit  envie,  une  après-dtnee,  d’aller  voir  le  poète  des  As- 
turies, me  sentant  fort  curieux  de  savoir  de  quelle  façon  il  était^ 
logé.  Je  me  rendis  à l’iiôtcl  du  seigneur  don  Bertrand  Goinez’ 
dcl  Ribero,  et  j’y  demandai  Niinez.  « Il  ne  demeure  plus  ici,  me 
dit  un  laquais  qui  était  a la  porte;  c est  là  qu  il  logea  présent, 
ajouta-t-il  en  me  montrant  une  maison  voisine;  il  occupe  un 
corps  de  logis  sur  le  derrière.  « J’y  allai;  et,  après  avoir  Ira- 
Ycrsé  une  petite  cour,  j’entrai  dans  une  salle  loule  nue,  où  je 
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trouvai  mon  ami  l’aluice  encore  a tal)le , avec  cinq  ou  si\  de 
ses  confrères  qu’il  régalait  ce  jour-là. 

Ils  étaient  sur  la  Gu  du  repas,  et  par  conséquent  en  train  do 
disputer;  mais  aussitôt  qu’ils  m’aperçurent,  ils  ürent  succéder 
un  profond  silence  à leurs  bruyants  entretiens.  Nunez  se  leva 
d’un  air  empressé  pour  me  recevoir,  et  me  présenta  avec  em- 
phase à ses  convives. 

Comme  il  me  parut  que  ma  présence  les  empêchait  de  conti- 
nuer à s’entretenir  librement,  » Messieurs,  leur  dis-je,  que  jo 
ne  vous  gêne  point,  s’il  vous  plaît;  il  me  semble  que  j’ai  inter- 
rompu votre  entretien  ; reprenez-le,  de  grâce,  ou  je  m’en  vais. 
— Ces  messieurs,  dit  alors  Fabrice,  parlaient  de  l’Iphigénie 
d’Furipide.  Le  bachelier  Mcichior  de  Villégas,  qui  est  un  savant 
du  premier  ordre,  demandait  au  seigneur  don  Jacinthe  de  Ro- 
marate  ce  qui  l’intéressait  dans  cette  tragédie.  — Oui,  dit  don 
J.acinte,  et  je  lui  ai  répondu  que  c’était  le  péril  où  se  trouvait 
Iphi  génie.  — Et  moi,  dit  le  bachelier,  je  lui  ai  répliqué  (ce  que 
je  suis  prêta  démontrer)  que  ce  n’est  point  ce  péril  qui  fait  le 
véritable  intérêt  de  la  pièce. — Qu’est-ce  que  c’est  donc  ? s’écria 
le  vieux  licencié  Gabriel  de  Léon.  — C’est  le  vent,  » repartit  le 
bachelier. 

Toute  la  compagnie  Gt  un  éclat  de  rire  à cette  repartie,  que 
je  ne  crus  pas  sérieuse;  je  m’imaginai  que  Melchior  ne  l’avait 
faite  que  pour  égayer  la  conversation.  Je  ne  connaissais  pas  ce 
savant  : c’était  un  homme  qui  n’entendait  nullement  raillerie. 
Il  chercha  à démontrer  ce  qu’il  avait  mis  en  avant,  et  les  ris  se 
renouvelèrent  à ses  dépens.  Nunez  eut  la  malice  d’appuyer  son 
sentiment,  pour  donner  encore  plus  beau  jeu  aux  railleurs,  qui 
SC  mirent  à faire  à l’cnvi  de  mauvaises  plaisanteries  sur  les 
vents.  Mais  le  bachelier , les  regardant  tous  d’un  air  flegmatique 
et  orgueilleux,  les  traita  d’ignorants  et  d’esprits  vulgaires.  Jo 
m’attendais  à tous  moments  à voir  ces  messieurs  s’échauffer  et 
se  prendre  aux  crins,  Gn  ordinaire  de  leurs  dissertations  ; ce- 
pendant je  fus  trompé  dans  mon  attente  ; ils  se  contenlèreut  de 
se  dire  des  injures  réciproquement,  et  se  retirèrent  quand  ils 
curoul  bu  cl  mangé  a discrétion. 

27 
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CHA;PITRE  I". 

Du  noutel  emploi  que  donna  le  ministre  à Santillane. 

II  y avait  plus  d’un  mois  que  le  ministre  me  disait  : « Le 
temps  approche  où  je  veux  récoiflpenser  tes  services  et  ta  fidé- 
lité, et  te  confier  un  emploi  qui  te  fera  mieux  connaître  en- 
core l’estime  singulière  que  je  fais  de  ta  vertu.  » Un  matin  il 
me  fit  appeler  de  bonne  heure  dans  son  cabinet;  il  avait  l’air 
triste  et  abattu,  comme  si  quelque  violent  combat  se  fût  passé 
au  fond  de  son  âme.  le  crus  môme  remarquer  que  ses  yeux  por- 
taient encore  la  trace  des  larmes  qu’ils  avaient  versées.  Il  me 
fit  asseoir  auprès  de  lui  : 

« Santillane,  me  dit-il,  le  dessein  que  j’ai  formé  et  sur  le- 
quel j’ai  longtemps  et  mûrement  réfléchi,  me  force  à te  faire  un 
aveu  que  nul  autre  encore  n’a  reçu  et  qui  me  couvre  de  honte. 
Quoique  élevé  dans  des  sentiments  religieux  que  je  n’ai  jamais 
abandonnés,  ma' jeunesse  pourtant  n’a  pas  été  sans  reproche  ; 
entraîné  par  les  mauvais  exemples  dont  j’étais  environné,  j’ou- 
bliai pendant  quelque  temps  la  loi  sévère  de  la  vertu.  Avant 
mon  mariage,  je  fis  malheureusement  la  connaissance  d’une 
jeune  actrice , Margarita  Spinola,  qui  mit  tout  en  œuvre  pour 
m’attirer  dans  ses  filets  et  n’y  réussit  que  trop  bien.  Bientôt 
elle  devint  mère,  et  quoique  de  ce  moment  j’eusse  cessé  de  la 
voir,  ma  conscience  m’a  fait  un  devoir  de  ne  pas  abondonner 
l’enfant  qui  me  dev.ait  la  vie,  et  chaque  année  je  faisais  servir 
secrètement  une  pension  suffisante  à son  entretien.  Il  y a quel- 
que temps,  j’appris  que  la  mère  était  morte,  emportant  avec 
elle  son  secret. 
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«Dieu  m’a  enlevé  ma  fille  chérie  sur  laquelle  reposait  tout 
l’avenir  de  mon  nom.  Cette  mort  m’a  fait  faire  de  sérieuses  ré- 
flexions ; j’ai  pensé  a un  autre  enfant  qui  n’a  J<amnis  connu 
son  père,  et  qui  aujourd’hui  seul,  abandonne,  sans  éduca- 
tion, maudit  sans  doute  sa  trisie  cxislence.  J’ai  senti  de  cui- 
sants remords,  et,  triomphant  de  moi-méme,  j’ai  révélé  à ma 
vertueuse  épouse  un  secret  que  je  lui  avais  toujours  laissé  igno- 
rer. Bonne  et  sensible,  elle  a approuvé  ma  franchise  et  est 
entrée  dans  mes  projets. 

«Voila,  poursuivit  monseigneur,  la  confidence  que  j’avais  h 
te  faire,  et  je  vais  préscnlcmcnl  l’inslruire  du  grand  dessein  que 
j’ai  formé.  Je  veux  tirer  du  néant  cet  enfant  malheureux,  et,  le 
faisant  passer  d’une  extrémité  h l’aiilre,  le  reconnaître  pour 
mon  fils,  et  l’élever  aux  honneurs  »• 

J’essayai  de  combattre  celte  résolulinn  ; mais  quand  je  vis 
que  le  ministre  avait  en  Icte  celte  adoption,  je  cessai  de  le 
contredire,  le  connaissant  pour  un  homme  capable  de  faire 
une  sottise  plutôt  que  de  démordre  de  son  sentiment.  «Il  ne 
s’agit  plus,  ajouta-t-il , que  de  donner  de  réducotion  a don 
Henri-Philippe  de  Guzman  (car  c’est  le  nom  que  je  prétends 
qu’il  porte  dans  le  monde,  jusqti’à  ce  qu'il  soit  eu  état  de  pos- 
séder les  dignités  (|ui  rattendenl).  C’est  loi,  mou  cher  Sanlil- 
lane,  que  je  clioisis  pour  le  conduire  : je  me  repose  sur  ton  es- 
prit et  sur  tou  allachomeut  pour  moi  du  soin  de  faire  sa  maison, 
de  lui  donner  tontes  sortes  de  maîtres,  en  un  mot  de  le  rendre 
un  cavalier  accompli.  » Je  voulus  me  défendre  d’accepter  cet 
emploi,  en  représentant  au  comte-duc  qu’il  ne  me  convenait 
guère  d’élever  de  jeunes  seigneurs,  n’ayant  jamais  fait  ce  mé- 
tier,‘qui  demandait  plus  de  lumière  et  de  mérite  que  je  n’en 
avais;  omis  il  m’interrompit,  et  me  ferma  la  bouche  en  me  di- 
sant qu’il  prétendait  absolument  que  je  fusse  le  gouverneur  de 
ce  fils  adopté,  qu’il  destinait  aux  premières  charges  de  la  mo- 
narchie. Je  me  préparai  donc  à remplir  cette  place  pour  con- 
tenter monseigneur,  qui,  pour  prix  de  ma  complaisance,  grossit 
mon  petit  revenu  d’une  pension  de  mille  écus  qu’il  me  fit  ob- 
^nir,  ou  plutôt  qu’il  me  donna  sur  la  conunanderiq  deMambra, 
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CHAPITRE  II. 

Le  fils  de  l'aclrice  esl  reconnu  par  acte  aiiibentiqiie  et  nommé  don  Benri- 
Pliilippe  de  Guzman.  Santillane  fait  la  maison  de  ce  jeune  seigneur  et 
lui  donne  toutes  sortes  de  maitres. 


Efrcclivement  le  comlc-duc  ne  tarda  guère  à reconnaitrc  le 
fils  de  dona  Margarita  Spinola,  et  l’acte  de  reconnaissance  s’en 
fit  avec  l’agrément  et  sous  le  bon  plaisir  du  roi.  Don  Henri-Pbi- 
lippe  de  Guzman  (c’est  le  nom  qu’on  donna  à cet  enfanl)  y ftit 
déclaré  unique  bériticr  de  la  comté  d’OIivarès  et  du  duché  do 
San-Lucar.  Le  ministre,  afin  que  personne  n’en  ignorât,  fit  sa- 
voir par  Carnero  cette  déclaration  aux  ambassadeurs  et  aux 
grands  d’Espagne,  qui  u’en  furent  pas  peu  surpris. 

Je  demandai  au  comte-duc  où  était  le  sujet  qu’il  voulait  con- 
fier à mes  soins.  ••  Il  est  dans  cette  ville,  me  répondit-il,  sous 
la  conduite  d’une  tante  à qui  je  l’ôterai  d’abord  que  tu  auras 
fait  préparer  une  maison^pour  lui.  ■ Ce  qui  fut  bientôt  exécuté. 

Je  louai  un  hôtel,  que  je  fis  meubler  magnifiquement.  J’arrêtai 
des  pages,  un  portier,  des  estafiers  ; et,  à l’aide  de  Caporis,  je 
remplis  les  places  d’officiers.  Quand  j’eus  tout  mon  monde, 
j’allai  en  avertir  Son  Excellence,  qui  sur-le-champ  envoya  cher- 
cher le  nouveau  rejeton  de  la  tige  des  Guzman.  Je  vis  un  grand 
gar(,'on,  d’une  figure  assez  agréable.  « Don  Henri,  lui  dit  mon> 
seigneur  en  me  montrant  au  doigt,  ce  cavalier  que  vous  voyez 
est  le  guide  que  j’ai  choisi  pour  vous  conduire  dans  la  carrière  ' 

du  monde  ; j’ai  une  entière  confiance  en  lui,  et  je  lui  donne  un  | 

pouvoir  absolu  sur  vous.  I 

Tandis  que  j’étais  occupé  du  choix  des  maitres  à donner  . 

à don  Henri,  je  vis  entrer  dans  la  cour  de  notre  hôtel  un  j 

homme  richement  vêtu.  On  me  dit  qu’il  demandait  à me  par- 
ler. .l’allai  au-devant  de  lui,  m’imaginant  que  c’était  au  moins 
un  chevalier  de  Sainl-Jacques  ou  d’Alcantaia.  Je  lui  demandai 
ce  qu’il  y avait  pour  son  service.  « Seigneur  de  .Santillane,  I 

me  répondit-il  après  m’avoir  fait  plusieurs  révérences  qui 
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senlaieiU  bien  son  métier,  comme  on  m’a  dit  (juc  c'est  voire 
seigneurie  qui  choisit  les  maîtres  du  seigneur  don  Henri,  Je 
viens  vous  offrir  mes  services  : je  m’appelle  Martin  Ligero*,  et 
j’ai,  grâces  au  ciel,  quelque  réputation.  Je  n’ai  pas  coutume 
d’aller  mendier  des  écoliers;  cela  ne  convient  qu’à  de  petits 
maîtres  à danser.  J’attends  ordinairement  qu’on  me  vienne  cher- 
cher; mais,  montrant  au  duc  de  Médina  Sidonia,  à don  Louis 
de  Haro  et  à quelques  autres  seigneurs  de  la  maison  de  Guzman, 
dont  je  suis  en  quelque  façon  le  serviteur-nc,  je  me  fais  un 
devoir  de  vous  prévenir.  — Je  vois  par  ce  discours,  lui  répon- 
dis-je, que  vous  êtes  l'homme  qu’il  nous  faut.  Combien  prenez- 
vous  par  mois?  — Quatre  doubles  pistoles,  repartit-il  ; c’est  le 
prix  courant,  et  je  ne  donne  que  deux  leçons  par  semaine.  — 
Quatre  doublons  par  mois!  m’écriai-je;  c’est  beaucoup.  ■— 
Comment,  beaucoup  ! répliqua-t-il  d’un  air  étonné,  vous  donne- 
riez bien  une  pistole  par  mois  à un  mailrc  de  philosophie  ! •• 

Je  me  rendis  aux  raisons  de  ce  maître  à danser,  et  je  le  retins 
pour  montrer  à don  Henri  sur  le  pied  de  quatre  doubles  pisto- 
les par  mois,  puisque  c’était  un  prix  fait  par  les  grands  maitres 
de  l’art. 

CHAPITRE  III. 

Scipion  revient  de  la  Nouvelle-Espagne.  Cil  Blas  le  place  auprès  de  don 
Henri.  Des  éludes  de  ce  jeune  seigneur.  Des  honneurs  qu’on  lui  fil,  et  à 
quelle  dame  le  comte-duc  le  maria.  Comment  Cil  Blas  fut  fait  noble 
malgré  lui. 

Je  n’avais  point  encore  fait  la  moitié  de  la  maison  de  don 
Henri,  lorsque  Scipion  revint  du  Mexique.  Je  lui  demandai  s’il 
était  satisfait  de  son  voyage.  «Je  dois  l’élre  , me  répondit-il, 
puisque  avec  trois  mille  ducats  en  especes  j’ai  apporté  pour 
deux  fuis  autant  en  marchandises  de  défaite  en  ce  pays-ci.  — Je 
l’en  félicite,  rcpris-jc,  mon  enfant  : voilà  ta  fortune  commen- 
cée ; il  ne  tiendra  qu’à  toi  de  l’achever  eu  retournant  aux  Indes 


(I)  lilÿeiv,  léger,  agile,  prompt. 
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l’année  procliuiiic  ; on  bien,  si  lu  préfères  a la  peine  d’aller  si 
loin  amasser  du  bien  nn  poste  agréable  à Madrid,  lu  n’as  qu’a 
parler;  j’en  ai  un  a te  donner.  — Ob!  parbleu,  dit  le  fils  de  la 
Coscoliiia,  il  n’y  a point  à balancer;  j’aime  mieux  remplir  un 
bon  emploi  auprès  de  votre  seigneurie , que  de  m’exposer  de 
nouveau  aux  périls  de  la  navigation.  « 

Je  lui  contai  l’histoire  du  petit  seigneur  que  le  comte-duc 
venait  d’introduire  dans  la  maison  de  Guzman.  Après  lui  avoir 
fait  ce  détail  curieux,  et  lui  avoir  appris  que  ce  ministre  m’a- 
vait nommé  gouverneur  de  don  Henri,  je  lui  dis  que  je  voulais 
le  faire  valet  de  chambre  de  ce  fils  adopté.  Scipion,  qui  ne  de- 
mandait pas  mieux,  accepta  volontiers  ce  poste,  et  le  remplit 
si  bien,  qu’en  moins  de  trois  ou  quatre  jours  il  s’attira  la  con- 
fiance et  l’amitié  de  son  nouveau  maître. 

Je  m’étais  imaginé  que  les  pédagogues  dont  j’avais  fait  choix 
pour  endoctriner  le  fils  de  la  Génoise  y perdraient  leur  latin, 
le  croyant  à son  âge  un  sujet  peu  disciplinable;  néanmoins  je 
me  trompai.  Il  comprenait  et  retenait  aisément  tout  ce  qu’on 
lui  enseignait;  scs  maîtres  en  étaient  très  contents.  J’allai  avec 
empressement  annoncer  celte  nouvelle  au  comte-duc,  qui  la  re- 
çut avec  une  joie  excessive.  « Sanlilianc,  s’écria-t-il  avec  Iraiis- 
port,  lu  me  ravis  en  m’apprenant  que  don  Henri  a beaucoup  de 
mémoire  et  de  pénétration  : je  reconnais  en  lui  mon  sang,  et 
je  me  sens  autant  de  tendresse  pour  lui  que  si  je  l’eusse  eu  de 
madame  d’Olivarès.  » 

Ce  ministre,  ravi  de  voir  encenser  son  idole,  ne  larda  guère 
à la  parer  de  dignités.  H commença  par  demander  au  roi,  pour 
don  Henri,  la  croix  d’Alcanlara,  avec  une  commanderic  de  dix 
mille  écus.  Peu  de  temps  après,  il  le  fit  recevoir  gentilhomme 
de  la  chambre;  ensuite,  ayant  pris  la  résolution  de  le  marier, 
et  voulant  lui  donner  une  dame  de  la  plus  noble  maison  d’Es- 
pagne, il  jeta  les  yeux  sur  doua  Juana  de  Vélasco,  lille  du  duc 
de  Castille,  et  il  eut  assez  d’autorité  pour  la  lui  faire  épouser 
en  dépit  de  ce  duc  et  de  scs  parents. 

Quelques  jours  avant  ce  mariage,  monseigneur,  m’ayant  en- 
voyé clicicher,  me  dit,  en  me  mettant  des  papiers  entre  les 
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mains  : <•  Tiens,  Gil  Blas,  j’ai  un  nouveau  présent  k te  faire.  Je 
crois  qu’il  ne  te  sera  pas  désagréable;  voici  des  lettres  de  no- 
blesse que  J’ai  fait  expédier  pour  toi , en  récompense  des  ser-  . 
vices  que  tu  as  rendus  à l’Etat  sous  le  ministère  du  duc  de 
Lcrine  et  sous  le  mien.  « La  noblesse  ne  tentait  pas  mon  ambi- 
tion ; je  voulus  faire  queb|ues  objections,  mais  mon  maître  me 
ferma  la  bouche,  et  je  sortis  avec  meS  patentes,  que  je  serrai 
dans  ma  poche. 

CHAPITRE  lY. 

Gil  Bios  rencontre  encore  Fabrice  par  hasard.  De  la  dernière  conversa- 
tion qu'ils  eurent  ensemble,  et  de  l'avis  important  que  rtuuez  donna  à 
Santillaue. 

Le  poète  des  Asturies,  comme  on*a  dû  le  remarquer,  me  né- 
gligeait assez  volontiers.  De  mon  côté,  mes  occupations  ne  me 
permettaient  guère  de  l’aller  voir;  de  sorte  que  je  ne  l’avais 
point  revu  depuis  le  jour  de  la  dissertation  sur  VJphigénie  d’Eu- 
ripide. Le  hasard  me  le  fit  encore  rencontrer  près  de  la  porte 
du  Soleil.  Il  sortait  d’une  imprimerie.  Je  l’abordai  en  lui  disant  : 

« IIo  I ho  ! monsieur  Nunez,  vous  venez  de  chez  un  imprimeur  i 
cela  semble  menacer  le  public  d’un  nouvel  ouvrage  de  votre 
composition. 

— C’est  à quoi  il  doit  en  effet  s’attendre,  me  répondit-il;  je 
te  dirai  que  je  me  suis  avisé  de  comppser  une  brochure  qui  est 
sous  presse  actuellement,  et  qui  doit  faire  grand  bruit  dans 
la  république  des  lettres.  — Je  ne  doute  pas  du  mérite  de  ta 
production,  lui  répliquai-je;  mais  je  m’étonne  que  tu  t’amuses 
à composer  des  brochures  : il  me  semble  que  ce  sont  des  colifi- 
chets qui  ne  font  pas  grand  honneur  à l’esprit.  — Il  y en  a quel- 
quefois de  bonnes,  repartit  Fabrice.  La  mienne,  par  exemple, 
est  de  ce  nombre,  quoiqu’elle  ait  été  faite  a la  hôte;  car  je 
t’avouerai  que  c’est  un  enfant  de  la  nécessité.  La  faim,  comme 
tu  sais,  fait  sortir  le  loup  hors  du  bois. 

— Comment!  m’écriai-je,  la  faim!  Est-ce  l’auteur  du  Comte 
de  Saldagne  qui  me  lient  ce  discours?  un  homme  qui  a deux 
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mille  écus  de  rente  pcul-il  parler  ainsi? — Doucement,  mon 
ami,  inteiTompil  Nunez,  je  ne  suis  plus  ce  poêle  fortune  qui 
jouissait  d’une  pension  bien  payée.  Le  désordre  s’est  rais  subi- 
tement dans  les  affaires  ilu  trésorier  don  Bertrand  : il  a manié, 
dissipé  les  deniers  du  roi  ; tous  scs  biens  sont  saisis,  et  ma  pen- 
sion est  allée  ’a  tous  les  diables.  — Cela  est  triste,  lui  dis-je  ; 
mais  ne  te  reslc-l-il  pas  encore  quelque  espérance  de  ce  côlé-la? 
— Pas  la  moindre,  me  répondit-il;  le  seigneur  Cornez  del  Ri- 
bero,  aussi  gueux  que  son  bel  esprit,  est  abîmé  : il  ne  reviendra, 
dit-on,  jamais  sur  l’eau. 

— Sur  ce  picd-l'a,  lui  répliquai-je,  mon  ami,  il  faut  que  je 
te  fasse  donner  quelque  poste  qui  te  console  de  la  perle  de  ta 
pension.  — Je  le  dispense  de  ce  soin-la,  me  dit-il;  quand  tu 
m’offrirais  dans  les  bureaux  du  ministère  un  emploi  de  trois 
mille  écus  d’appoiulcmenl?,  je  le  refuserais  : des  occupations 
de  commis  ne  conviennent  pas  au  génie  d’un  nourrisson  des 
muses;  il  me  faut  des  aransemenls littéraires.  Que  te  dirai-je 
euQn  ? je  suis  né  pour  vivre  et  mourir  en  poêle,  cl  je  veux  rem- 
plir mon  sort. 

— Je  cesse  donc  de  te  plaindre,  dis-je  au  poêle  des  Asturies, 
puisque  lu  CS  content  de  ta  position.  Quoi  qu’il  en  soit,  je  te 
proteste  de  nouveau  que  tu  as  toujours  dans  Cil  Blas  un  ami  'a 
l’épreuve  de  ta  négligence  à le  cultiver;  si  tu  as  besoin  de  ma 
bourse,  viens  bardiment  a moi  : qu’une  mauvaise  liontc  ne  te 
prive  point  d’un  secours  infaillible  et  ne  me  ravis  i>oint  le 
plaisir  de  t'obliger. 

— A ce  sentiment  généreux,  s’écria  Nunez,  je  le  reconnais, 
Saiilülaue,  et  je  te  rends  mille  grâces  de  la  disposition  favorable 
on  je  te  vois  pour  moi;  il  faut,  par  reconnaissance,  que  je  te 
donne  un  avis  salutaire.  Pendant  que  le  comte-duc  peut  tout 
encore,  et  que  tu  possèdes  scs  bonnes  grâces,  profite  du  temps, 
liâtc-toi  de  t’enricliir;  car  ce  ministre,  "a  ce  qu’on  m’a  dit,  branle 
dans  le  manche.  «Je  demandai  â Fabrice  s’il  savaitcela  de  bonne 
part,  et  il  me  répondit  : « Je  tiens  cette  nouvelle  d’un  vieux 
chevalier  de  Calalrava,  qui  a un  talent  tout  particulier  pour 
découvrir  les  choses  les  plus  secrètes  ; un  écoute  cet  homme 
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comme  un  oracle,  et  voici  ce  que  je  lui  ciilcudis  dire  hier  : « Le 
comte-duc  a un  grand  nombre  d’ennemis  qui  se  réunissent  tous 
pour  le  perdre;  il  compte  trop  sur  l’ascendant  qu’il  a sur  l’es- 
prit du  roi;  ce  monarque,  u ce  qu’on  prétend,  commence  à 
prêter  l’oreille  aux  plaintes  qui  déjà  vont  jusqu’à  lui.  » Je  re- 
merciai Nunez  de  son  avertissement;  mais  j’y  lis  peu  d’attention, 
et  je  m’en  retournai  au  logis,  persuadé  que  l’autorité  de  mon 
maître  était  inébranlable,  le  regardant  comme  un  de  ces  vieux 
chênes  qui  ont  pris  racine  dans  une  forêt,  et  que  les  orages  ne 
sauraient  abattre. 


CHAPITRE  V. 

Commeul  Cil  Blas  apprit  que  l’avis  de  Fabrice  ii'élait  point  faux.  Uu 
voyage  que  le  roi  fit  ù Saragossc. 

Cependant  ce  que  le  poêle  des  Asturies  m’avait  dit  n’était  pas 
sans  fondement.  Il  y avait  au  palais  une  confédération  furlivc 
contre  le  comte-duc,  de  laquelle  on  prétendait  que  la  reine 
était  le  chef;  et  toutefois  il  ne  transpirait  rien  dans  le  public 
des  mesures  que  les  confédérés  prenaient  pour  déplacer  c»  mi- 
nistre. 11  s’écoula  même  depuis  ce  lemps-lh  plus  d'une  année 
sans  que  je  m’aperçusse  que  sa  faveur  eût  reçu  la  moindre  at- 
teinte. 

Mais  la  révolte  des  Catalans  soutenus  par  la  France,  et  les 
mauvais  succès  de  la  guerre  contre  ces  rebelles,  excilereul  les 
murmures  du  peuple,  qui  se  plaignit  du  gouvernement.  Ces 
plaintes  donnèrent  lieu  a la  tenue  d’un  conseil  en  présence  du 
roi,  qui  voulut  ({ue  le  marquis  deGrana,  ambassadeur  de  l’ein. 
pereur  à la  cour  d’Espagne,  s’y  trouvât.  Il  y fut  mis  en  délibé- 
ration s’il  était  plus  à propos  que  le  roi  demeurât  en  Castille, 
ou  qu’il  passât  en  Aragon  pour  se  faire  voir  à ses  troupes.  Le 
comte-duc,  qui  avait  envie  que  ce  prince  ne  partit  point  pour 
l’armée,  parla  le  premier.  11  représenta  qu’il  était  plus  conve- 
nable à la  majesté  royale  de  ue  pas  sortir  du  centre  de  ses  Étals, 
cl  il  appuya  sou  seulimeut  de  toutes  les  raisons  que  son  élo- 
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qiience  put  lui  fournir.  Il  n’cul  pas  plus  tôt  achève  son  discours, 
que  son  avis  fut  généralement  suivi  de  toutes  les  personnes  du 
conseil,  à la  réserve  du  marquis  de  Grana,  qui,  n’écoutant  que 
son  zèle  pour  la  maison  d’Autriche  et  se  laissant  aller  a la  fran- 
chise de  sa  nation,  combattit  le  sentiment  du  premier  ministre, 
et  soutint  l’avis  contraire  avec  tant  de  force,  que  le  roi,  frappe 
de  la  solidité  de  ses  raisonnements,  embrassa  son  opinion, 
quoiqu’elle  fût  opposée  a toutes  les  voix  du  conseil,  et  marqua 
le  jour  de  son  départ  pour  l’armée. 

C’était  pour  la  première  fois  de  sa  vie  que  ce  monarque  avait 
osé  penser  autrement  que  son  favori,  qui,  regardant  cette  nou- 
veauté comme  un  sanglant  affront,  eu  fut  très  mortifié,  et  son- 
gea à déjouer  les  complots  de  scs  ennemis. 

CHAPITRE  VI. 

De  la  révolution  du  Portugal  et  de  la  disgrâce  du  comte-duc. 

Peu  de  jours  après  le  retour  du  roi,  il  se  répandit  à Madrid 
uiK?  fâcheuse  nouvelle  : on  apprit  que  les  Portugais,  regardant 
la  révolte  des  Catalans  comme  une  belle  occasion  que  la  fortune 
leur  offrait  de  secouer  le  joug  espagnol,  s’en  étaient  saisis,  qu’ils 
avaient  pris  les  armes,  elchoisi  pour  leur  roi  le  duc  de  Bragance; 
qu’ils  étaient  dans  la  résolution  de  le  maintenir  sur  le  trône,  cl 
qu’ils  comptaient  bien  ne  pas  en  avoir  le  démenti,  l’Espagne 
ayant  alors  sur  les  bras  des  ennemis  eu  Allemagne,  en  Italie,  eu 
Flandre  et  en  Catalogne. 

Ce  qu’il  y a de  singulier,  c’est  que  le  comte-duc,  dans  le  temps 
que  la  cour  et  la  ville  paraissaient  consternées  de  celle  nouvelle, 
en  voulut  plaisanter  avec  le  roi  aux  dépens  du  duc  de  Bragance; 
mais  les  traits  railleurs  déplacés  tournent  ordinairement  contre 
ceux  qui  les  ont  lancés.  Philippe,  bien  loin  de  se  prêter  h ses 
mauvaises  plaisanteries,  prit  un  air  sérieux  qui  le  déconcerta  et 
lui  lit  pressentir  sa  disgrâce.  Ce  ministre  ne  douta  plus  de  sa 
chute  quand  il  apprit  que  la  reine  s’était  ouvcrlcmcut  déclarée 
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contre  lui  et  qu’elle  l’acousait  hautement  d’avoir,  par  sa  mau* 
vaise  administration,  causé  la  révolte  du  Portugal. 

Les  discours  de  cette  princesse  firent  toute  l’impression  qu’ils 
pouvaient  faire  sur  l’esprit  du  monarque,  qui,  revenant  enfin 
de  son  entêtement  pour  son  favori,  se  dépouilla  de  toute  l’affcc- 
tion  qu’il  avait  pour  tui.  Loi'sque  ce  ministre  fut  informé  quo 
le  roi  écoutait  scs  cunemis,  il  s’avisa  de  lui  écrire  uu  billet 
pour  lui  demander  la  permission  de  se  démettre  de  son  emploi, 
et  de  s’éloigner  de  la  cour,  puisqu’on  lui  faisait  l’injustice  do 
lui  imputer  tous  les  malheurs  arrivés  à la  monarchie  pendant 
le  cours  de  son  ministère.  Mais  toute  la  réponse  que  lui  fit  Sa 
Majesté  fut  quelle  lui  accordait  la  permission  qu’il  demandait, 
et  qu’il  pouvait  se  retirer  où  hou  lui  semblerait. 

Ces  paroles,  écrites  de  la  main  du  roi,  furent  uu  coup  de  ton- 
nerre pour  monseigneur,  qui  ne  s’y  était  nullement  attendu. 
Néanmoins,  quoiqu’il  en  fût  étourdi,  il  affecta  un  air  de  con- 
stance, et  me  demanda  ce  que  je  ferais  a sa  place.  «Je  prendrais, 
lui  dis-je,  aisément  mon  parti;  /abandonnerais  la  cour,  et  j’i- 
rais a quelqu’une  de  mes  terres  passer  tranquillement  le  reste 
de  mes  jours.  — ïu  penses  sainement,  répliqua  mou  maître  ; 
et  je  prétends  bien  aller  finir  ma  carrière  à Looches,  après  que 
j’aurai  seulement  une  fois  entretenu  le  monarque."  Ce  ministre 
se  flattait  encore  qu’en  parlant  au  prince  il  pourrait  rajuster  les 
choses  et  regagner  le  terrain  qu’il  avait  perdu;  mais  il  ne  put 
en  avoir  audience,  et  de  plus  on  lui  envoya  demander  la  clef 
dont  il  se  servait  pour  entrer,  quand  il  lui  plaisait,  dans  l’ap- 
partement de  Sa  Majesté. 

Jugeant  alors  qu’il  n’y  avait  plus  d’espérance  pour  lui,  il  se 
détermina  tout  de  bon  a la  retraite.  Il  visita  ses  papiers,  dont  il 
brûla  prudemment  une  grande  quantité.  Comme  il  craignait 
d’être  insulté  par  la  populace  en  sortant  du  palais,  il  s’échappa 
de  grand  matin  par  la  porte  des  cuisines,  monta  dans  un  mé- 
chant carrosse  avec  son  confesseur  et  moi,  et  pritllnpunémcnl 
la  route  de  Locchos,  village  dont  il  était  seigneur. 
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CHAPITRE  VII. 

Do  l’iiKHiiélude  el  des  soius  qui  troublèrent  le  repos  du  comte-duc,  et  de 
riieureuse  tranquillité  qui  leur  succéda.  Des  occupations  de  ce  ministre 
dans  sa  retraite. 

Madame  d’Olivarcs  laissa  partir  son  mari  pour  Loeclics,  el  de- 
meura quelques  jours  apres  lui  a la  cour,  dans  le  dessein  d’es- 
sayer si,  par  ses  prières  et  par  ses  larmes,  elle  ne  pourrait  pas 
le  faire  rappeler  ; mais  elle  eut  beau  se  prosterner  devant  Leurs 
Majestés,  le  roi  n’eut  aucun  égard  a ses  remoutrauces,  quoique 
préparées  avec  art;  ella  reine,  qui  la  haïssait  mortellement,  vil 
avec  plaisir  couler  ses  pleurs.  Désolée  d’avoir  fait  eu  vain  tant 
de  démarches  humiliantes,  elle  alla  rejoindre  son  époux,  pour 
s’aflliger  avec  lui  de  la  perle  d’une  place  qui,  sous  un  règne 
tel  (pte  celui  de  Philippe  IV,  était  peut-être  la  première  de  la 
monarchie. 

Le  rapport  que  celte  dame  fit  de  l’étal  où  elle  avait  laissé  Ma- 
drid redoubla  le  chagrin  du  comte-duc.  “ Vos  ennemis,  lui  dit- 
elle  en  pleurant,  le  duc  de  Mediua-Céli  et  les  autres  grands  qui 
vous  haïssent,  ne  cessent  de  louer  le  roi  de  vous  avoir  ôté  du  mi- 
nistère ; et  le  peuple  célèbre  votre  disgrâce  avec  une  joie  inso- 
lente, comme  si  la  fin  des  malheurs  de  l’État  était  attachée  a celle 
de  votre  administration.  — Madame,  lui  dit  mou  maître,  sui- 
vez mon  exemple,  dévorez  vos  chagrins;  il  faut  céder  à l’orage 
qu’on  ne  peut  détourner.  » 

On  peut  dire  que  pendant  trois  mois  monseigneur  ne  sentit, 
dans  la  solitude,  que  trouble  et  que  chagrin  ; mais  son  confes- 
seur, qui  était  un  religieux  de  l’ordre  de  saint  Dominique,  et 
qui  joignait  a une  solide  piété  une  mâle  éloquence,  eut  le  pou- 
voir de  le  consoler.  A force  de  lui  représenter  avec  énergie  qu’il 
ue  devait  plus  penser  qu’à  son  salut,  il  eut,  avec  le  secours  de 
la  grâce,  le  bonheur  de  détacher  son  esprit  de  la  cour.  Son  Ex- 
cellence ne  voulut  plus  savoir  de  nouvelles  de  Madrid,  et  n’eut 
plus  d’autre  soin  que  de  sc  disposera  bien  mourir.  Madame  d’O- 
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livarès,  de  son  côté,  faisant  un  assez  bon  usage  de  sa  retraite, 
trouva  dans  le  couvent  dont  elle  était  fondatrice  une  consola- 
tion préparée  par  la  Providence  : il  y eut,  parmi  les  religieuses, 
de  saintes  filles  dont  les  discours  pleins  d’onction  tournèrent 
insensiblement  en  douceur  raincrtume  de  sa  vie.  A mesure  que 
mon  maître  détournait  sa  pensée  des  affaires  du  monde,  il  de- 
venait plus  tranquille.  Voici  de  quelle  manière  il  réglait  sa 
journée  : il  passait  presque  toute  la  matinée  à entendre  des 
messes  dans  l’église  des  religieuses,  ensuite  il  revenait  dîucr  ; 
après  quoi  il  s’amusait,  pendant  deux  heures,  a jouer  a toutes 
sortes  de  jeux  avec  moi  et  quelques  uns  de  ses  plus  affectionnés 
domestiques;  puis  il  se  relirait  ordiuuiremcnt  tout  seul  dans 
son  cabinet,  où  il  demeurait  jusqu’au  coucher  du  soleil  ; alors 
il  faisait  le  lourde  son  jardin,  ou  bien  il  allait  en  carrosse  se 
promener  aux  environs  de  son  château,  accompagné  tantôt  de 
son  confesseur,  et  tantôt  de  moi. 

CHAPITRE  VIII. 

Le  conilc.Uuc  devient  tout  à coup  ii  isie  cl  i èvciir.  Un  sujet  étonnant  de 
sa  tristesse  et  de  la  suite  fài  lieuse  qu'elle  eut. 

Nous  étions  tous  ravis  ati  château  de  voir  le  patron,  stipé- 
rieura  sa  disgrâce,  trouver  des  charmes  dans  tine  vie  si  diffé- 
rente de  celle  qu’il  avait  totijours  menée,  lursqtie  nous  nous 
aperçûmes  avec  douleur  qu’il  changeait  à vue  d’œil.  Il  devint 
sombre,  rêveur,  et  lomha  dans  une  mélancolie  profonde.  Il 
cessa  de  jouer  avec  nous,  et  ne  parut  plus  sensible  a tout  ce  que 
nous  pottvious  itivcnler  pour  le  divertir.  Il  s’enfermait  après 
sou  dincr  dans  son  cabinet,  où  il  demeurait  tout  seul  jusqu’au 
soir.  Nous  noits  imaginions  que  sa  tristesse  était  causée  par  des 
retours  de  sa  grandeur  passée;  et,  dans  cette  opinion,  iiotis  lâ- 
chions après  lui  le  père  dominicain,  dont  pourtant  réloquencc 
ne  pouvait  triompher  de  la  mélancolie  de  monseigneur,  la- 
quelle, au  lieu  de  diminuer,  semblait  aller  en  augmentant. 

Il  me  vint  dans  l'esprit  que  la  tristesse  de  ce  ministre  pou- 
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vait  avoir  une  cause  particulière  qu’il  ne  voulait  pas  dire,  ce 
qui  me  fit  former  le  dessein  de  lui  arracher  son  secret.  Pour  y 
parvenir,  j’épiai  le  moment  de  lui  parler  sans  témoin;  el, 
l’ayant  trouvé,  je  commençai  l’entretien  par  des  marques  sin- 
cères de  respect  et  d’affection  ; j’en  vins  à lui  demander  la 
cause  de  sa  mélancolie.  « Écoute,  mon  ami,  me  répondit-il 
après  quelques  moments  d’hésitation,  ce  n’est  qu’au  seul  San- 
tillane  que  je  puis  me  résoudre  à faire  une  pareille  confidence. 
Oui , continua-t-il , je  suis  la  proie  d’une  noire  mélancolie 
qui  consume  peu  à peu  mes  jours;  je  vois  presque  à tout 
moment  un  spectre  qui  se  présente  devant  moi  sous  iiue 
forme  effroyable.  J’ai  beau  me  dire  a moi-môme  que  ce  n’est 
qu’une  illusion,  qu’un  fantôme  qui  n’a  rien  de  réel,  ses  appa- 
ritions continuelles  me  blessent  la  vue  et  m’inquiètent.  Si  j’ai 
la  tête  assez  forte  pour  être  persuadé  qu’en  voyant  ce  spectre  je 
ne  vois  rien,  je  suis  assez  faible  pour  m’affliger  de  celte  vision. 
Voila  ce  que  tu  m’as  forcé  de  te  dire,  ajouta-t-il  ; juge  a pré- 
sent si  j’ai  tort  de  vouloir  cacher  à tout  le  monde  la  cause  de 
ma  mélancolie.  « 

J’appris  avec  autant  de  douleur  que  d’étonnement  une  chose 
si  extraordinaire  et  qui  supposait  un  dérangement  dans  la  ma- 
chine. «Monseigneur,  dis-je  au  ministre,  cola  ne  viendrait-il 
point  du  peu  de  nourriture  que  vous  prenez?  car  votre  sobriété 
est  excessive. — C’est  ce  que  j’ai  pensé  d’abord,  répondit-il; 
et,  pour  éprouver  si  c’était  à la  diète  que  je  m’en  devais  pren- 
dre, je  mange  depuis  quelques  jours  plus  qu’a  l’ordinaire;  et 
tout  cela  est  inutile,  le  fautûme  ne  disparaît  point.  — Il  dispa- 
raîtra, repris-je  pour  le  consoler;  et  si  Votre  Excellence  voulait 
un  peu  se  dissiper  en  jouant  encore  avec  ses  fidèles  serviteurs, 
je  crois  qu’elle  ne  larderait  guère  a se  voir  délivrée  de  ses  noires 
vapeurs.  » 

Peu  de  temps  après  cet  entretien,  monseigneur  tomba  ma- 
lade ; et,  sentant  que  l’affaire  deviendrait  sérieuse,  il  envoya 
chercher  deux  notaires  à Madrid  pour  leur  faire  faire  son  tes- 
tament. H lit  venir  aussi  trois  fameux  médecins  qui  avaient  la 
lépulalion  de  gi|érir  quelquefois  leurs  malades.  Aussitôt  que  le 
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bruit  (le  l’arrivce  de  ces  derniers  se  répandit  dans  le  château, 
on  n’y  entendit  que  des  plaintes  et  des  gémissements;  on  y re- 
garda la  mort  du  maître  comme  prochaine,  tant  on  y était  pré- 
yenu  contre  ces  messieurs  ! Ils  avaient  amené  avec  eux  un  apo- 
thicaire et  un  chirurgien,  ordinaires  exécuteurs  de  leurs  ordon- 
nances. Ils  laissèrent  d’abord  les  notaires  faire  leur  métier, 
après  quoi  ils  se  disposèrent  h faire  le  leur.  Comme  ils  étaient 
dans  les  principes  du  docteur  Sangrado,  dès  la  première  con- 
sultation ils  ordonnèrent  saignées  sur  saignées,  en  sorte  qu’au 
bout  de  six  jours  ils  réduisirent  le  comte-duc  à l’extrémité,  et 
le  septième  ils  le  délivrèrent  de  sa  vision. 

Après  la  mort  de  ce  ministre,  il  régna  dans  le  château  de 
Loeches  une  vive  et  sincère  douleur.  Tous  ses  domestiques  le 
pleurèrent  amèrement.  Pour  moi,  qu’il  avait  le  plus  chéri,  et 
qui  m’étais  attaché  à lui  par  pure  inclination  pour  sa  personne, 
j’eu  fus  encore  plus  touché  que  les  autres. 

CHAPITRE  IX 

Ce  ce  qui  se  passa  au  château  de  Loeches  apres  la  mort  du  comte-duc,  et 
du  parti  que  prit  Santillane. 


Le  ministre,  ainsi  qu’il  l’avait  ordonné,  fut  inhumé  sans 
pompe  et  sans  éclat  dans  le  monastère  des  religieuses,  au  bruit 
de  nos  lainontatioiis.  Après  les  funérailles,  madame  d’OIivarès 
nous  lit  lire  le  testament,  dont  tous  les  domestiques  eurent  su- 
jet d’étre  satisfaits.  Chacun  avait  un  legs  proportionné  à la  place 
qu’il  occupait,  et  le  moindre  legs  était  de  deux  mille  écus  : le 
mien  était  le  pins  considérable  de  tous;  monseigneur  me  lais- 
sait dix  mille  pistoles,  pour  marquer  l’affection  singulière  qu’il 
avait  eue  pour  moi.  Il  n’oublia  pas  les  hôpitaux,  et  fonda  des 
services  annuels  dans  plusieurs  couvents. 

Madame  d’OIivarès  renvoya  tous  les  domestiques  à Madrid 
toucher  leurs  legs  chez  l’intendant  don  Raimond  Caporis,  qui 
avaitordre  de  les  leur  délivrer;  mais  je  ne  pus  partir  avec  eux  : 
une  grosse  lièvre , fi  uit  de  mon  aflliciioii , me  retint  au  château 
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sept  à huit  jours.  Poiidaut  ce  temps-là,  le  père  de  Saint-Domi- 
nique ne  m'abaudonna  point.  Ce  bon  religieux  m’avait  pris  en 
amitié;  et,  s’intéressant 'a  mon  salut,  il  me  demanda,  quand  il 
me  vil  convalescent,  ce  que  je  voulais  devenir.  « Je  n’en  sais 
rien  , lui  répondis-je,  mou  révérend  père  ; je  ne  suis  point  en- 
core d’accord  avec  moi-même  la-dessus  : il  y a des  moments 
où  je  suis  tenté  de  m’eurcrmer  dans  une  cellule  pour  y faire 
pénitence.  — Moments  précieux  ! s’écria  le  dominicain;  sei- 
gneur de  Saulilluue,  vous  feriez  bien  d'en  pruliler.  Je  vous  con- 
seille en  ami,  sans  que  vous  cessiez  pour  cela  d’être  séculier, 
de  vous  retirer  daus  notre  couvent  de  Madrid  , par  exemple.  Il 
y a bien  des  personnes  qui  expient  une  vie  mondaine  par  une 
pareille  Gn.  » 

Dans  la  disposition  où  était  mon  esprit,  le  conseil  du  reli- 
gieux ne  me  révolta  point,  et  je  répondis  'a  Sa  Révérence  que 
je  ferais  sur  cela  mes  réflexions.  Mais  ayant  consulté  Ik-dcssus 
Scipiou,  que  je  vis  un  moment  après  le  moine,  il  s’éleva  con- 
tre cette  pensée,  qui  lui  parut  une  idée  de  malade. 

Le  Gis  de  la  Coscolina  n’eut  pas  de  peine  'a  me  faire  changer 
de  sentiment.  « Mon  ami , lui  dis-je,  lu  l’emportes  sur  le  père 
de  Saint-Dominique.  Je  vois  bien  en  effet  que  je  ferai  mieux 
de  retourner  à mon  château  ; je  m’arrête  à ce  parti.  Nous  re- 
gagnerons Lirias  aussitôt  que  je  serai  en  état  d’en  reprendre  le 
chemin.»  Ce  qui  arriva  bientôt;  car,  n’ayanl  plus  de  Gevre,  je 
me  sentis  en  peu  de  temps  assez  fort  pour  exécuter  celle  réso- 
lution. Nous  nous  rendîmes  à Madrid,  Scipion  et  moi.  Je  n’y 
demeurai  que  cinq  ou  six  jours,  que  Scipion  employa  aux  pré- 
paratifs de  notre  départ  pour  Lirias.  Pendant  qu’il  songeait  à 
noire  équipage,  j'allai  trouver  Caporis,  qui  me  donna  mou  legs 
en  doublons.  Je  vis  aussi  les  receveurs  des  coramanderies  sur 
lesquelles  j’avais  des  pensions;  je  pris  des  arrangements  avec 
eux  pour  le  paiement  : en  un  mot,  je  mis  ordre  'a  toutes  mes 
affaires. 

Nous  partîmes  euGu  de  Madrid  un  beau  jour  au  lever  de 
l’aurore,  et  nous  prîmes  la  roule  de  Cuença.  Comme  nous 
étions  sept  hommes,  dont  il  y en  avait  six  fort  résolus  et  bien 
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armés,  je  me  mis  gaiement  en  chemin,  sans  appréhender  pour 
mon  legs.  Dans  les  villages  par  où  nous  passions,  nos  mulels 
faisaient  orgueilleusement  entendre  leurs  sonnettes  ; les  paysans 
accouraient  a leurs  portes  pour  voir  défiler  notre  équipage,  qui 
leur  paraissait  tout  au  moins  celui  d’un  grand  qui  allait  preO' 
dre  possession  d’une  vice-royauté. 

CHAPITRE  X. 

\ 

Du  lelour  de  Gil  Blas  dans  son  cliilcaii.  De  la  joio  qu'il  eut  de  lrou\er 
Sérapliine,  sa  fdleule. 

J’employai  quinze  jours  à me  rendre  à Lirias,  rien  ne  m’o- 
bligeant d’y  aller  a grandes  journées;  tout  ce  que  je  souhaitais, 
c’était  d’y  arriver  heureusement , et  mon  souhait  fut  exaucé. 
La  vue  de  mon  château  m’inspira  d'abord  quelques  pensées 
tristes,  eu  me  rappelant  le  souvenir  d’Antonia. 

Sitôt  que  je  fus  entré  dans  le  château,  lléalrix  et  sa  fille 
vinrent  me  saluer  d’un  air  empressé;  ensuite  le  père,  la  mère 
et  la  lille  s’accablèrent  d’accolades  avec  des  Iransporls  de  joie 
qui  me  charmèrent.  Après  tant  d’embrassemenis,  je  dis,  en  re- 
gardant avec  attention  ma  filleule,  que  je  trouvai  fort  aimable  : 
« Est-il  possible  que  ce  soit  là  cette  Séraphine  que  je  laissai  au 
berceau  quand  je  partis  de  Lirias  ? je  suis  ravi  de  la  revoir  si 
grande  ; il  faut  que  nous  songions  'a  l’établir.  — Comment 
donc,  mon  cher  parrain,  s’écria  ma  filleule  eu  rougissant  un 
peu  de  mes  dernières  paroles,  il  n’y  a qu’un  instant  que  vous 
me  voyez,  et  vous  songez  déj'a  a vous  défaire  de  moi  1 — Non, 
ma  fille,  lui  répliquai-je,  nous  ne  prétendons  point  vous  perdre 
en  vous  mariant;  nous  voulons  un  mari  qui  vous  possède  sans 
qu’il  vous  enlève  à vos  parents,  et  qui  vive,  pour  ainsi  dire, 
avec  nous. 

— 11  s’en  présente  un  de  cette  espèce,  dit  alors  Béatrix.  Un 
gentilhomme  de  ce  pays-ci , don  Juan  de  Jutella , de  l’une  des 
plus  nobles  familles  du  royaume  de  Valence,  a vu  Séraphine  un 
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jour  à la  messe  dans  la  chapelle  de  ce  hameau.  Le  lendemain , 

H s’est  présenté  ici  pour  demander  mon  aveu.  » 

Ce  cavalier  apprit  bientôt  noire  arrivée  a Lirias,  puisque 
deux  jours  apres  nous  le  vîmes  paraître  au  château  ; il  nous  | 

aborda  de  bonne  grâce  ; cl,  bien  loin  de  démentir  par  sa  pré- 
sence ce  que  Béatrix  nous  avait  dit  de  lui , il  nous  lit  concevoir 
une  haute  opinion  de  son  mérite.  11  nous  dit  qu’en  qualité  de 
voisin  , il  venait  nous  féliciter  sur  notre  heureux  retour.  Nous 
le  reçûmes  le  plus  gracieusement  qu’il  nous  fut  possible  : mais 
celle  visite  ne  fut  que  de  pure  civilité;  elle  se  passa  toute  en 
compliments  de  part  et  d’autre;  et  don  Juan,  sans  nous  dire 
un  mot  de  Séraphine,  se  retira  en  nous  priant  seulement  de 
lui  permettre  de  nous  revenir  voir , et  de  profiter  d’un  voisi- 
nage qu’il  prévoyait  lui  devoir  être  d’un  grand  agrément. 
Lorsqu’il  nous  eut  quittes,  Béatrix  nous  demanda  ce  que  nous 
pensions  de  ce  gentilhomme.  Nous  lui  répondîmes  qu’il  nous 
avait  prévenus  en  sa  faveur,  et  qu’il  nous  semblait  que  la  for- 
tune ne  pouvait  offrir  â Séraphine  un  meilleur  parti. 

Dès  le  jour  suivant,  je  sortis  après  le  dîner  avec  le  Gis  de  la 
Coscolina  pour  aller  rendre  la  visite  que  nous  devions  à don 
Juan.  Nous  prîmes  la  roule  de  son  château , conduits  par  un 
guide.  Ce  château  avait  un  air  antique  et  délabré,  qui  prouvait 
moins  l’opulence  de  son  maître  que  sa  noblesse.  Néanmoins, 
quand  nous  y fûmes  entrés,  nous  y trouvâmes  la  caducité  du 
bâtiment  compensée  par  la  propreté  des  meubles. 

Don  Juan  nous  reçut  dans  une  salle  bien  ornée,  où  il  nous 
présenta  une  dame  qu’il  appela  devant  nous  sa  sœur  Dorothée , 
cl  qui  pouvait  avoir  dix- neuf  à vingt  ans.  Elle  était  fort  parée, 
comme  une  personne  qui  s’était  attendue  à notre  visite.  Notre 
conversation  roula,  comme  celle  du  jour  précédent,  sur  le 
plaisir  mutuel  que  nous  nous  faisions  de  nous  voir  quelque- 
fois et  de  vivre  ensemble  en  bons  voisins.  11  ne  nous  parla  point 
encore  de  Séraphine , et  nous  ne  lui  dîmes  rien  qui  pût  l’en- 
gager à nous  déclarer  ses  sentiments  ; nous  étions  bien  aises  de 
le  voir  venir  là-dessus. 

Je  no  sortis  point  du  château  de  Julella  comme  j’y  étais  entré; 
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et , m’cn  retouruaul  à Lirias  l’esprit  rempli  de  Dorothée , je  ne 
voyais  qu’elle,  Je  ne  parlais  que  d’elle.  «•  Comment  donc,  mon 
luailre,  me  dit  Sdpiun  en  me  considérant  d’un  air  étonne,  vous 
êtes  liien  occupé  de  la  soeur  de  don  Juan?  — Oui , mon  ami , 
lui  rcpoudis-Jc,  et  j’en  rougis  de  honte.  — Eh  bien!  monsieur, 
reprit  le  Gis  de  la  Coscolina , vous  devez  vous  applaudir  de 
l’aventure,  au  lieu  de  vous  en  plaindre;  vous  êtes  encore  dans 
un  âge  où  il  n’y  a point  de  ridicule  à contracter  une  seconde 
union  , et  le  temps  n’a  point  assez  flétri  votre  front  pour  vous 
ôter  l’espérance  de  plaire.  Croyez-moi,  quand  vous  reverrez 
don  Juan  , demandez-lui  hardiment  sa  sœur  : il  ne  peut  la  re- 
fuser a un  homme  comme  vous  ; et  d’ailleurs,  s’il  faut  absolu- 
ment être  gentilhomme  pour  épouser  Dorothée , ne  l’ctes-vous 
pas  ? Vous  avez  des  lettres  de  noblesse,  cela  suffit  pour  votre  pos- 
térité : lorsque  le  temps  aura  mis  sur  ces  lettres  le  voile  épais 
dont  il  couvre  l’origine  de  toutes  les  maisons,  apres  quatre  ou 
ciuq  générations,  la  race  des  Santillane  sera  des  plus  illustres.  » 

CHAPITRE  XI, 

Du  double  mariage  qui  fut  fait  à Lirias,  et  qui  finit  enfin  l'histoire  de  Cil 
Blas  de  Santillane. 

Scipion  m’encouragea  par  ce  discours  à me  déclarer , sans 
songer  qu'il  m’exposait  à essuyer  un  refus.  Je  ne  m’y  déter- 
minai neanmoins  qu’en  tremblant.  Quoique  je  ne  parusse  pas 
avoir  mon  âge,  et  que  je  pusse  me  donner  dix  bonnes  années 
de  moins  que  je  n’en  avais,  je  ne  laissais  pas  de  me  croire  bien 
fondé  a douter  que  je  plusse  à une  jeune  personne.  Je  pris 
pourtant  la  résolution  d’en  risquer  la  demande  sitôt  que  je  ver- 
rais son  frère , qui , de  son  côté,  n’étant  pas  sûr  d’obtenir  ma 
filleule,  n’était  pas  sans  inquiétude. 

Il  revint  a mon  château  le  lendemain  matin , dans  le  temps 
que  j’achevais  de  m’habiller.  « Seigneur  de  Santillane,  me  dit-il, 
je  viens  aujourd’hui  a Lirias  pour  vous  parler  d’une  affaire  sé- 
rieuse. n Je  le  fis  |>asscr  dans  mou  cabinet,  où  d’abord  entrant 
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en  matière  : « Je  crois,  conlinua-t  il,  que  vous  n’ignorez  pas  le 
sujet  qui  m’amène  : j’aime  Sérapliiiie  ; vous  pouvez  tout  sur  son 
père  ; je  vous  prie  de  me  le  rendre  favorable  ; faites  que  je  vous 
doive  le  bonlicur  de  ma  vie.  — Seigneur  don  Juan  , lui  répon- 
dis-je,  comme  vous  allez  d’abord  au  fait,  vous  ne  trouverez  pas 
mauvais  que  je  suive  votre  exemple,  cl  qu’après  vous  avoir 
promis  mes  bons  oflices  auprès  du  père  de  ma  tilleule,  je  vous 
demande  les  vôtres  auprès  de  votre  sœur.  » 

A CCS  derniers  mois,  don  Juan  laissa  éclater  une  agréable 
surprise,  dont  je  lirai  un  augure  favorable.  « Serait-il  possible, 
s’écria-t-il  ensuite,  que  Dorothée  eût  attiré  vos  regards?  — tille 
m’a  charmé,  lui  dis-je,  et  je  me  croirai  le  plus  heureux  de  tous 
les  hommes,  si  ma  recherche  vous  plaît  à l’un  et  ’a  l’autre.  — 
C’est  de  quoi  vous  devez  être  assuré,  me  répliqua- t-il  ; tout 
nobles  que  nous  sommes,  nous  ne  dédaignerons  pas  voire  al- 
liance. — Je  suis  bien  aise,  lui  repartis-je,  que  vous  ne  fassiez 
pas  difficullé  de  recevoir  pour  beau-frère  un  roturier,  je  vous 
en  estime  davantage  ; vous  montrez  en  cela  votre  bon  esprit  : 
mais  quand  vous  seriez  assez  vain  pour  ne  vouloir  accorder  la 
main  de  votre  sœur  qu’a  un  noble,  sachez  que  j’ai  de  quoi  con- 
tenter votre  vanité.  J’ai  travaillé  vingt  ans  dans  les  bureaux  du 
ministère  ; et  le  roi , pour  récompenser  les  services  que  j’ai 
rendus  a l’Etat , m’a  gratiCé  de  lettres  de  noblesse  que  je  vais 
vous  faire  voir.  ••  En  achevant  ces  paroles , je  tirai  mes  flalentes 
d’un  tiroir  où  je  les  tenais  humblement  cachées,  et  je  les  pré- 
sentai au  gentilhomme , qui  les  lut  d’un  bout  ’a  l’autre  attenti- 
vement avec  une  extrême  satisfaction.  ••  Voil'a  qui  est  bon  , re- 
prit-il en  me  les  rendant;  Doroihée  est  à vous.  — Et  vous, 
m’écriai-jc,  comptez  sur  Séraphinc.  » 

Ces  deux  mariages  furent  donc  ainsi  résolus  entre  nous  et 
célébrés  le  môme  jour,  peu  de  temps  après. 

Pour  moi , je  n’eus  pas  sujet  de  m’en  repentir.  Dorothée,  en 
femme  vertueuse , se  lit  un  plaisir  de  son  devoir  ; cl,  sensible 
au  soin  que  je  prenais  d’aller  au-devant  de  ses  désii-s , elle  s’at- 
tacha bientôt  a moi  comme  si  j’eusse  été  jeune.  D’une  autre  part, 
don  Juan  et  ma  iillculc  rcsseiraicnt  de  jour  en  jour,  par  une 
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(loiipo  ot  imiUiollo  afCoclioii , les  lions  sacrés  qui  les  nnissaioni,  ' 
et  ce  qu’il  y a do  singulier,  les  deux  bollcs-sœurs  cnnourenl  rune 
pour  l’aulrc  la  plus  vive  et  la  plus  sincère  amitié.  De  mon  côté, 
je  trouvai  dans  mon  beau-frère  tant  de  bonnes  qualités,  que  je 
me  sentis  nailrc  pour  lui  une  véritable  affection,  qu’il  ne  paya 
point  d’ingratitude.  Enfin,  l’union  qui  régnait  entre  nous  tous 
était  telle  , que  le  soir,  lorsqu’il  fallait  nous  quitter  pour  nous 
rassembler  le  lendemain , cette  séparation  ne  se  faisait  pas  sans 
peine;  ce  qui  fut  cause  que  des  deux  familles  nous  résolûmes 
de  n’en  faire  qu’une,  qui  demeurerait  tantôt  au  château  de 
Lirias  et  tantôt â celui  deJutclIa,  auquel,  pour  cet  effet,  on  fit 
de  grandes  réparations  des  pistoles  de  Son  Excellence. 

Il  y a déjà  trois  ans , ami  lecteur,  que  Je  mène  une  vie  déli- 
cieuse avec  des  personnes  si  chères.  Pour  comble  de  satisfac- 
tion, le  ciel  a daigné  m’accorder  deux  enfants,  dont  l’éducation 
va  devenir  ramuscinent  de  mes  vieux  jours. 


FIN. 
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